
        
            
                
            
        

    



I 

Je voyage léger 

JE  BRAQUAI  LE  guidon  de  ma  moto,  tournai  sur  Decatur  Street  puis 

baissai  les  gaz  en  m'aventurant  plus  profondément  dans  le  Quartier 

français,  accompagnée  du  ronronnement  du  moteur.  Mon  fusil,  un 

Benelli M4 Super 90 placé en bandoulière sur mon dos, était chargé 

de munitions pour vampires, des cartouches remplies de fléchettes en 

argent, faites main. À la ceinture, je portais une sélection de crucifix 

également en argent cachés sous ma veste en cuir, ainsi que des pieux 

attachés  aux  passants  qui  ornaient  les  jambes  de  mon  jean.  Les 

sacoches  de  ma  bécane  contenaient  le  peu  d'effets  personnels 

emportés  pour  ce  voyage:  des  vêtements  d'un  côté,  les  outils 

nécessaires  à  cette  affaire  de  l'autre.  En  tant  que tueuse  à  gages  de 

vampires, je voyageais léger. 

Je devrais dissimuler  mon arsenal de chasseuse de vamps' avant 

mon rendez-vous : mon hôtesse pourrait s'en offenser. Ce qui n'était 

pas  très  indiqué  lorsque  ladite  hôtesse  détenait  le  chèque  de  ma 

prochaine paye et qu'elle possédait elle-même deux longues canines. 

Un type, plutôt beau mec, se tenait sur le pas d'une porte; il tourna 

la  tête  pour  me  suivre  du  regard tandis  que  je  passais  devant  lui.  Il 

portait  des  bottes  en  cuir  et  un  jean,  comme  moi,  cependant  ses 

cheveux  noirs  étaient  courts  alors  que  les  miens  m'arrivaient 

jusqu'aux hanches quand je n'en faisais pas des tresses afin qu'ils ne 

me dérangent pas lors des combats. Près de lui, une Kawasaki reposait 

sur  sa  béquille.  Je  n'aimais  pas  l'intérêt  qu'il  me  portait,  mais  il  ne 

réveilla pas mes instincts prédateurs ou territoriaux. 

Je  manœuvrai  sur  Saint  Louis  puis  le  long  de  Dauphine,  en 

slalomant  entre  des  vendeurs  nerveux  qui  rentraient  chez  eux  après 

une  journée  de  travail  et  quelques  fêtards  précoces  à  la  recherche 

d'amusement. Je repérai le lieu du rendez-vous à la lumière décrois-

sante du crépuscule. En activité depuis 1845, le Katie's Ladies était le 

bordel le plus ancien du Quartier Français. Il avait changé de locaux 

au  fil  des  ouragans,  des  inondations,  des  fluctuations  du  prix  des 

loyers,  de  la  nature  des  lois  locales  et  des  officiers  censés  les  faire 

respecter.  Je  me  garai,  déployai  la  béquille  et  passai  une  de  mes 

longues jambes au-dessus de ma machine pour en descendre. 

J'avais trouvé deux bécanes, dont les carrosseries étaient rouillées 

et  les  joints  pourris,  dans  un  dépotoir  à  Charlotte,  en  Caroline  du 

Nord.  Elles  étaient  en  mauvais  état  mais,  en  échange  d'un  peu 

d'argent, Jacob, un mécanicien en préretraite demeurant sur les bords 

de  la  rivière  Catawba,  restaurateur  de  Harley  et  prêtre  zen  de  la 

Harley,  en  répara  une,  utilisa  l'autre  pour  les  pièces  détachées  et 

commanda  ce  qu'il  lui  manquait  sur  internet.  Cela  lui  avait  pris  six 

mois. 

Pendant ce laps de temps, j'avais fourni à sa femme et ses quatre 

enfants du chevreuil, du lapin, de la dinde, tout ce que je parvenais à 

chasser malgré mes blessures. J'en avais profité pour compléter mon 

équipement et remettre en forme mon corps meurtri. C'était ce que je 

pouvais faire de mieux durant les longs mois de ma convalescence. En 

dépit de mes puissantes capacités de guérison et de mon métabolisme 

variable, j'avais mis du temps à me remettre totalement de ce qui avait 

presque été une décapitation. 

Maintenant que j'étais de nouveau opérationnelle, j'avais besoin de 

travailler. La meilleure opportunité était une offre pour tuer un vamp' 

paria  qui  terrorisait  la  Nouvelle-Orléans.  Il  avait  assassiné  trois 

touristes et laissé derrière lui les cadavres exsangues d'une brigade de 

policiers.  La  rumeur  disait  qu'il  ne  s'était  pas  contenté  de  leur  sang 

mais  qu'il  avait  aussi  dévoré  leurs  organes  internes.  Tout  cela 

suggérait un paria âgé, puissant et meurtrier. Un vamp' tueur, l es tarés 

étaient toujours les pires. 

Cela faisait tout juste une semaine que Katherine Fonteneau, alias 

« Katie», m'avait envoyé un e-mail. Selon les informations mises sur 

mon site web, j'avais réussi à éliminer une famille de suceurs de sang 

dans les montagnes proches d'Asheville. Et c'était vrai. Le site et les 

articles de presse ne mentaient pas, enfin pas éhontément du moins. 

En  vérité,  j'avais  failli  mourir,  mais  j'avais  rempli  ma  mission  et 

m'étais  fait  une  réputation.  Puis  j'avais  pris  quelques  mois  de  repos 

pour investir mon argent bien mérité. Ou me soigner, cela dépendait 

de la manière de présenter les choses : parler de vacances prolongées 

faisait meilleur effet que la vérité. 

Je  retirai  mon  casque  et  la  pince  qui  maintenait  ma  chevelure, 

sortis mes tresses du col de ma veste et les laissai se répandre sur mes 

épaules.  Les  perles  qui  se  trouvaient  au  bout  des  nattes  s'entrecho-

quèrent. J'attrapai quelques outils nécessaires à ce contrat: un pieu en 

bois de  frêne avec une pointe en argent, un flingue minuscule et   un 

crucifix.  Je  les  cachai  dans  mes  nattes  et  arrangeai  ma  coiffure  de 

manière  à  dissimuler  toute  bosse  éventuelle.  Je  pris  une  longue 

inspiration dans le but de me relaxer, et ainsi assurer ma sécurité lors 

de l'entretien. J'étais nerveuse, et être nerveuse à proximité d'un vamp' 

était d'une stupidité sans nom. 

Le  soleil  couchant  jetait  une  lumière  rouge  sur  l'horizon  et 

illuminait de rose fuchsia les immeubles anciens, les volets fermés et 

les  balcons  en  fer  forgé.  C'était  beau  d'un  point  de  vue  strictement 

humain. J'ouvris mes sens pour que ma Bête prenne un avant-goût du 

monde extérieur. Elle en aima les odeurs et voulut rôder.   Plus tard,  lui 

promis-je.  Les  prédateurs  ont  l'habitude  de  grogner  quand  ils  sont 

furieux.   Bientôt.  Elle enfonça mentalement ses griffes dans mon âme 

et  la  malaxa.  C'était  désagréable,  néanmoins  cette  étreinte  avait 

l'avantage de maintenir mes sens en alerte, et j'en aurais besoin pour 

mon rendez-vous. Je n'avais jamais rencontré de vampire civilisé, et 

certainement jamais fait affaire avec l'un d'eux. Que je sache, jamais 

un vampire et un porteur de peau ne s'étaient rencontrés. J'étais sur le 

point de changer cet état de fait, et ça pouvait se révéler intéressant. 

Je  laissai  pendre  mes  lunettes  de  soleil  à  l'encolure  de  mon 

tee-shirt. Je jetai ensuite un coup d'œil aux cadenas ensorcelés de mes 

sacoches  puis,  satisfaite,  je  m'avançai  vers  l'étroite  porte  rouge  et 

appuyai sur la sonnette. L'homme chauve qui m'ouvrit était humain, 

sans  l'ombre  d'un  doute,  mais  il  était  assez  grand  pour  paraître tout 

autre  chose:  lutteur  professionnel,  culturiste  plein  de  stéroïdes  ou 

troll. Ou les trois à la fois. L'idée me fit sourire. Il resta immobile dans 

l'embrasure, me bloquant le chemin, les bras le long du corps, prêt à 

attaquer. 

— Il  y  a  quelque  chose  de  drôle  ?  demanda-t-il  d'une  voix  qui 

avait tout du sabot de cheval grinçant sur une pierre. 

— Pas vraiment. Dites à Katie que Jane Yellowrock est là. 

La fermeté fonctionne bien lors des premières rencontres. Le fait 

que  mes  genoux  jouaient  des  castagnettes  n'était  pas  à  prendre  en 

considération. 

— Carte? demanda le troll. 

Un  homme  de  peu  de  mots.  Je  l'aimais  déjà.  Mon  nouveau 

meilleur pote. De mes doigts gantés, j'abaissai la fermeture Éclair de 

ma veste en cuir, sortis une carte de visite et la lui tendis. On y lisait: « 

Jane Yellowrock manie le pieu pour vous. » Tuer des vampires est un 

business sacrément sanglant et j'avais découvert qu'un peu d'humour 

rendait les choses plus supportables. Le troll prit la carte et me ferma 

la  porte  au  nez.  J'aurais  peut-être  besoin  d'apprendre  un  peu  les 

bonnes  manières  à  mon  nouveau  copain.  Néanmoins,  c'était  une 

caractéristique  presque  axiomatique  de  tous  les  hommes  que  je 

connaissais. 

J'entendis une moto à quelques encablures de là. Il ne s'agissait pas 

d'une Harley. Peut-être une Kawasaki, comme la fusée rouge vif que 

j'avais vue un peu plus tôt. Je ne fus pas surprise quand elle apparut, 

conduite par le type de Decatur Street. Il se gara derrière moi, coupa le 

moteur  et  resta  assis.  Il  avait  un  cure-dent  dans  la  bouche  et 

commença à jouer avec dès qu'il eut retiré son casque et ses lunettes 

de soleil. Ce type était un vrai canon; un peu plus grand que moi et 

mon  mètre  soixante-dix,  la  peau  mate,  les  cheveux  et  les  sourcils 

foncés. Il portait une veste, un jean et des bottes anthracite. C'était un 

peu exagéré, tout ce noir, mais ça lui allait bien, à lui et à ses cuisses 

musclées qui enserraient la moto rouge. 

Pas d'argent en vue, ni de fusil, mais une bosse suspecte sous son 

bras  droit.  Cela  faisait  de  lui  un  gaucher.  Quelque  chose  brilla  à 

l'arrière du col de son tee-shirt: un couteau à cran d'arrêt dans un étui 

pointu. Peut-être plus d'une lame. Ses bottes étaient éraflées (il portait 

des santiags comme moi, pas des écrase-merdes pour Harley), mais il 

avait opté pour des Fryes alors que les miennes étaient des Luccheses 

en peau d'autruche. Je flairai les alentours en dilatant les narines. Ses 

bottes  sentaient  le  crottin  de  cheval.  Un  gars  du  coin,  donc,  ou 

quelqu'un  qui  était  en  ville  depuis  assez  longtemps  pour  savoir  où 

monter.  Je  décelai  les  odeurs  de  sueur  de  cheval  et  de  foin,  un 

mélange  harmonieux d'effluves. Et  la  fragrance d'un cigare. C'est le 

cigare qui le rendait sympathique. Les touches d'acier, de lubrifiant et 

d'argent me firent tomber raide dingue. Enfin, plus ou moins. Ma Bête 

le trouvait plutôt mignon et peut-être assez costaud pour nous mériter. 

Cependant,  il  y  avait  une  senteur  presque  imperceptible  sous  les 

autres qui me mettait sur mes gardes. 

Notre  silence  se  prolongea  plus  que  ce  à  quoi  je  m'attendais. 

Comme c'était lui qui s'était arrêté près de moi, je me contentais de le 

regarder.  Ce  mutisme  dérangeait  visiblement  le  type  que  j'avais 

baptisé  Joe  dans  mon  for  intérieur,  un  nom  banal,  Monsieur 

tbut-le-monde. Moi, ça ne me dérangeait pas. Je laissai un sourire en 

coin se dessiner sur mes lèvres. Il sourit à son tour et descendit de sa 

moto. J'entendis des pas derrière moi. Je fis en sorte de me placer pour 

que Joe et la porte restent tous les deux dans mon champ de vision. 

Impossible  à  faire  de  manière  discrète,  mais  je  haussai  une  épaule 

pour montrer que je n'avais pas de mauvaises intentions. Je faisais ça 

tout en douceur. Même face à un beau mec. 

Le troll rouvrit le battant et fit un signe de tête sur le côté que je 

pris comme une invitation. J'entrai. 

— Vous  avez  des  goûts  intéressants  en  matière  d'amis,  dit-il  en 

fermant la porte au nez de Joe. 

— Je ne l'ai jamais vu de ma vie. Où vous voulez que je mette mes 

armes ? 

Il valait mieux demander que de se les faire confisquer. Et il fallait 

la jouer fine. Troll ouvrit une armoire, je défis la boucle de l'étui de 

mon fusil et le plaçai à l'intérieur. Puis je retirai les croix en argent qui 

étaient  fixées  à  ma  ceinture,  autour  de  mes  cuisses  et  sous  mon 

blouson  jusqu'à  former  une  pile  imposante.  Treize  crucifix;  c'était 

beaucoup trop, certes, mais cela détournerait l'attention des armes que 

je gardais en réserve. Je me départis ensuite des pieux en bois et en 

argent,  treize  de  chaque,  et  de  la  fiole  d'eau  bénite,  une  seule.  Je 

n'aurais pas pu me déplacer avec treize fioles sans qu'elles fassent un 

bruit de flotte. 

Je rangeai ma veste sur le cintre et fourrai mes lunettes ainsi que 

mon  téléphone  dans  la  poche  intérieure.  Je  refermai  la  porte  de 

l'armoire et me mis en position pour que Troll me fouille. Il grommela 

comme si cela le surprenait mais, content, il fit son travail à fond. À sa 

décharge, il ne sembla pas en retirer de plaisir particulier; il n'utilisa 

que le dos de ses mains, pas ses doigts, et ne s'attarda ni ne tripota des 

endroits dont il n'y avait pas lieu. Sa respiration ne s'accéléra pas, son 

rythme  cardiaque  resta  régulier,  des  signaux  que  j'étais  capable  de 

discerner  dans  un  environnement  suffisamment  calme.  Après  avoir 

bien fouillé mes bottes, il m'indiqua le chemin: 

— Par là. 

Je le suivis le long d'un corridor étroit, qui nous mena à l'arrière de 

la  maison après une succession de coudes. Le couloir était plein de 

vieux tapis persans, de peintures à l'huile et d'aquarelles de peintres 

plus  ou  moins  connus.  Il  était  éclairé  par  des  appliques  Lalique  en 

verre teinté qui avaient l'air originales, mais peut-être était-il possible 

d'imiter des objets anciens; je n'en avais aucune idée. Les murs, peints 

de  couleur  crème,  rehaussaient  l'éclairage  des  tableaux.  C'était  une 

décoration vraiment classe pour un bordel. L'écolière de l'orphelinat 

chrétien qui sommeillait en moi était à la fois consternée et intriguée. 

Troll s'immobilisa devant la porte rouge, au bout du couloir. Je me 

pris  les  pieds  dans  un  tapis  et  trébuchai.  Il  me  rattrapa  d'une  seule 

main  et  je  me  redressai  vite  afin  d'éviter  un  contact  physique 

prolongé. Je réussis à prendre un air gêné. Il secoua la tête puis frappa 

au vantail. Je m'arc-boutai et palpai le crucifix ainsi que le minuscule 

Derringer  à  deux  coups  qu'il  n'avait  pas  repérés  lors  de  la  fouille. 

Tous deux étaient dissimulés à l'arrière de ma tête, sous mes tresses. 

C'était  un  endroit  que  les  hommes  ne  pensaient  jamais  à  fouiller,  à 

l'inverse  de  mes  bottes  où  la  gent  masculine  fourrait  toujours  ses 

doigts. Il ouvrit le battant et s'écarta. J'entrai. 

l a pièce était Spartiate mais respirait néanmoins le luxe. Tous les 

meubles avaient l'air espagnols. Des antiquités espagnoles, du genre 

vieilles comme la reine Isabelle ou Christophe Colomb. Une femme, 

vetue d'une robe turquoise et de ballerines, se tenait debout derrière le 

bureau. Elle pouvait passer pour une jeunesse de vingt ans, si on ne la 

regardait pas dans les yeux. Dans le cas contraire, elle prenait l'air de 

la sœur aînée de la reine en question. Un regard vraiment très agé, et 

calme,  tandis  qu'elle  s'avançait  vers  moi.  Jusqu'à  ce  qu'elle  détecte 

mon odeur. 

lin un instant, ses yeux s'injectèrent de sang, ses pupilles se dila- 

tèrent  et  ses  canines  s'allongèrent.  Elle  bondit.  Je  l'esquivai  en  me 

munissant  du  crucifix  et  du  Derringer,  puis  je  me  plaquai  contre  le 

mur du fond et brandis mes armes: la croix pour la vampire, le flingue 

pour le troll. Elle émit un sifflement strident en se tournant vers moi, 

la  bouche  grande  ouverte,  les  crocs  sortis.  Ils  étaient  d'un  blanc 

immaculé et mesuraient bien cinq centimètres. Troll avait dégainé son 

arme. Un gros pistolet. Ah! Les hommes et  leur complexe de taille.   

 Merde.  Pourquoi n'étais-je jamais la seule avec un flingue? 

— Prédateur, siffla-t-elle. Sur mon territoire. 

Les  phéromones  typiques  d'une  vampire  en  colère  emplirent  la 

pièce, répandant une odeur âcre. 

— Je ne suis pas humaine, déclarai-je d'une voix calme. C'est cela 

que vous sentez. 

J'étais incapable de ralentir le rythme frénétique des battements de 

mon cœur qui, je le savais, la rendait encore plus hystérique. Je suis 

un animal. Il fallait toujours que les facteurs biologiques s'en mêlent. 

Pas la peine d'essayer d'avoir l'air moins nerveux. Le crucifix dans ma 

main  brillait  et  projetait  une  lueur  diffuse.  Katie,  si  c'était  son  vrai 

nom, baissait la tête pour protéger ses yeux. Elle n'attaquait pas, ce qui 

voulait dire qu'elle réfléchissait. Bon signe. 

— Katie ? demanda Troll. 

— Je ne suis pas humaine, répétai-je. Je n'aimerais  pas tirer sur 

votre troll et mettre du sang plein vos tapis, mais je le ferai s'il le faut. 

— Un troll ? dit-elle. 

Son  corps  restait  figé,  immobile  comme  seuls  savent  l'être  les 

vamps' quand ils pensent, se reposent ou font quoi que ce soit d'autre 

que chasser, manger ou tuer. Ses épaules s'affaissèrent et ses canines 

se  rétractèrent  dans  son  palais,  lui  donnant tout  de  suite  un  air  plus 

détendu. Les vampires sont incapables de rire les dents déployées. Il y 

a deux  facettes bien distinctes en eux:  le côté humain et le chasseur 

enragé. Cela peut avoir l'air presque injurieux, mais c'était la première 

fois  que  je  rencontrais  l'un  de  ces  soi-disant  «vampires  civilisés». 

Tous ceux que j'avais croisés auparavant étaient des tueurs tordus et 

malades avant d'être morts, de leur dernière mort, je veux dire. 

Les yeux de Troll me fixaient d'un air mauvais derrière son calibre 

.45. Sans doute n'appréciait-il guère d'être comparé au méchant d'un 

conte pour enfants, l'étais plus douée au combat, mais la négociation 

semblait l'option la plus avisée. 

— Dites-lui de reculer et  laissez-moi parler. (Je forçai un peu  le 

trait.) Sinon je vous bute sans qu'il ait la chance de tirer. 

Sauf s'il se rendait compte que j'avais enclenché le cran de sûreté 

de  son  arme  en  trébuchant,  tout  à  l'heure.  Dans  ce  cas-là,  je  serais 

 obligée de lui tirer dessus. Je ne m'attendais pas à ce que mon 22 mm 

l'arrête, à moins d'atteindre un de ses yeux. Des balles dans la poitrine 

ne  le ralentiraient même pas et attiseraient sa colère. Comme aucun 

des deux n'attaquait, je poursuivis: 

— Je ne suis pas venue pour vous planter un pieu dans le cœur. Je 

suis Jane Yellowrock. Je viens pour l'entretien d'embauche, pour vous 

débarrasser d'un vamp' paria que votre Conseil a déclaré hors-la-loi. 

Mais ma fragrance n'est pas humaine, alors je prends mes précautions; 

un crucifix, un pieu et un Derringer à deux coups. (Le mot «pieu» ne 

leur échappa pas. Il m'avait donc laissée entrer avec  trois armes. Pas 

de prime de Noël pour Troll cette année.) 

— Qu'est-ce que vous êtes? s'enquit-elle. 

— Vous me dites où vous dormez la journée et je vous dis ce que je 

suis. Sinon, on fait juste affaire. Je peux aussi partir. 

Indiquer l'emplacement de son antre, là où dorment les vampires, 

est réservé aux amants, aux amis les plus proches et à la famille. Katie 

rit,  ce  rire  velouté,  grave  et  sensuel  si  particulier  aux  vampires.  Ma 

bète ronronna. Elle aimait ce son. 

— Étes-vous  en  train  de  me  proposer  de  devenir  mon  jouet, 

intrigante  femelle  non-humaine?  (Devant  mon  silence,  elle 

s'approcha  un  peu  plus,  malgré  la  lueur  du  crucifix.)  Vous  êtes 

interessante.  Grande,  élancée,  jeune.  (Elle  se  pencha  et  huma  mon 

odeur.)  Ou  pas  si  jeune.  Qu'est-ce  que  vous  êtes,  au  juste?  (Elle  se 

colla  à  moi,  sa  voix  trahissait  sa  fascination.  Ses  yeux  d'un  gris 

noisette  avaient  repris  leur  couleur  naturelle,  mais  l'afflux  de  sang 

rosissait  toujours  ses  joues,  ce  qui  voulait  dire  qu'elle  était  encore 

encline  à  la  violence.  Cette  violence  qui  signifierait  ma  mort.)  Une 

femme secrète, murmura-t-elle. (Sa voix avait pris le ton que ceux de 

son espèce utilisent pour captiver, une vibration profonde qui semble 

caresser chacun de vos sens.) Une fragrance aguichante. Sans doute 

savoureuse. Votre sang doit être bon à vendre. Vous viendriez dans 

mon lit si je vous le proposais? 

— Non, répondis-je. 

Ma voix était neutre, elle ne trahissait aucune émotion. Ni intérêt, 

ni révulsion, ni irritation, rien. Rien qui puisse agacer la vamp' ou son 

domestique. 

— Pitié,  Tom,  posez  votre  pistolet  et  servez  à  notre  invitée 

quelque chose à boire. 

le n'attendis pas que Tommy le troll baisse son arme pour laisser 

(oinber la mienne. La Bête n'approuvait pas mais comprenait. C'était 

moi  l'envahisseur. Si  je  ne  voulais pas  me soumettre, je pouvais au 

moins démontrer mes bonnes manières. Il relâcha son flingue, et en 

même temps son attention, puis le rengaina en s'avançant vers le bar 

bien garni. 

— Tom?  ajoutai-je.  Débloquez  donc  votre  cran  de  sûreté.  (Il 

s'arrêta net.) fe l'ai enclenché quand je vous ai heurté dans le couloir. 

— Impossible, rétorqua-t-il. 

— Je suis rapide. C'est pour cette raison que votre employeur m'a 

convoquée. 

Il  inspecta  son  arme  et  fit  un  signe  de  tête  à  sa  patronne.  Que 

quelqu'un ait l'idée de se balader avec un .45 sans mettre le cran de 

sûreté  me  dépassait.  Cela  relevait  de  la  débilité  ou  traduisait  un 

profond désespoir, et  Katie avait vécu assez  longtemps pour ne pas 

être stupide. J'imaginais que le paria l'avait rendue vraiment craintive. 

Je glissai le crucifix dans une pochette en lin et en acier intégrée à ma 

ceinture et plaçai, canon vers le bas, mon pistolet derrière, afin qu'il 

ne  bouge  plus.  Il  y  avait  une  sécurité,  néanmoins,  sur  une  arme  si 

petite,  il  était  facile  de  la  débloquer  juste  en  la  frôlant 

accidentellement. 

— C'est  là  que  vous  aviez  dissimulé  vos  armes?  demanda  la 

vamp'. (Je me contentai de la regarder, elle haussa les épaules comme 

si mes réponses avaient de l'importance.) Impressionnante. Vous êtes 

impressionnante, poursuivit-elle. 

Katie était dotée d'une crinière blond cendré longue et épaisse qui 

bruissait  à  chacun  de  ses  mouvements.  Elle  retombait  sur  la  soie 

turquoise  de  sa  robe  qui  la  moulait  telle  une  seconde  peau.  Elle 

mesurait  à  peine  plus  d'un  mètre  cinquante,  mais  la  taille  n'est  pas 

synonyme  de  pouvoir  chez  ceux  de  son  espèce.  Elle  pouvait  se 

déplacer aussi vite que moi et tuer en une fraction de seconde. Elle se 

rongeait les ongles et les avait donc courts quand elle n'était pas en 

mode tueuse. Sa peau était pâle, ses yeux étaient soulignés d'un trait 

noir comme  les Égyptiennes, ce qui avait quelque chose d'exotique. 

Une touche d'eye-liner recouverte de paillettes. Pas le genre de look 

que  j'aurais  un  jour  les  tripes  de  tester.  Je  préférerais  affronter  un 

grizzly plutôt que d'avoir «un look». 

— Qu'est  ce  que  vous  prenez,  mademoiselle  Yellowrock? 

demanda Tom. 

— Un soda serait pas mal. Mais pas light. 

Il  fit  sauter  la  capsule  d'un  Coca-Cola  et  le  versa  dans  un  verre 

plein de glaçons qui se craquelèrent au contact du liquide. Il plaça une 

rondelle de citron sur le bord du verre et me le tendit. Il amena une 

flûte à son employeur. Elle contenait un liquide laiteux qui dégageait 

une forte odeur d'alcool. Bon, au moins ce n'était pas du sang avec de 

la glace. Beurk. 

— Merci d'être venue d'aussi loin, fit Katie en s'asseyant sur l'un 

des fauteuils et en m'indiquant le deuxième. (Les deux se trouvaient 

dos à la porte; je n'aimais pas ça mais pris place tandis qu'elle conti-

nuait.) Nous ne nous sommes jamais présentées comme il se doit et 

In-ter-net,  dit-elle  en  séparant  chaque  syllabe  comme  s'il  s'agissait 

d'un mot étrange, ne se substitue en aucun cas à des présentations dans 

les règles de l'art. Je m'appelle Katherine Fonteneau. 

Elle me tendit le bout de ses doigts, et je les pris un instant avant de 

les relâcher. 

— Jane Yellowrock. (Je trouvais tout ça un peu redondant. Elle but 

une gorgée. Je bus une gorgée. C'était suffisant en matière d'étiquette, 

estimai-je.) Est-ce que j'ai le boulot? 

Elle fit un geste dédaigneux de la main comme pour balayer mon 

impertinence. 

— J'aime connaître les personnes avec qui je suis amenée à entrer 

en affaire. Parlez-moi de vous. 

Bon sang. Le soleil était couché. J'avais besoin de faire un tour en 

ville, de prendre le pouls de ses rues et de m'imprégner de ses odeurs. 

J'avais un appartement à louer, des pierres à trouver, des courses et de 

la viande à acheter. 

— Vous avez visité ma page web, je suis sûre que vous avez lu ma 

biographie. Tout y est, écrit noir sur blanc. 

Oui, en fait avec des polices de toutes les couleurs, mais bon. Katie 

leva doucement un sourcil. 

— Votre biographie est ennuyeuse et contient peu d'informations. 

Elle ne mentionne pas, par exemple, que vous êtes apparue à l'âge de 

douze  ans,  fraîchement  sortie  de  la  forêt.  Vous  n'étiez  alors  qu'une 

enfant sauvage élevée par les loups, sans connaître ne serait- ce que 

les rudiments du comportement humain. Votre biographie ne dit pas 

non plus qu'on vous a placée dans un orphelinat où vous avez passé les 

six années suivantes, puis que vous avez disparu pour réapparaître il y 

a deux ans, quand vous avez commencé à tuer ceux de mon espèce. 

Les poils de ma nuque se hérissèrent mais je réfrénai cette réaction 

instinctive.  J'avais  été  le  souffre-douleur  d'une  bande  d'adolescentes 

avant  même  d'apprendre  à  parler.  Après  ça,  plus  rien  ne  pouvait 

m'atteindre.  Je  souris  et  jetai  une  de  mes  jambes  sur  l'accoudoir  du 

fauteuil, ce qui déconcerta Katie et ses bonnes manières. 

— Je  n'ai  pas  été  élevée  par  des  loups ou,  du  moins,  pas  que  je 

sache. En tout cas, je ne ressens pas le besoin de hurler à la lune. Je 

n'ai 

pas de souvenirs des douze premières années de  ma  vie,  je  ne peux 

donc pas vous les raconter, mais je suis probablement Cherokee. (Je 

palpai mes cheveux noirs, la peau bise et dorée de mon visage, ainsi 

que  mon  nez  aquilin  d'Indienne  pour  illustrer  mon  propos.)  Après 

cela, j'ai grandi dans un orphelinat chrétien en Caroline du Sud. J'en 

 suis partie à  dix-huit ans,  j'ai  voyagé un peu et j'ai travaillé comme 

apprentie dans une entreprise de sécurité pendant deux  ans. Puis j'ai 

monté  ma  propre  boîte  et,  finalement,  je  me  suis  retrouvée  dans  le 

business de la chasse aux vamps'. Et vous ? Allez-vous partager avec 

moi  tous  vos  secrets  les  plus  intimes,  Katie  du  Katie's  I.adies?  Plus 

connue  entre  autres  sous  le  nom  de  Katherine  Fonteneau,  alias 

Katherine  Louisa  Dupré,  Katherine  Pearl  Duplantis  ou  Katherine 

Vuillemont, pour ne citer qu'eux.   Katherine qui a renouvelé sa  licence 

de vente d'alcool en février, qui a sa carte du parti républicain et qui 

vote  religieusement,  passez-moi  l'expression,  qui  siège  au  Conseil 

vampirique  local,  qui  possède  de  nombreux  comptes  bancaires  à 

l'étranger  sous  des  identités  diverses,  qui  possède  pour  moitié  deux 

hôtels  ici,  au  moins  trois  restaurants,  plusieurs  bars,  et  qui  a  assez 

d'argent pour acheter et vendre toute cette ville si elle le souhaite. 

— Je  vois  que  nous  avons  toutes  les  deux  mené  notre  petite 

enquête. 

J'avais l'intuition qu'elle me trouvait amusante. Ça doit être dur de 

vivre plusieurs siècles et de se retrouver dans ce monde  moderne où 

tout le monde sait ce que vous êtes et où les gens sont soit à vos pieds, 

soit morts de trouille en vous voyant. Je ne rentrais dans aucune de ces 

catégories, et cela avait l'air de lui plaire, à en croire son sourire. 

— Alors, je l'ai, ce job ? répétai-je. 

Elle me scruta un moment, comme si elle analysait mes réponses 

et mon attitude. 

— Oui, répondit-elle. Je vous ai fait préparer une maison selon les 

conditions qui apparaissent sur votre  plage web ln-ter-net. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  hausser  les  sourcils.  Elle  devait  être 

plutôt persuadée qu'elle allait m'engager, en fait. 

— C'est juste à l'arrière de cette propriété. 

Elle fit un signe vague en direction du fond de la pièce. 

— Un mur de brique a été élevé autour du petit jardin en L qui se 

trouve à l'arrière et sur le côté de la demeure, et les pierres dont vous 

avez besoin ont été livrées il y a deux jours. 

O.K., maintenant, j'étais  impressionnée. Ma page web disait que 

j'exigeais des rochers ou un jardin rempli de pierres à proximité et que 

je n'acceptais pas un contrat si cette condition n'était pas remplie. Et 

cette femme, cette vampire, avait fait en sorte que rien ne m'empêche 

d'accepter ce job. Je  me demandai ce qu'elle aurait  fait si  l'avais dit 

non. 

Elle regarda Tr..., Tom, et c'est lui qui expliqua : 

— Le  jardinier  a  presque  eu  une  attaque,  mais  il  a  finalement 

trouvé un moyen d'amener les rochers à l'aide d'une grue avant de les 

intégrer au paysage. Il s'est beaucoup plaint, mais c'est fait. 

— Pourquoi avez-vous besoin d'une si grande quantité de pierres ? 

s'enquit Katie. 

— Méditer. Je les utilise pour méditer. Ça m'aide à me préparer à 

chasser, ajoutai-je devant son air ébahi. 

Je  savais  qu'elle  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  j'étais  en 

train de  lui raconter. Je trouvais  moi-même  l'explication  boiteuse et 

c'était pourtant moi qui venais de l'inventer. Il faudrait que je révise 

cette question. Mon hôtesse se leva. Je posai mon verre et l'imitai. Elle 

avait vidé sa libation à l'odeur infecte. Son haleine sentait vaguement 

la réglisse. 

— Tom vous remettra le contrat et toutes sortes d'informations: les 

preuves rassemblées par la police sur le paria ainsi que les rapports de 

nos enquêteurs. Ce soir, vous pouvez vous reposer ou vaquer à vos 

occupations. Demain, lorsque vous nous aurez rendu le contrat signé, 

vous vous joindrez à mes filles pour un souper avant que les choses 

sérieuses ne commencent. Il s'agira d'un repas privé, et le dîner sera 

servi à sept heures de la soirée. Je ne serai pas présente, afin qu'elles 

puissent  parler  librement.  Peut-être  que  vous  obtiendrez  d'elles  des 

informations importantes. 

C'était une drôle de façon de dire dix-neuf heures, et il était encore 

plus étrange qu'elle me demande d'emblée d'interroger ses employées. 

Je  ne  montrai  cependant  pas  mon  étonnement.  Peut-  être  que  l'une 

d'elles  avait  des  informations  sur  le  paria.  Et  peut-être  que  Katie  le 

savait. 

— Après le dîner, vous serez libre de commencer votre enquête. 

Le  Conseil  a  prévu  une  prime  :  vingt  pour  cent  de  plus  si  vous 

parvenez à annihiler le paria dans un délai de dix jours, sans que les 

journalistes  se  mêlent trop  de   nos  affaires.  (Elle  avait  insisté  sur  ce 

mot de telle manière que je savais qu'elle ne faisait pas allusion à nous 

deux. Elle parlait des vamps'.) L'attention que nous avons reçue des 

médias humains a été... difficile. Et les attaques du paria ont rendu les 

relations au sein du Conseil vampirique assez tendues. C'est de la plus 

haute  importance.  

J'acquiesçai.   Bien sûr. Comme vous voudrez. Je veux être payée, 

 donc  mon  but  est  de  vous  satisfaire.   Je  me  gardai  néanmoins  de 

l'avouer. Elle me tendit une pochette que je glissai sous mon bras. 

— Voici les photos des scènes de crime que vous avez demandées. 

Plus  trois  échantillons  de  tissu  provenant  du  col  des  trois  dernières 

victimes, imprégnés de sang et prélevés avec soin dans le but de vous 

fournir de la salive avec. 

De la salive de vamp', pensai-je. Pleine d'odeur de vamp'. Bons à 

flairer. 

— Vous trouverez sur une carte le numéro de mon contact au sein 

de la police de la Nouvelle-Orléans. Elle attend votre coup de fil. Si 

vous avez besoin de quoi que ce soit d'autre, faites appel à Tom. 

Katie  me  jeta  un  regard  froid  qui  voulait  clairement  dire  que  je 

pouvais  disposer.  Elle  pensait  déjà  à  autre  chose.  Le  dîner,  par 

exemple? Ouais. Ses joues avaient perdu leurs  couleurs et  sa pâleur 

trahissait sa faim. Ses yeux se posèrent sur ma nuque. Il était temps de 

partir. 

 


II 

D'accord, j'étais parano 

- Où  EST-CE que vous aviez planqué vos armes? demanda Troll sur le 

ton de la conversation. 

Je souris en enfilant ma veste, sans pour autant ignorer le canon du 

calibre .45 appuyé contre ma nuque, ni montrer de réaction. 

— 

Tu es humain, tu veux vraiment prendre le risque de te tenir si 

près de moi? 

Il hésita. le déplaçai ma tête afin de l'éloigner du flingue, attrapai son 

bras droit et le coinçai derrière son dos. D'un mouvement du poignet, 

j'effectuai  une  torsion  vers  le  haut.  Ma  main  frappa  son  épaule 

gauche pour le jeter au sol. Le tout, en une demi-seconde. Au fond de 

moi, ma Bête salivait, elle trouvait ça amusant. 

— 

Pas  mal,  dit-il  d'une  voix  normale.  (11  m'avait  cherchée.  Il 

voulait  savoir  si,  en  d'autres  circonstances,  il  aurait  eu  le  dessus.) 

Quelle discipline? 

Il faisait référence aux arts martiaux. Je réfléchis un instant. 

— 

La plus crade. (Il pouffa. J'appuyai juste un peu  plus sur son 

omoplate.) Lâche ton arme. 

Il posa son .45 sur le sol et le fit glisser au loin. C'était un Smith et 

Wesson  bien  entretenu.  Il  était  encore  à  sa  portée,  mais  il  ne 

l'atteindrait pas sans que je lui fasse très mal avant. Je retirai le poids 

de mon corps de son épaule et relâchai son poignet. Je me remis sur 

pied, prête à une autre attaque. Il n'y en eut pas. Il se releva et fourra 

ses pouces dans sa ceinture, un signe de trêve bien plus explicite que 

de  lever  les  mains.  Immobiliser  ses  pouces  interdit  toute  agression, 

alors que  le geste universel qui consiste à  montrer ses paumes  n'est 

qu'un moyen de désarmer psychologiquement son adversaire pour le 

tuer dès qu'il baissera sa garde. 

— Il  y  a  un  mec  qui  s'entraîne  après  le  boulot  à  l'arrière  d'une 

bijouterie  sur  Saint  Louis.  Il  est  ceinture  noire  deuxième  dan 

d'Hapkido. Je vous le présenterai, si vous voulez. 

— Ça serait cool. 

Je  me  relaxai  un  brin;  juste  assez  pour  qu'il  le  remarque,  pas 

suffisamment pour qu'il m'en colle une. 

— Je peux faire autre chose pour vous? demanda-t-il sur le ton de 

la camaraderie. 

— Oui.  Où  est-ce  qu'une  fille  comme  moi  peut  acheter  un  bon 

steak à griller? 

C'était une manière socialement acceptable de dire : où est-ce que 

je peux dénicher un gros paquet de viande crue ? 

— J'ai fait  les courses dans le meilleur endroit de la ville. Il y a 

quinze kilos d'aloyau dans votre réfrigérateur. (Cette fois, je dus faire 

un effort pour contrôler ma réaction; mon penchant pour les protéines 

animales n'apparaissait pas sur ma page web, ni nulle part ailleurs.) Je 

me suis chargé du marché pour vous, poursuivit-il. Les commissions 

sont sur le plan de travail de la cuisine. Le boucher a des instructions. 

11  vous  livrera  à  domicile  :  fruits  de  mer,  bœuf,  tous  types  de 

volailles, alligator (ce mot fit tressaillir la Bête), peste rouge, légumes, 

ce que vous voudrez. 

— Peste rouge ? 

Un  sourire  illumina  mon  visage.  J'étais  sûre  qu'il  me  cherchait 

encore. 

— Des  écrevisses.  Délicieuses  quand  elles  sont  cuites  dans  la 

bière, à mon humble avis. Je vous filerai des adresses de restaurants. 

— Ça serait gentil. 

Il  soupira  et  déplaça  le  poids  de  son  corps  sur  sa  hanche  droite. 

Mon sourire s'atténua. 

-Vous ne comptez pas me dire où vous aviez dissimulé vos armes, 

n'est-ce pas? 

—  Nan. Mais je promets de ne pas vous casser le genou, si vous 

lemetlez le poids de votre corps sur vos deux pieds. 

Il éclata de rire, le rire joyeux d'un homme satisfait, et obtempera 

a. Il représentait toujours un danger, mais moins sournois. 

—  Pas mal, Jane Yellowrock. 

— Je vous retourne le compliment, Tom ! 

— Vous pouvez m'appeler Troll, je trouve ça pas mal, en fait. 

J'opinai du chef avant d'ajouter: 

— Parce que ça fait dangereux, méchant. 

—  Moi?  Non,  je  suis  un  ange.  (Je  jetai  un  coup  d'œil  vers 

l'armoire puis vers lui d'un air interrogateur.) Pardon, dit-il en reculant 

de trois oas. 

le repris mes armes sans le perdre de vue. Je les rangeai dans leurs 

etuis ou fourreaux respectifs. Toutes, sauf une que je laissai appuyée 

dans le coin le plus sombre du placard. Je gardai mon fusil à la main 

sans me lancer dans le long processus de le replacer dans son étui, je 

ne  voulais  laisser  aucune  opportunité  à  Tommy  le  troll.  Je  souris  a 

cette  idée  et  il  prit  ce  sourire  pour  lui.  En  définitive,  cela  revenait 

presque au même. 

— Merci pour cette soirée intéressante. 

— Bienvenue à la Nouvelle-Orléans. À demain soir. 

Il attrapa une grosse enveloppe sur le guéridon et me la tendit. J e 

sentis plusieurs choses à l'intérieur: ce que j'imaginais être une liasse 

de  billets,  des  feuilles  pliées,  sans  doute  le  contrat,  des  documents, 

quelques clefs. 

— Merci. 

Avec un dernier signe de tête, j'ouvris l'étroite porte qui donnait 

sur la rue et disparus dans la nuit. 

Je RESTAI UN moment dos au Katie's Ladies en m'efforçant de prendre 

de grandes inspirations pour faire redescendre mon taux d'adrénaline 

que j'avais jusque-là contrôlée, subjuguée, réprimée. Je m'autorisai à 

sourire: je l'avais fait. J'avais rencontré une vamp' civilisée, j'y avais 

survécu, j'avais décroché le job et empoché le pognon. La Bête trouva 

mon soulagement amusant. Quand je pus enfin marcher sans que mes 

genoux  ne  tremblent,  je  fourrai  le  dossier  que  m'avait  confié  Katie 

dans l'enveloppe et retournai à ma moto. 

Il ne faisait pas nuit noire ; jamais, dans la ville du jazz. Les lueurs 

des  lampadaires  et  des  enseignes  lumineuses  de  marques  de  bière 

projetaient  des  ombres  déformées  sur  le  paysage  urbain.  Cet  effet 

était dû à l'humidité amenée par le Mississipi et le lac Pontchartrain. 

Les  plans  d'eau  qui  entouraient  la  Nouvelle-Orléans  donnaient  à  la 

ville  son  étrange  odeur  et  cet  air  si  moite  qu'on  avait  parfois 

l'impression qu'il pleuvait même lorsque le ciel était bleu. 

Je  flairai  Joe  avant  même  de  l'apercevoir,  sachant  déjà  parfai-

tement  où  il  se  trouvait.  Le  vent  faiblit.  L'odeur  de  lubrifiant  pour 

revolver et de poudre s'atténua. Il était assis sur un muret à la devan-

ture  d'un  magasin,  devant  un  vieil  immeuble.  L'une  de  ses  jambes 

était posée sur les briques, l'autre pendait. Les ombres cachaient son 

corps  à  demi.  Il  dissimulait  peut-être  une  arme.  D'accord,  j'étais 

parano. Cependant, je venais à peine de tenir tête à une vamp' sur son 

territoire  puis  de  faire  ami-ami  avec  son  garde  du  corps.  Mon 

organisme continuait à sécréter de l'adrénaline et, soudain, mon cœur 

s'emballa. 

Je  fis  le tour de ma  moto  en gardant Joe à ma  gauche. J'arrimai 

l'étui de mon revolver au-dessus de ma veste et glissai l'arme dans le 

fourreau  en  cuir  fait  sur  mesure  par  un  artisan  dans  les  montagnes, 

près d'Asheville. Je vérifiai mes sacoches et vis des traces de doigts 

sur  les  chromes  astiqués.  Des  traces  de  gants  pour  être  exacte.  Pas 

d'empreintes. Toutefois, le simple fait d'avoir touché les cadenas lui 

avait fait un mal de chien, pariai-je. Ln faisant semblant d'inspecter 

mes sacoches de plus près,  je  me baissai et reniflai. L'odeur de son 

cigare  était  ténue,  mais  bien  là.  Je  relevai  la  tête  et  lui  souris.  Il 

souleva le bord d'un chapeau de cow-boy imaginaire et m'imita. 

J'enfourchai  ma  moto.  Il  retira  ses  lunettes.  Ses  yeux  étaient 

foncés,  presque  noirs;  un  mélange  de  descendance  européenne  et 

indienne. 

— Ça fait encore mal ? lui demandai-je en laissant ma voix flotter 

dans l'air humide. 

— Ça picote, admit-il sans renâcler. (Après tout, s'il avait voulu 

que je ne l'identifie pas, il ne serait pas resté.) Cadenas ensorcelés? 

J'opinai du chef. 

— C'est pas donné. Tu as eu le boulot? 

le levai le sourcil d'un air interrogateur. 

— Chez Katie. Le bruit court que le Conseil a fait venir un prodige 

de loin pour anéantir le paria. 

— J'ai le job, oui. 

Néanmoins,  je  n'aimais  pas  l'idée  que  tout  le  monde  en  ville 

connaisse  la  raison  de  ma  présence.  Les  vampires  parias  étaient 

d'excellents  chasseurs,  les  meilleurs  même.  La  Bête  grogna  pour 

exprimer son désaccord mais je l'ignorai. 11 hocha la tête et soupira. 

— J'espérais qu'elle te virerait. Je voulais ce contrat. 

Je haussai les épaules. Qu'y avait-il à ajouter? Je donnai un coup 

de kick. Ma moto cracha de la fumée et la Bête se rétracta en enten-

dant  le  moteur  gronder. Elle  n'aimait  pas  cette odeur,  même  si  elle 

approuvait  sans  réserve  mon  moyen  de  transport.  Elle  trouvait  les 

motos carrément cool. Je braquai le guidon et m'éloignai en gardant 

un œil sur Joe dans le rétroviseur. 11 ne bougea pas. 

QUELQUES  INSTANTS  PLUS  tard,  je  coupai  le  moteur  de  la  Harley  et, 

toujours  à  califourchon  sur  le  cuir  trop  chaud  du  siège,  j'examinai 

avec attention  la  maison en briques de style  français à deux étages. 

Elle se situait à l'arrière du Katie's Ladies, de l'autre côté du pâté de 

maisons. 11 y avait une vitre ovale en verre teinté sur la porte d'entrée 

qui était protégée des intempéries par un porche d'un mètre de large 

en  verre  et  en  fer  forgé  fraîchement  repeint  en  noir.  Une  porte 

similaire donnait de l'autre côté, et aucune des deux n'avait l'air très 

solide. Il y avait une allée étroite sur la droite, à laquelle on accédait 

par  une  grille  travaillée  en  fer  forgé  de  deux  mètres  de  haut.  Une 

bonne dose de fer forgé, dont la moitié des pointes se terminaient en 

fleur de lys et l'autre par ce qui ressemblait à des pieux. De 1'Humour 

de vampire au second degré. Avant mon arrivée ici, pendant la phase 

de recherches préliminaires, j'avais appris que la fleur de lys était le 

symbole officiel de la Nouvelle-Orléans. Depuis des siècles, elle était 

aussi l'un des emblèmes de la France d'où énormément de vampires 

avaient  émigré  pendant  les  purges  pré-napoléoniennes  de  la 

Révolution.  Parfois,  ce  qui  semblait  être  des  connaissances  inutiles 

pouvait faire la différence dans le succès d'une mission. 

La maison et la grille devaient dater d'au moins deux ou trois cents 

ans.  J'essayai  d'ouvrir  le  portail  avec  la  clef  la  plus  grande,  qui 

mesurait plus de dix centimètres de long et se terminait par un cœur. 

Après quelques cliquetis, j'actionnai le loquet. Le vantail s'ouvrit sans 

grincer.  Martelant  les  pavés  de  mes  bottes,  je  rentrai  ma  Harley  et 

refermai derrière moi. Le loquet se remit en place et je verrouillai la 

serrure avant de pousser ma moto le long des deux ornières de l'allée. 

Un  jardin  longeait  la  maison.  Ou  peut-être  fallait-il  l'appeler  la 

pension  ou  la  devanture  du  magasin.  Les  odeurs  indiquaient  que 

l'édifice avait eu de multiples fonctions à différentes époques. 

L'allée  avait  clairement  été  aménagée  pour  des  piétons  ou  des 

cavaliers. Un bon conducteur aurait pu y manœuvrer une voiture. Une 

petite.  Le  jardin  était  orné  de  toutes  sortes  de  plantes,  de toutes  les 

couleurs. Certaines avaient de longues tiges et des feuilles de la taille 

des  oreilles  d'un  éléphant.  Parmi  les  espèces  que  je  parvins  à 

déterminer en dépit de  mes piètres connaissances en botanique,  il  y 

avait des rosiers grimpants et du jasmin. Des fleurs laissaient flotter 

un doux parfum. J'aperçus une herbe à chat. La Bête toussota tout au 

fond de moi. Je ne savais pas ce que ça voulait dire, mais c'était une 

sorte de réaction aux découvertes, qu'elles soient positives ou néga-

tives. Dans ce cas précis, sans doute était-ce un signe d'approbation. 

La  façade  était  certes  étroite,  cependant  la  maison  était  longue. 

Au-dessus d'une petite cour, surplombant l'allée latérale et le jardin du 

fond, il y avait un long balcon en bois. Sur la terrasse du premier, je 

vis des chaises et des tables; au fond, le balcon se terminait par une 

rambarde en fer forgé. Au rez-de-chaussée, la cour était recouverte de 

carrelage et exhibait elle aussi son lot de fer forgé. Les fenêtres étaient 

hautes et se fermaient toutes avec des persiennes. Il y en avait cinq à 

chaque  étage,  ainsi  qu'une  porte  et  des  escaliers  extérieurs  qui 

reliaient  les  niveaux  entre  eux.  Quatre  portes  en  tout,  toutes 

faiblardes. Pas l'idéal au niveau sécurité. 

J'aurais l'occasion de jeter un coup d'œil à l'intérieur plus tard. Je 

me dirigeai en premier lieu vers le jardin du fond en poussant 

La Harley. Il s'élargissait pour former un espace rectangulaire de neuf 

mètres sur douze. C'était un endroit magnifique, entouré d'un mur de 

briques d'environ quatre mètres de haut, décoratif et fonctionnel. Des 

plantes  en  tous  genres  poussaient  à  son  pied  une  grande  fontaine 

trônait dans un coin, de l'eau jaillissait d'une énorme tulipe en marbre 

sur  laquelle  se  trouvait  une  minuscule  sculpture  représentant  une 

femme  nue.  Les  détails  de  la  silhouette  étaient  fins  ;  une  véritable 

œuvre d'art dont la ressemblance avec Katie ne m'avait pas échappé. 

Les crocs miniatures ne trompaient pas. Je me demandai combien de 

propriétés elle possédait dans ce pâté de maisons. Toutes, peut-être. 

Réaliser des placements immobiliers à long terme devait être simple 

quand  vous  aviez  déjà  vécu  plus  de  deux  cents  ans.  Peut-être  trois 

cents. Ou plus. 

En dépit des trépidations du moteur de ma Harley qui continuaient 

à résonner dans mes oreilles et du murmure de la ville, j'entendais le 

minuscule moteur de la pompe. A part ce bruit et le chant d'un oiseau 

de nuit que je ne parvenais pas à identifier, le jardin était plongé dans 

un  silence  total.  Au-delà  de  la  fontaine,  parsemés  de  dizaines  de 

plantes  vigoureuses,  se  trouvaient  trois  grands  rochers  et  une 

demi-douzaine de pierres plus petites. Katie avait dit vrai au sujet du 

jardinier;  c'était  du  bon  boulot, on  aurait  dit  que les  pierres  avaient 

toujours été là. 

Je  reposai  ma  moto  sur  sa  béquille  et  sillonnai  le  jardin  à  la 

recherche de fils, d'éraflures, de tous signes de travaux incongrus. Je 

les repérai sans difficulté. Dans  le coin gauche, bien trop haut pour 

avoir été causée par une pelle, il y avait une griffure sur la brique. À 

côté,  je  découvris  un  fil  électrique  qui  sortait  d'une  des  lampes  et 

parcourait le mur. 

Je me défis de l'étui de mon revolver et le posai sur le côté, puis je 

retirai  ma  veste  avant  de  m'installer  confortablement  sur  l'un  des 

bancs pour enlever mes bottes. Je rassemblai trois pavés mal fixés et 

les plaçai entre mon tee-shirt et ma peau, retenus par ma ceinture. Puis 

je traînai le banc jusqu'au mur et crachai dans la paume de mes mains, 

plus parce que c'était ce que les gens faisaient que par réelle nécessité. 

Je bondis. 

La  paroi  était  irrégulière.  Certaines  briques  formaient  des  aspé-

rités  qui,  bien  que  légères,  étaient  suffisantes  pour  un  alpiniste.  Je 

n'avais pas gravi l'Everest, mais j'avais vécu dans les Appalaches où 

j'avais  pris  quelques  cours  d'escalade.  À  vrai  dire,  j'avais  pris 

quelques cours dans de nombreuses disciplines. Je m'agrippai à une 

saillie et  me  balançai  afin de prendre appui  sur une autre avec  mes 

orteils ce qui, après une légère poussée, me mena à la prise suivante 

pour ma main, puis à une autre pour mes pieds. J'atteignis le sommet 

et observai  les environs. Il n'y avait pas de fil  barbelé, pas de verre 

pilé, pas de détecteur de mouvement. Rien. Un travail bâclé en termes 

de sécurité. 

Je  me  hissai au-dessus du  mur et m'assis pour  surveiller  la cour 

voisine.  Un  petit  chien  maigre  et  poilu  se  mit  à  aboyer.  La  Bête  se 

réveilla dans mon esprit alors que la lune s'élevait dans le crépuscule. 

Elle lui cracha dessus, mais ce n'était pas comme si ce stupide clébard 

pouvait remarquer quoi que ce soit. Je la repoussai vers le fond et elle 

se laissa faire, car elle savait que la sécurisation de notre tanière était 

d'une  importance  capitale.  J'étais  plus  douée  qu'elle  pour  les  trucs 

humains,  et  elle  ne  m'en  voulait  pas  de  garder  le  contrôle  tant  que 

nous n'étions pas en danger. Plus tard, elle eut plus de mal à réfréner 

ses instincts. 

Je marchai sur l'arête du mur, en emmagasinant les odeurs alen-

tours, et j'ouvris grand mes yeux et mes narines en scrutant le jardin. 

Les briques étaient tièdes sous mes pieds nus. J'observai les façades 

des  maisons  adjacentes.  J'arrivai  enfin  au  coin  où  se  trouvait 

l'éraflure.  Du  bout  des  orteils,  je  sentis  une  petite  excroissance  et 

retirai la poussière qui y avait été saupoudrée avec soin. En étirant le 

bras,  j'arrachai  le  ruban  adhésif  qui  fixait  la  caméra  de  sécurité 

miniature.  Le  scotch  fit  un  bruit  sec  en  se  cassant.  Les  fils 

d'alimentation  vinrent  également;  je  retournai  l'objectif  vers  moi  et 

souris à Katie ou à Troll, ou à une entreprise de sécurité, qui sait. Je 

secouai  la  tête  et  fis  non  avec  l'index  de  ma  main  libre.  Je  brandis 

ensuite la caméra, frappai l'objectif contre la brique. Il vola en éclats. 

Les deux autres connurent un sort identique. Je me fichais de mettre 

Katie en rogne. Ma page web était assez claire en ce qui concernait le 

respect de ma vie privée, et j'avais demandé à ce que cela soit inclus 

dans le contrat. 

Que  pourrait-elle  me  dire?  «Oh  pardon,  ma  chère,  j'avais  omis  te 

détail... » C'est ça, ouais. 

Une fois convaincue d'avoir détruit tous les appareils accessibles, 

je m'accroupis afin d'étudier le dispositif placé sur le mur des voisins. 

Je ne voulais pas briser la vitre d'à côté. Je soulevai mon tee-shirt, me 

saisis  des  trois  pavés  et  les  soupesai.  Je  ne  visais  pas  très  bien;  je 

lançais comme une fille. Je parvins à détruire la caméra au troisième 

essai. 

Satisfaite,  je  sautai  de  mon  perchoir,  sans  me  préoccuper  des 

prises offertes par les briques. En l'absence de mouchards, je n'avais 

plus à faire semblant d'en avoir besoin. Je rassemblai mes affaires et 

me  rendis  pieds  nus  vers  la  porte  d'entrée  que  j'ouvris  avec  la  plus 

petite  des  clefs.  Je  parcourus  rapidement  la  maison  en  repérant  les 

caméras.  J'en  bousillai  deux  dissimulées  derrière  des  grilles;  l'une 

dans le système d'aération, l'autre sur un vasistas au plafond. Comme 

il  se  trouvait  à  près  de  quatre  mètres  de  haut,  je  m'en  débarrassai  à 

grands coups de manche à balai. 11 y en avait plein d'autres, et trouver 

des dispositifs de sécurité dans une maison était bien plus coriace que 

dans un jardin. Cela mériterait une fouille plus approfondie mais, pour 

le  moment,  j'avais  plein  de  choses  à  faire.  La  priorité  des  priorités: 

passer un coup de fil à Molly. 

Molly, une sorcière très puissante et accessoirement ma meilleure 

amie,  décrocha.  Derrière  elle,  j'entendais  des  rires  d'enfants  et  des 

bruits d'éclaboussures. 

— Eh, ma petite sorcière. Je suis arrivée. J'ai eu le boulot. 

Molly entama un long et puissant youyou qui déclencha notre fou 

rire.  L'existence  des  sorcières  et  des  vampires  avait  été  révélée  au 

grand jour en 1962, quand Marilyn Monroe avait essayé de mordre le 

président  dans  le  bureau  ovale  et  qu'elle  avait  été  éliminée  par  les 

services  secrets.  Il  y  avait  eu  un  témoin:  Beverly  Stumpkin,  une 

femme  de  ménage  de  la  Maison  Blanche  déclarée  en  fuite.  Les 

services secrets avaient maquillé ça en suicide et installé l'actrice dans 

sa  chambre.  Personne  ne  pouvait  croire  qu'elle  s'était  elle-  même 

planté  un  pieu  dans  le  cœur,  ni  qu'elle  avait  utilisé  un  fil  pour 

pratiquement  se  décapiter  toute  seule.  Le  gouvernement  traqua 

l'employée, mais elle parvint à leur échapper. Un travail d'amateur. 

Un  journal  à  scandale  avait  eu  vent  de  la  véritable  histoire  de 

Marilyn, et réussit là où les services secrets avaient échoué. Ils mirent 

la main sur la bonne. Ce n'était qu'une question de semaines. Le secret 

du mythe millénaire fut dévoilé. Les vamps' quittèrent leurs placards, 

suivis des sorcières. Si d'autres êtres surnaturels existaient, ça aurait 

été le bon moment pour eux de sortir de la clandestinité, néanmoins ni 

lutins,  ni  elfes,  ni  nymphes,  ni  loups-garous  n'avaient  fait  leur 

apparition jusqu'alors. J'étais moi-même un cas à part dans ce monde 

humain qui ne m'aimerait pas, il fallait donc que je porte une attention 

toute particulière à préserver mon secret. Cela se traduisait, dans les 

faits,  par  une  vie  solitaire  sans  véritable  soutien,  sauf  de  la  part  de 

Molly. 

— Je suis fière de toi, déclara-t-elle. Tiens, tu veux bien parler à la 

petite fille la plus sale du monde ? Peut-être qu'après, elle me laissera 

finir sa toilette. 

À l'autre bout du fil, j'entendis des bruits de frottements étouffés, 

comme si elle tenait le téléphone coincé sous son bras. Je patientai. 

Molly  Meagan  Everhart  Trueblood,  la  sorcière  qui  avait  ensorcelé 

mes  sacoches  de  moto,  savait  tout  de  moi.  Mol  descendait  d'une 

longue  lignée  de  sorcières.  Elle  n'était  pas  de  celles   qui  portent  un 

chapeau  pointu  noir  et  qui  préparent  des  potions  dans  un  grand 

chaudron,  elle  n'avait  rien  à  voir  non  plus  avec   Ma  sorcière  bien- 

 aimée.  Les sorcières ne sont pas humaines, néanmoins elles peuvent 

se  reproduire  avec  les  humains,  donnant  alors  naissance  soit  à  des 

petits sorciers, soit à des enfants normaux. 

Les jeunes sorciers ont un taux de survie assez bas, surtout chez 

les  hommes  qui  meurent  de tout  un tas  de  cancers  avant  vingt  ans. 

Ceux qui dépassaient la puberté avaient alors tendance à vivre près 

d'un  siècle.  L'intrépide  Mol  avait  quarante  ans  mais  en  paraissait 

trente. Je me demandais si les sorcières et les porteurs de peau avaient 

un  patrimoine  génétique  en  commun.  La  condition  de  sorcière  se 

transmet de génération en génération par le chromosome X. Environ 

quatre-vingt-dix   pour  cent  des  individus  qui  atteignent  la  majorité 

sont  des  femmes;  seuls  quelques  enchanteurs,  nom  que  certains 

donnent  aux  sorciers,  parviennent  à  survivre  à  chaque  génération. 

Tout le monde ignore pourquoi les hommes ont un taux de survie si 

faible, néanmoins Molly avait de la chance en ce qui concernait ses 

enfants.  Enfin,  pour  le  moment.  Elle  avait  épousé  un  enchanteur, 

Evan,  à  qui  elle  avait  donné  un  garçon,  le  petit  Evan,  et  une  fille: 

Angelina ou Angie. Ils ont tous les deux hérité du chromosome X des 

sorciers. La petite est un véritable prodige. Et elle n'a que six ans. 

La plupart des sorcières ne découvrent leur pouvoir lentement qu'à 

la puberté. Angie commença à utiliser les siens à l'âge de cinq ans, et 

ils étaient aussi puissants qu'une bombe atomique. Mol en avait déduit 

que les deux chromosomes X de sa fille étaient porteurs «lu gène, ce 

qui  ferait d'elle  l'une des  sorcières  les plus puissantes de  la planète. 

Quelqu'un  que  tout  le  monde  s'arracherait:  des  programmes 

d'opérations  secrètes  du  gouvernement  au  Conseil  des  sorciers,  en 

passant par les Chinois ou les Russes. Et tous ceux qui ne l 'auraient 

pas  à  leurs  côtés  souhaiteraient  sa  mort.  Molly  gardait  donc  les 

pouvoirs  d'Angie  secrets,  tout  comme  je  dissimulais  ma  propre 

nature. De plus, Molly et Evan maintenaient leurs enfants à l'abri, les 

protégeaient, eux ainsi que leur propriété, par des sorts, et entouraient 

leur famille de soins et de prières. 

Une voix délicate et douce retentit dans le combiné : 

— Salut Tante Jane. 

Mon cœur commença à fondre. La Bête cessa de pousser vers la 

surface, s'assit et je l'entendis haleter dans mon esprit.   Chaton pensa- t 

elle, heureuse. 

— Salut Angie, alors comme ça, tu embêtes ta maman dans le bain 

? 

— Oui je suis pas sage, répondit-elle en riant. C'est parce que j'ai 

loué  dans  la  boue. Tu  me  manques.  Quand  est-ce  que tu  viens  à  la 

maison ? 

— Bientôt  j'espère.  Je  te  rapporterai  une  poupée.  Quel  genre  de 

poupée tu veux? 

— Avec de cheveux longs noirs et des yeux jaunes, comme toi ! 

 Bon sang.  Mon cœur dégoulinait autant qu'une motte de beurre 

au soleil. 

— Je  vais  voir  si  j'arrive  à  te  trouver  ça,  répondis-je,  la  gorge 

nouée.  Mais  pour  le  moment,  laisse  ta  maman  te  donner  le  bain, 

d'accord? 

Molly avait eu  besoin d'aide quand  les pouvoirs  d'Angie avaient 

surgi.  J'avais  été  là  pour  elle  et,  depuis,  notre  amitié  n'avait  jamais 

failli. Nous nous épaulions mutuellement, par exemple quand j'avais 

supprimé  une  famille  de  vamps'  parias  l'année  précédente  dans  les 

montagnes Appalaches, et que nous avions sauvé sa sœur par la même 

occasion. 

— D'accord, tiens maman, Tante Jane veut te parler. Après elle va 

aller jouer. 

— Jouer, hein ? dit Molly à l'autre bout du fil. 

— Ouais. Evan et toi avez vérifié les sorts de protection autour de 

la maison? 

Elle  émit  un  son  à  mi-chemin  entre  un  grognement  et  un  vague 

«pfff»  et  j'entendis  un  bruit  d'eau  qui  cascadait  dans  la  baignoire 

tandis qu'elle sortait Angelina du bain. 

— Déjà deux fois ce soir. Amuse-toi bien. Et rappelle-moi. 

— Sans faute, ne t'inquiète pas. 

Un poids en moins sur les épaules. Je laissai tomber mes affaires 

au milieu du salon et ouvris le réfrigérateur. Il y avait une dizaine de 

kilos de viande sur la tablette centrale. La Bête s'en lécha les babines à 

l'avance, même si elle détestait manger froid. Je déchirai le papier d'un 

sachet  qui  devait  bien  peser  deux  kilos  et  mis  la  viande  au 

micro-ondes quelques  instants,  juste pour qu'elle  ne  soit pas glacée. 

Pendant  qu'elle  chauffait,  je  rassemblai  l'équipement  dont  j'aurais 

besoin.  Lorsque  la  sonnerie  retentit,  je  portai  la  viande  dehors,  un 

rouleau  d'essuie-tout  sous  un  bras  et  un  sac  muni  d'une  fermeture 

Éclair  sous  l'autre.  Marcher  sur  deux  jambes  me  semblait  d'ores  et 

déjà  étrange,  car  la  Bête  se  hissait  depuis  les  profondeurs  de  mes 

pensées jusqu'à la surface. Je posai le tas de steaks crus et saignants 

par terre et m'essuyai les mains. La Bête voulut les lécher, mais je ne 

la laissai pas faire. J'avais encore un peu de contrôle sur elle. Je retirai 

mes  vêtements  et  les  posai  en  tas  près  de  moi.  Mon  estomac 

gargouillait, je haletais et je salivais.   Faim,  pensa-t-elle dans ma tête. 

Je suis une porteuse de peau et, à ce que je sache, la dernière de 

mon espèce. Si je rassemble la quantité nécessaire de matériel géné-

tique, je peux prendre la forme de presque n'importe quel animal. 

Cependant,  c'est  plus  simple  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  ayant  une 

masse corporelle similaire à la mienne. Emprunter de la matière pour 

remplir les conditions génétiques d'un animal plus gros est d'une part 

douloureux,  d'autre  part  dangereux.  Ce  n'est  pas quelque  chose  que 

j'ai  effectué  souvent. Il  est  tout  aussi  difficile  de  me  changer  en  un 

animal plus petit. En effet, il faut mettre de la matière de côté, et cela 

signifie abandonner une partie de moi-même, laisser une part de mon 

être derrière moi. 

la  Bête  ne  fait,  d'une  certaine  façon,  pas  partie  de  ma  nature  de 

porteuse  de  peau.  C'est  une  entité  à  part  entière;  elle  partage  mon 

corps et parfois même mon esprit. Si j'essaye de la retenir quand elle 

veut sortir, elle force et se fraye un chemin de toute façon. Je n'ai pas 

un contrôle total sur elle. Je suis intimement persuadée que si d'autres 

porteurs de peau existent, ils n'ont pas d'entité qui cohabite dans leur 

âme. Je ne sais pas comment nous nous sommes retrouvées ensemble. 

Y  penser  me  laisse  toujours  un  goût  amer  que  je  ne  parviens  pas  à 

expliquer. J'ai l'impression que la bête le sait mais qu'elle me le cache. 

Je mis le Sac des transformations autour de mon cou et posai, sur 

ma  peau  nue,  la  pépite  que  je  dissimule  d'habitude  sous  mes 

vêtements avec une double chaîne en or. L'ensemble ressemble à un 

mélangé étrange entre un collier coûteux et ce qu'un saint-bernard des 

Alpes suisses porte à la recherche de gens en détresse. Je me penchai 

et  raclai  la  pépite  sur  la  pierre  la  plus  haute  pour  y  laisser  une  fine 

traînée dorée. C'était, entre autres, une trace pour m'aider à retrouver 

la maison. 

 Ouiiiii. Chasse,  pensa la Bête dans ma tête.   Gros!  Ma Bête était 

prête  à  parcourir  ce  nouveau  territoire.  Le  problème  était  sa  regret-

table tendance à l'agressivité. Elle s'en était parfois prise à une meute 

«le  chiens,  un  sanglier,  voire  d'autres  animaux  qu'il  aurait  été  plus 

intelligent de laisser tranquilles. Lorsque je me transformais dans un 

nouvel  endroit,  son  agressivité  était  plus  palpable,  et  elle  me 

demandait toujours d'utiliser le fétiche du lion pour ajouter du volume 

à mes cinquante-cinq kilos. 

—  Gros,  c'est  dangereux,  me  contentai-je  de  lui  murmurer.  Ce 

soir, on jette juste un coup d'œil. Tu seras grosse plus tard. 

 — Gros, toujours mieux. Gros maintenant,  fit-elle dans un halète-

ment chargé de dérision. 

Je  savais  qu'elle  ne  comptait  pas  insister.  Même  si  elle  était 

toujours  présente  dans  les  profondeurs  de  ma  conscience,  la  Bête 

s'adressait  désormais  à  moi  comme  une  entité  séparée,  une  créature 

dotée  de  sa  propre  conscience  et  de  ses  propres désirs.  Pour  elle,  il 

était plus important ce soir d'aller chasser que de prendre le dessus sur 

moi.  À  proximité  des  essuie-tout  et  des  steaks,  je  déposai  les  trois 

morceaux  de  tissu  imprégnés  de  sang  et  les  coinçai  sous  un  pot  de 

géraniums.  J'escaladai  les  rochers  et  m'assis  sur  une  pierre  chaude. 

Des moustiques, dont je n'avais plus l'habitude, me piquèrent. La Bête 

grogna. 

J'ouvris  la  fermeture  Éclair  du  sac  et  sortis  l'un  des  colliers 

étranges qui s'y trouvaient: celui que j'utilisais le plus souvent comme 

un fétiche ou un totem même si, en réalité, il représentait bien plus. Il 

s'agissait  du  collier  du  couguar,  communément  appelé  puma.  Les 

perles étaient en fait les dents, les griffes et les petits os du couguar 

femelle  le  plus  gros  qu'il  m'ait  été  donné  de  voir.  Le  félin  avait  été 

abattu  par  un  fermier  au  cours  d'une  chasse  dans  le  Montana. 

L'homme  avait  gardé  la  fourrure,  fait  monter  la  tête  au  mur  de  son 

salon, puis revendu les dents et les os par le biais d'un taxidermiste. La 

chasse  au  couguar  était  fréquente  dans  les  états  de  l'ouest,  mais 

l'animal  était  menacé  d'extinction  dans  l'est  des  États-  Unis,  ou 

peut-être  avait-il  déjà  disparu.  Certains  rapports  faisaient  état  d'un 

retour de la bête à l'est du Mississippi. On pouvait toujours rêver. Je 

n'avais pas  besoin du collier pour prendre la forme de cette créature, 

contrairement  à  d'autres  espèces  pour  lesquelles  il  m'était 

indispensable;  la  forme  de  la  Bête  faisait  partie  intégrante  de  mes 

souvenirs, cependant, cela me facilitait la tâche. 

Le collier dans les mains, je fermai les yeux. J'écoutai le vent, la 

course du croissant de lune qui se cachait encore derrière l'horizon et 

les  propres  battements  de  mon  cœur.  La  Bête  montait  en  moi, 

silencieuse, prédatrice. Je ralentis mes fonctions vitales, abaissai mon 

rythme  cardiaque,  fis  tomber  ma  pression  artérielle  et  relâchai  mes 

muscles,  comme  quelqu'un  qui  s'endort.  L'air  était  humide  et  je 

m'allongeai sur le rocher, les seins et le ventre contre la pierre. 

Le fil de mes pensées se fit plus décousu, je plongeai à l'intérieur 

de moi-même, ma conscience s'évanouit. La seule chose que je gardai 

en mémoire était le but de cette chasse. Je l'inscrivis sous ma peau et 

dans  les  parties  les  plus  reculées  de  mon  cerveau  afin  de  ne  pas  le 

perdre  de  vue  lorsque  je  me   transformerais,   que  je   changerais.   Je 

tombai  un  peu  plus  bas,  m'enfonçai  plus  profondément  dans  cet 

endroit obscur où des souvenirs anciens et nébuleux tourbillonnaient 

dans les remous d'un monde gris d'incertitudes, d'ombres et de sang. 

J'entendais  les tambours au loin,  je sentais une odeur d'herbes et de 

feu  de  bois.  Le  vent  de  la  nuit  sur  ma  peau  se  rafraîchissait.  Des 

souvenirs prirent forme, des réminiscences oubliées en temps normal 

qui appartenaient à moi et à la Bête. 

Comme j'en avais reçu l'enseignement, peut-être par un parent ou 

un chamane, je cherchai le serpent intérieur qui se trouvait dans les os 

et  les  dents  du  collier,  ce  serpent  enroulé  dans  chaque  cellule  des 

restes de moelle osseuse. Les scientifiques avaient  mis des noms  la 

dessus:  ARN,  ADN.  Des  séquences  génétiques  propres  à  chaque 

espèce,  chaque  créature.  Pour  mon  peuple  et  pour  les  porteurs  de 

peau, il s'était toujours agi du serpent intérieur. Cette expression etait 

l'une des seules choses dont je me rappelais avec certitude, j'attrapai 

le  serpent  qui  sommeillait  en  chaque  animal.  Puis  je  me  laissai 

tomber. Comme l'eau qui coule dans un torrent, comme la neige qui 

tombe  et  qui  recouvre  le  versant  d'une  montagne.  L'obscurité 

m'enveloppa, étincelante et froide, tandis que le monde disparaissait. 

J'étais dans ce nuage gris qui précède le changement. 

Je respirai plus  fort. Mon rythme cardiaque s'accéléra. Puis  mes 

os...  se  métamorphosèrent.  Une  fourrure  fauve,  marron  et  grise 

tachetée de noir se mit à croître. La douleur parcourait mes muscles et 

mes  os  comme  des  coups  de  couteau.  Mes  narines  s'élargirent  et 

commencèrent à flairer. 

ELLE  A  DISPARU.  La  nuit  s'anime:  je  repère  de  nouvelles  odeurs, 

merveilleuses  comme  un  brouillard  épais  et  dansant,  comme  le 

courant dans le ruisseau, mais différentes. Du sel. Des humains. De 

l'alcool.  Du  poisson.  De  la  charcuterie.  Des  épices.    Et  du  sang.   Je 

salive. Écouter les sons : des voitures, de la musique venue de partout, 

des voix entremêlées. Rassembler mes membres, prête à partir.  Sois 

 légère et  discrète : ses mots à elle pour moi. 

Lumière  laide  faite  par  l'homme,  vision  gênée  par  les  ombres; 

mais distincte, puissante. Jane ne voit pas comme ça, jamais. Elle ne 

peut  pas  sentir  comme  ça.  S'étirer:  les  pattes  avant,  le  poitrail,  les 

pattes arrière, la colonne vertébrale, l'abdomen. Faire disparaître les 

craquements.  Les  trucs  de  ses  cheveux  tombent  des  pierres. 

Délicatement,  mes  dents  tueuses  ramassent  le  collier  qu'elle  a  fait 

tomber. Bondir au pied des rochers. Atterrir sur quatre pattes. Garder 

l'équilibre.  Regarder  le  jardin,  pas  de  prédateur,  pas  de  voleur  de 

viande. Je pose le collier et sens la viande, dégoûtée.   Vieille viande. 

 Proie  morte.  Sang  froid  depuis  longtemps.   Le  bout  de  ma  queue 

remue: je veux chasser, je veux du sang frais. Mais mon estomac est 

vide. Toujours comme ça après transformation.   Faim.  Elle a laissé ça: 

une offrande. 

Tout  manger.  Mes  longues  canines  dépècent  la  viande  morte. 

Estomac  plein.  Nourriture  froide.  Mais  le  besoin  de  chasser  est 

toujours là. Nettoyer le sang des babines et du museau. Le sac et le 

collier me gênent, mais... c'est important: ses affaires. 

Les  souvenirs  qu'elle  a  enterrés  sous  ma  peau  s'agitent.    Ahhh. 

 Chasser.  Chasser  l'un  d'entre  eux.   Flairer  l'air  de  la  nuit.  Les 

membranes  délicates  de  mes  narines  palpitent,  s'ouvrent,  se 

referment. Plein de nouvelles odeurs: certaines intéressantes, d'autres 

non.  Pas  important:  le  parfum  des  fleurs,  la  terre  fraîchement 

retournée, la souris recroquevillée sous les rochers, le serpent sur la 

brique.  Important:  le  poisson,  une  odeur  acre  et  amère.  Du  sel. 

L'odeur  de  l'eau,  vieille  et  immobile,  pleine  de  petites  créatures 

vivantes. Des maisons, nombreuses, anciennes, en bois et en brique. 

Sa moto à elle. Elle: Jane. 

Me diriger vers la moto, muscles longs et souples. Odeurs fétides : 

essence, plastique, métal, cire. Plus lointaine:  l'odeur de la nouvelle 

peinture.  Un  frisson  magique  sur  mes  moustaches:  bonne  moto. 

Silencieuse,  mais pas  morte, cœur qui gronde calmement. l'aime  la 

moto, j'aime quand elle est assise dans le vent, avec toutes les odeurs. 

Rapide, trop rapide pour les autres chasseurs. Son territoire où qu'elle 

veuille. Jane a un grand territoire de chasse. 

Avancer,  attentive.  Nouvelle  tanière  entourée  de  murs  et  pas 

menacée par les humains. Rôder dans le jardin, dans la cour. Boire 

— 

de l'eau qui coule de la pierre taillée par l'homme. J'aime cet 

endroit, je tousse avec approbation. 

Chasse, ordonne-t-elle  de  nouveau.  Anticiper:  hérisser  les  longs 

poils  de  ma  nuque.  Je  hume  les  environs.  Une  odeur  de  nourriture 

flotte dans la brise: de la nourriture humaine, morte, cuite. L'urine. Et 

des  chiens,  des  chats  domestiques.  Dégoûtée  à  l'idée  d'avoir  un 

maitre .  Même  elle n'est pas ma  maîtresse.  

Garder  les  odeurs  de  la  nouvelle  tanière  dans  ma  mémoire.  Je 

m'approche  du  pot  et  flaire  les  morceaux  de  tissu  coincés  dessous. 

M'imprégner des odeurs: le sang, la peur. Des humains: trois, vivants 

quand le sang a coulé. Une femelle: en période d'ovulation, prête pour 

l'accouplement. Un homme: vieux, ratatiné, sûrement maigre. 

— 

Et une odeur que Bête ne connaît pas.   De la mélanine,  

murmure Jane. 

— 

Il était noir.   

La dernière odeur est celle d'un homme : pas de mélanine, jeune, 

et en bonne santé. Tous sentent la peur. 

Sous toutes ces odeurs... celle du paria. Diriger les émanations sur 

ma langue et mon palais pour isoler sa fragrance;  l'analyser. Vieux, 

très,   très vieux. Colère. Folie. Beaucoup d'odeurs dans les 

— 

couches successives et différentes de ses traces. 

Une senteur complexe, pense-t-elle. Comme plusieurs fragrances 

superposées,  assemblées.  Étrange.  Et  cette  odeur,  c'est  quoi 

exactement?  Image  d'elle  concentrée,  retroussant  son  nez  humain 

faible et inutile. 

 Odeur de la folie,  lui dis-je par la pensée.   Forte odeur de pourri- 

 line, de décomposition...  Ahhh. Je me souviens: c'est un  mangeur de 

 /oie.   Beaucoup  d'années  sans  flairer  un  mangeur  de  foie.  Je  sens  la 

stupéfaction de Jane. Se concentrer sur autre chose. Aspirer l'odeur, la 

faire pénétrer dans la gueule, sur les poches remplies de fluides sur le 

palais.  Laisser  pendre  ma  langue.  Retrousser  mes  babines.  Goûter. 

Flairer. Garder en mémoire la signature olfactive. Nom :  le fou.  

C'est compliqué, pense-t-elle. Il s'agit d'une signature composée. 

Des  molécules,  des  phéromones  et  des  éléments  provenant  de 

nombreux individus forment son essence. Je n'ai jamais rien senti de 

semblable. 

 Nombreux, oui. De nombreuses odeurs pour le fou.  D'un bond, je 

retourne sur le plus haut des rochers. Pas comme mon territoire; pas 

de grandes collines, pas de crevasses profondes. Chasse facile, ici, sur 

la terre plate. Pas de défi. Mouvement de la queue de dédain pour les 

plaines,  l'absence  des  grands  arbres  et  des  torrents  sauvages. 

Ramasser  mon  corps  sur  lui-même  et  bondir  jusqu'en  haut  du  mur. 

Immobile, les quatre pattes en ligne sur l'arête. Baissée, pour former 

une cible  moins grosse.    Là.   Je flaire un vampire. Une traque facile. 

Juste à quelques mètres de moi. 

 Non,  intervient sa voix. 

Respirer l'air à nouveau. Pas l'odeur du paria: une vampire.   Tuer 

 quand même ?  

 Non. Traque le paria,  murmure sa mémoire humaine. 

Me  laisser  tomber  sur  le  sol.  Queue  agitée,  enthousiaste.  J'aime 

chasser.  J'aime  les  défis.  J'aime  le  danger.  Passer  par  la  cour  des 

voisins pour rejoindre la rue. Pas d'odeur de chien. Bon endroit pour 

aller  et  venir.  Assise  sous  les  grandes  feuilles  d'une  plante  basse, 

regarder, apprendre, sentir. 

Je  le  vois,  caché  dans  l'ombre,  assis  sur  le  perron.  Il  regarde  la 

maison. Prédateur pour la nouvelle tanière. Le mâle qu'elle aime bien, 

l'humain à la moto. Pas en train de chasser. Lentement, il abandonne 

sa position. Il  laisse de  la  fumée derrière  lui, comme un animal qui 

marque  son  territoire.  Assez  fort  pour  la  défendre?  Partenaire 

possible? S'il arrive à l'attraper. S'il arrive à la battre. Pas évident. Jane 

est  forte.  Bête  a  fait  d'elle  une  femme  forte,  il  y  a  longtemps.  Je 

ressens sa stupéfaction. Puis  les  ignore, elle et sa stupeur. Je pense, 

hume en faisant vibrer les tissus de ma gorge. Longtemps qu'elle ne 

s'est pas accouplée. S'il arrive à l'attraper.   C'est drôle.  

Je me déplace à travers les ombres, dans la nuit. Les humains et les 

animaux  domestiques  traînent  encore  dans  les  parages.  Des  petits 

chiens stupides aboient. Des bestioles poilues, qui sentent le parfum 

des  humains,  mangent  de  la  nourriture  morte  avec  leurs  dents 

pourries. Ils me flairent. Ils flairent la  Bête.  Puis le bruit s'arrête: ils 

s'enfuient accroupis, la queue entre les jambes. Chasser, à pas feutrés, 

dans le noir, élégante et sauvage. La nuit est tombée complètement. 

Les humains ne me voient jamais. 

Aller  dans  le  Quartier  Français,  le  territoire  où  elle  veut  que  je 

rode. Un plan en damier. Des immeubles rapprochés, colles  les uns 

aux autres. Une proie ne peut pas s'échapper. Les jardins sont cachés, 

Je sens tout. L'alcool, frais et liquoreux, vieux et amer. Le goudron 

dans  les  rues.  Le  monde  humain  pue.  De  la  musique  partout,  forte, 

bruyante. Des klaxons, des tambours. Des tambours comme le cœur 

d'une proie qui accélère sous la peur, prête à être dévorée. L'odeur de 

l'argent,  de  la  drogue.  La  puanteur  du  sexe  sans  accouplement,  du 

sexe solitaire. Bête voit beaucoup de femelles humaines sur des talons 

hauts:  des  proies  faciles.  Des  magasins  remplis  de  peintures  et  de 

tissus, de pierres et de métaux. Beaucoup de nourriture et d'odeurs de 

sommeil.   Des restaurants et des hôtels,  dit sa voix en moi. Les odeurs 

de son monde. 

Sous  la  puanteur,  il  y  a  d'autres  odeurs.  Sous  les  innommables 

effluves des égouts et la pestilence de la rivière souillée. Sous l'odeur 

des  épices  que  les  humains  mettent  dans  la  nourriture.  Sous  les 

fragrances  des  humains  eux-mêmes,  sous  les  parfums  et  la  fumée. 

Bête  décèle  des  odeurs  de  vampires.  Nombreux.  Leur  odeur  fétide 

pénétre  même  la  terre,  le  sol.  Leurs  cendres  flottent  dans  les  rues, 

portées  par  les  courants  d'air.  Leurs  os  réduits  en  poussière  s'infil- 

trent dans la moindre fissure. C'est le territoire des vampires depuis 

longtemps, depuis une période plus longue que ma propre vie, même 

en comptant les moments de famine, quand j'étais alpha et Jane beta. 

le  ne  sais  pas  compter  après  cinq,  mais  il  y  a  bien  plus  que  cinq 

vampires. Je  marque  leur territoire,  j'éparpille  l'odeur de la Bete. Je 

les défie. 

 Des  siècles.   Cette  pensée  vient  d'elle.    Ils  sont  ici  depuis  des 

 siècles.  Beaucoup selon les standards humains. Trop long pour que je 

comprenne  ou  même  que  je  m'y  intéresse,  Je  retourne  à  ma  traque. 

Roder dans la pénombre, flairer, chercher. le débusque des cachettes 

quand la lune éclaire le ciel. Ingénieuse, silencieuse. Douée pour la • 

liasse. 

Je vois un vampire, je le sens. Il marche seul, invisible aux yeux 

des humains. Aérien. Prédateur. Se terrer dans l'ombre. Jane voudrait 

un pieu et un crucifix. Des symboles chrétiens pour anéantir le mal. 

P as le mal,  lui dis-je par la pensée.   Prédateur. Comme Bête.  Elle fait 

la  moue  comme  s'il  s'agissait  de  viande  pourrie. Ensemble,  nous  le 

regardons s'éloigner. 

Bien avant le lever du jour, je repère une vieille odeur de sang. J'ai 

trouvé la rue où le fou a tué de nombreux humains et où il en a mangé 

les  meilleurs  morceaux.  Une  ruelle,  étroite,  sans  issue.  Entourée  de 

murs  hauts  comme  les  parois  d'une  gorge,  mais  sans  torrent.  La 

pestilence épaisse du sang, beaucoup, vraiment beaucoup de sang. Et 

la puanteur de la viande avariée. L'odeur du fou qu'elle cherche. Il est 

venu boire afin de guérir. Il se meurt. 

Les   vamps'  ne  meurent  pas,   murmure-t-elle  dans  un  coin  de  ma 

tête. 

Il meurt. Celui-là est malade. Il sent le pourri. 

Mêlée à sa puanteur, je sens la fragrance du jour suivant : la colère 

et  la  peur  des  humains.  Et  l'odeur  révélatrice  des  armes.  Jane  se 

trémousse  de  plaisir  en  humant  cette odeur  familière.  Elle  aime  les 

revolvers.  Elle  chasse  avec  un  revolver.  Moi,  l'odeur  me  renvoie  à 

d'autres souvenirs: les longs canons, la poudre, la douleur, la peur, le 

cri du gros félin. L'horreur. Il y a longtemps, pendant les périodes de 

famine. 

En  faisant  attention  où  je  pose  mes  pattes,  je  me  glisse  sous 

d'étranges rubans jaunes, à côté de gros tas de fleurs fanées, parmi les 

taches de sang. Je trouve l'endroit où la femme féconde est tombée. Et 

le vieux rabougri à côté. Les pavés sentent le besoin qu'il a eu de la 

protéger, comme si c'était son chaton, son petit. Le jeune homme en 

bonne santé, trois pas plus loin. Et plus de cinq autres que le fou a tués 

et dévorés. 

 Il a pris tout son temps,  fait-elle retentir dans ma tête. Jane parle 

du temps sans se référer à la course de la lune. Déroutant. Retourner à 

l'entrée de la ruelle. Accroupie, le ventre contre les pavés sales. Des 

humains passent à proximité. Ils chantent et  puent  l'alcool  fort et le 

vomi. Partis. Chercher la trace du fou. Aucune n'entre dans la ruelle, 

aucune n'en sort. 

Lever  les  yeux.  Je  grogne  de  satisfaction.  Il  a  joué  avec  les 

humains, a mangé leurs entrailles. Après, il a grimpé le long du mur 

comme  une  araignée  ou  un  écureuil.  Viande  d'écureuil,  miam.  Pas 

assez pour remplir l'estomac. Mais proie intéressante. Même Bête ne 

peut pas escalader un mur pareil. Excitation. Bonne chasse, Le fou est 

puissant. Enregistrer toutes les odeurs dans ma mémoire. Les humains 

ont essayé de laver la puanteur. Pas suffisant pour nez de prédateur. 

D'autres humains. De plus en plus près. Deux s'aventurent dans la 

ruelle. Sales. Ils puent le vin, la sueur, la saleté. Ils avancent, Bête est 

coincée.  Se  fondre  avec  les  ombres.  Émettre  un  léger  grognement. 

Atten tion, Bête. Je ne chasse pas mais je me défendrai.  

Ils l'ignorent. Humains stupides. Ils rampent dans une grande 

— 

boite.  l'entends  des  cartons  qu'on  plie,  je  vois  leurs 

mouvements.  Des  odeurs  de  saleté  flottent:  leur  tanière.  Je  ne  m'en 

étais pas aperçue, Je baisse la tête. Honteuse. Aussi naïve qu'un bébé 

couguar. Trop concentrée sur le fou et les odeurs à traquer, le sang, les 

meurtres. Stupide. Erreur de chaton. 

Deux humains allongés qui dorment dehors. Une proie facile si je 

voulais de la viande malade et dure. Ils parlent, se taisent. L'un des 

deux ronfle. Ramper le long de la ruelle. Le jour se lève, joli petit 

chat. Viens là minou. 

le  regarde  sur  le  côté,  je  vois  l'humain,  les  yeux  ouverts  et 

brillants. Il tend la main. 

— 

Viens minou, j'ai un gâteau pour toi. 

Grognement.  Insulte.    Pas  chat  domestique.  Grosse  Bête.  Libre. 

La main est toujours tendue. Il gesticule.   Viens. Mange.  

— 

Joli petit chat. 

Jane  trouve  ça  drôle.  J'ouvre  la  gueule  et  renifle.  Du  bœuf.  Un 

hamburger. Mort et cuit. Comme Jane les aime. Je m'avance à pas de 

loup sur mes coussinets, les épaules rentrées, le ventre à ras du sol. 

— 

n'a pas peur. Il est soûl. Je flaire ce qu'il m'offre, le regarde 

de  mes  veux  de  prédateur.  Bête  se  reflète  dans  les  siens.  La  proie 

devrait avoir peur. Elle est  censée avoir peur. 

Joli petit chat, je sais que tu as faim. Viens, mange. 

Prendre  le  hamburger.  Le  fourrer  d'un  coup  dans  ma  gueule. 

Viande et mayonnaise. Avaler. Partir. Jane rit. 

Suivre  ma  propre  trace  pour  rentrer  avant  l'aube.  L'aube: 

impor-tante.  Jane  ne  peut  pas  reprendre  sa  forme  après  le  lever  du 

soleil. Elle serait coincée dans  ma peau de puma, une bonne chose, 

mais elle n'aime pas. La nuit appartient à Bête. Seulement la nuit. Le 

jour est à elle. 

D'un  bond,  je  me  retrouve  en  haut  du  mur.  Puis  je  saute  à 

l'intérieur  de  l'enceinte.  Je  marche,  les  membres  relâchés.  Je  suis 

satisfaite. Je respire fort. Puissante odeur de sang pourri: vieux bétail, 

mort, tué par d'autres. Une décomposition accélérée par la chaleur. La 

puanteur est emprisonnée dans l'air humide. L'odeur du sang sur les 

morceaux de tissu : celle des cadavres et du fou. Le fou a une drôle de 

fragrance, mélange de différentes odeurs, certaines connues, d'autres 

non. Je hume à nouveau le sang croûté sur les tissus. Odeur familière, 

maintenant : c'est celle de la traque. Oui, une traque intéressante. Un 

autre bond et j'atterris en haut des rochers. Je m'allonge et pense à elle. 

L'obscurité m'enveloppe. Des ombres et de la lumière. Les os et 

les  muscles  se  transforment.  Ils  craquent.  La  douleur  est  intense  et 

profonde.  Elle  et  moi.  Elle  et  moi  hurlons  de  douleur.  Pendant  un 

instant, nous ne formons qu'un. Nous sommes Bête, toutes les deux. 

 


III 

Je suis une snob du thé 

LA PSYCHE TOUJOURS  lacérée  par  des  coups  de  griffes,  je  revins  à  moi 

seule, les muscles endoloris, la chair meurtrie, les narines endor-mies, 

la vision terne et en noir et blanc. La Bête était partie et le soleil  se 

levait. J'étais de nouveau humaine, et ma chevelure m'entourait tel un 

châle. Mes os me faisaient mal, comme si j'étais vieille. Il en 

— 

était de même pour mon esprit et mon âme. 

La  Bête  m'avait  occasionné  les  dernières  entailles  délibérément. 

EIle m'appelait parfois «la voleuse d'âme»; je savais que, d'une 

— 

certaine manière, je l'avais volée par accident, mais c'était il 

y  a  si  longtemps  que  je  ne  m'en  rappelais  plus.  Bête,  elle,  s'en 

souvenait,    et  de  temps  à  autre,  elle  me  punissait.  J'avais  eu  peur 

qu'elle ne me laisse pas reprendre ma forme. Il y avait eu des fois où 

elle ne m'avait pas laissée revenir avant l'aube, ce qui m'avait obligée 

à  conserver  son  enveloppe  jusqu'à  ce  qu'à  ce  que  la  nuit  tombe  à 

nouveau et que la lune réapparaisse. Cela faisait partie de la punition. 

le ne savais pas combien de temps j'avais vécu sous les traits de ma 

Bête  dans  les  montagnes  Appalaches,  en  subsumant  mon  côté 

humain, traquée, cachée de mes pairs: de l'homme et de ses armes, de 

ses chiens et de son feu. Ce fut une longue période de famine et  de 

dangers. J'ai bien peur qu'elle ait duré des décennies; bien plus qu'une 

vie humaine ou féline. Quand j'étais enfin revenue, ceux de ma tribu 

étaient tous partis ou morts, perdus à jamais comme mon passé. 

J'avais de vagues souvenirs d'avoir repris forme humaine plusieurs 

fois durant ces  longues années, avant de  me retransformer en puma 

jusqu'au  moment  où  j'avais  finalement  recouvré  ma  véritable  appa-

rence. C'était quelques jours avant d'être découverte, hagarde, nue et 

terrifiée dans les bois des Appalaches. Je paraissais âgée de douze ans 

et je souffrais d'une amnésie totale. J'étais incapable de parler ou de 

me comporter en société. Il m'était même impossible de me souvenir 

de la Bête. 

Je  crois  qu'un  événement  grave  avait  eu  lieu.  Mon  corps  était 

couvert  de  cicatrices,  certaines  d'impacts  de  balles.  Je  crois,  enfin 

j'imagine, qu'un chasseur avait trouvé la Bête et lui avait tiré dessus. 

J'avais  alors  repris  mon  aspect  originel  pour  essayer  de  survivre, 

comme  j'avais  auparavant  pris  ma  forme  animale  pour  ne  pas 

succomber à mes blessures. 

Lorsque  la  Bête  me  revint  en  mémoire,  d'autres  souvenirs  réap-

parurent également, mais ils n'étaient que partiels. Je me souvins de 

ses petits, de la famine quand elle était alpha et moi beta. D'avant cette 

époque,  je  ne  me  rappelais  que  de  quelques  mots  cherokees,  de 

certains  visages, des anciens pour la plupart. Ces souvenirs disaient 

que j'étais une porteuse de peau, c'était tout ; je n'avais plus de notion 

précise du temps, et je ne me rappelais pas comment ou quand j'étais 

devenue ce que j'étais, enfin, ce que nous étions. 

Depuis  lors,  j'avais  fait  en  sorte  de  rassembler  des  peaux,  des 

griffes,  des  os,  des  dents,  des  plumes  et  même  des  écailles  d'autres 

animaux  et  je  m'étais  entraînée  à  changer  de  peau.  Cela  me  faisait 

toujours  un  mal  de  chien  de  reprendre  forme  humaine.  Exactement 

comme maintenant. 

Lorsque je parvins à respirer correctement, je défis  le sac qui se 

trouvait autour de mon cou et remis mon corps courbaturé en position 

verticale. Je rassemblai  mes affaires et rentrai dans  la  maison. Nue, 

j'explorai la cuisine de ma demeure temporaire. Tout comme la Bête, 

j'étais  affamée  après  une  transformation,  à  la  différence  que  j'avais 

envie d'un thé bien fort et de céréales; de la caféine, du sucre et des 

hydrates de carbone pour reprendre la maîtrise de soi. De la nourriture 

facile à préparer et à ingurgiter. Je rinçai et remplis la bouilloire ainsi 

qu'une  casserole  à  laquelle  j'ajoutai  une  pincée  de  sel.   J'ouvris  une 

boîte de flocons d'avoine que Troll avait achetée, et attrapai le colis 

que j'avais expédié à l'adresse de Katie la semaine précédente. J'avais 

eu  bon  espoir  d'obtenir  le  boulot.  Il  contenait  des  affaires 

personnelles, dont  des sachets hermétiques de thé en vrac. Je portai 

mon  dévolu  sur  le  thé  fort  d'une  petite  exploitation  kenyane,  du 

Millma.  Je  fouillai  les  tiroirs  et  les  placards  à  la  recherche  d'une 

passoire ou d'un filtre, tombai sur un renfoncement avec une vitrine 

remplie de porcelaines, d'argenterie, de poteries et de plats. 

Dans  l'un  des  placards,  il  y  avait  une  bonne  dizaine  de  théières, 

Certaines de style chinois: une théière massive en cuivre provenant de 

la région de Yixing, une autre carrée mais plus petite qui provenait du 

même endroit et une, plus haute, en fonte avec un bec verseur allongé, 

dont  la  forme  permettait  à  la  vapeur  de  se  rafraîchir  et  de retomber 

dans  le  breuvage  pendant  qu'il  infusait.  Il  y  avait  aussi  une  théière 

classique,  dans  la  plus  pure  tradition  chinoise,  en  argile  et  avec  un 

manche en bambou plus très frais. J'étais ravie. Délicatement, l'écartai 

les pièces chinoises et découvris deux modèles japonais: une théière 

Bodum  Chambord  et  une  en  fer,  très  ancienne,  dont  les  motifs  à 

carreaux sur le ventre avaient presque disparu. 

Il y avait aussi des théières anglaises de différentes tailles, en fonte 

et en porcelaine, certaines munies de poignées mobiles en métal. Juste 

à côté de la porte, une dizaine de filtres de plusieurs tailles et formes 

étaient  rangés;  un  filtre  en  bambou  s'effrita  quand  je  m'en  saisis. 

L'odeur de Katie flottait dans le placard, même si sa fragrance portait 

la marque du temps. 

Mon hôtesse aimait le thé autant que moi, et je ne savais pas quoi 

en penser. Je n'aurais  jamais  imaginé qu'une vamp' puisse apprécier 

autre  chose  que  le  sang  ou  l'alcool.  Il  existait  d'innombrables  mots 

pour désigner ceux que moi j'appelais les vamps' : vampires, vampyrs, 

buveurs  de  sang,  damphyrs,  Mithréens,  anciens,  infants,  caitiffs  ou 

membres de  la Camarilla, entre autres. J'avais étudié  le peu d'infor-

mations fiables disponibles sur les soi-disant «vampires sains», mais 

à en croire  ma propre expérience,  ils n'étaient tous qu'une bande de 

suceurs tordus. Difficile de les voir sous un jour nouveau. La perte de 

contrôle  de  Katie  quand  nous  nous  étions  rencontrées  n'avait  pas 

arrangé les choses. 

Je choisis une théière anglaise d'une contenance de huit tasses et le 

filtre  qui  lui  correspondait,  passai  les  deux  sous  le  robinet  pour  les 

rincer. Pendant que l'eau chauffait et que mon estomac gargouillait, 

j'entrai dans une grande chambre  munie d'une salle de  bain. Je pris 

une douche, me séchai et enfilai un peignoir léger en maille chenille. 

Je brossai mes cheveux et les attachai. J'aurais le temps de mieux me 

coiffer plus tard. 

Après  avoir  jeté  en  vrac  sur  le  lit  le  peu  d'affaires  que  j'avais 

amenées, je rangeai mon nécessaire de toilette dans la salle de bain, 

mes vêtements sur des cintres et la boîte, si précieuse à mes yeux, sur 

la  plus  haute  étagère  de  l'armoire.  Elle  ne  mesurait  pas  plus  de  dix 

centimètres sur dix pour une hauteur qui n'en excédait pas cinq. Elle 

était en bois d'olivier marqueté et avait été taillée dans un arbre coupé 

aux  abords  de  Jérusalem.  Elle  contenait  les  objets  qui  constituaient 

ma botte secrète pour éliminer les vamps' et qui m'avaient coûté un 

gros paquet de pognon. La boîte en elle-même était ensorcelée afin de 

la  rendre  difficile  à  distinguer.  Ce  n'était  pas  vraiment  un  charme 

d'invisibilité mais plutôt un sort de dissimulation, ce que Molly, ma 

copine sorcière, appelait un sort d'obfuscation. Molly aimait les mots 

compliqués. 

J'ouvris les draps et plaçai deux couteaux sur la table de nuit. Ils 

étaient plaqués d'une fine couche d'argent. Les vampires ne pouvaient 

pas  sortir  pendant  la  journée,  à  l'inverse  de  leurs  domestiques 

humains. Si le paria en avait un ou plusieurs à son service, peut-être 

était-il  assez  rusé  pour  les  lancer  à  mes  trousses.  Il  suffirait  que  je 

blesse mon assaillant avec l'une de ces lames et que, par la suite, le 

paria boive son sang; un empoisonnement à l'argent le rendrait plus 

facile à tuer. 

Aussi  satisfaite  que  je  puisse  l'être  en  ce  qui  concernait  ma 

sécurité sans remplacer portes et fenêtres, je fis le tour de la maison. 

Elle  était  magnifique,  comme  tout  droit  sortie  d'un  magazine  de 

décoration. Un parquet, formé de lattes de plus de trente centimètres 

de large, recouvrait le sol. Les planches avaient l'air de provenir de 

— 

ces  cyprès  qui  poussent  dans  la  région.  Des  moulures  aux 

dessins 

compliqués, peintes en blanc, décoraient les plinthes et le plafond. 

J'arrivai dans une pièce qui avait dû être une salle à manger. Ses murs 

étaient peints dans des tons apaisants: beige, crème et gris taupe. II y 

avait une table et des chaises, toutes ornées de motifs 

sculptés  à  la  main.  Le  charme  des  antiquités  était  combiné  avec 

soin à des meubles confortables et modernes. Pour finir, des canapés 

— 

et  une  chaise  longue   en  cuir  venaient  compléter  le  style 

éclectique  de  la  pièce.  Tandis  que  j'explorais  la  maison,  l'air 

conditionné se 

— 

déclencha. Des ventilateurs accrochés au plafond de chaque 

pièce brassaient l'air. Le courant créé dans la chambre fit s'envoler le 

couvre-lit. Je frissonnai. Tout cela n'avait décidément rien à voir avec 

le  minuscule  studio  mansardé,  situé  au  dernier  étage  d'une  vieille 

maison, où je vivais près d'Asheville. 

Je retournai dans la cuisine et éteignis le gaz sous la bouilloire. Je 

versai l'eau frémissante sur le filtre. Pendant que les feuilles infu- 

— 

saient,  je  préparai  le  porridge  comme  la  responsable  de 

l'orphelinat  me  l'avait  appris.  Portez  de  l'eau  légèrement  salée  à 

ébullition,  ajoutez-y  la  même  quantité  de  flocons  d'avoine  entiers, 

jamais ceux 

— 

la 

préparation  rapide  ou  instantanée,  et  mélangez 

jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  chauds.  Environ  une  minute.  Parfois 

moins quand j'avais très faim. Versez dans un bol et ajoutez-y le sucre 

et le lait. Dégustez, avec un bon thé préparé dans les règles de l'art. Je 

suis snob en ce qui concerne le thé. Mon honorable maître m'en avait 

fait découvrir les différentes variétés ainsi que le cérémonial alors que 

j'étais encore adolescente. l'avais étudié cet art des heures durant après 

les cours, après qu'il m'ait frappée et qu'il ait martyrisé mon corps et, 

qu'en même temps, il m'ait appris à me battre comme un homme. 

Cela faisait vingt six heures que j'étais debout, j'étais épuisée 

— 

et plus que tout: j'avais faim, l'engloutis à toute vitesse trois 

bols  de  céréales.  J'étais  heureuse  et  repue,  mais  la  Bête  me  fit 

connaître son dégoût   en m'envoyant  l'image d'une biche en train de 

brouter. Je l'ignorai tout en me dirigeant vers la table, mon mug à la 

main. Je 

— 

resserrai la ceinture du peignoir. Il était propre; la personne 

qui avait préparé la maison pour mon arrivée l'avait sans doute laissé 

là  pour  que  je  l'utilise.  Ou  peut-être  le  dernier  occupant  des  lieux 

1'avait-il oublié en partant. Le dernier occupant, un homme sans nul 

doute.  L'odeur  la  plus  récente  qui  flottait  dans  la  maison  était  celle 

d'un mâle. 

Je  bus  une  gorgée  de  thé  et  me  détendis,  les  pieds  sur  la  chaise 

opposée,  emmitouflée  dans  la  robe  de  chambre  boutonnée  jusqu'en 

haut. La table était vieille. Peut-être bien une antiquité, même si je ne 

pouvais l'affirmer avec certitude, n'ayant pas étudié l'histoire de l'art. 

Peut-être l'année prochaine, tiens. Ou les langues. l'aspirais à maîtriser 

le français, l'espagnol et le cantonais. Le cantonais : pour le thé bien 

sûr. Quand j'eus vidé la théière de huit tasses, quatre mugs dans mon 

cas, je rinçai le récipient, la bouilloire et le reste de la vaisselle puis 

disposai le tout sur un torchon pour les faire sécher. Je laissai choir la 

robe de chambre au pied du lit et me glissai sous les draps soyeux et 

délicatement parfumés. 

Avant de m'endormir, je passai un coup de fil à Molly, en tenant 

mon  téléphone  portable  au  creux  de  mon  épaule,  tout  près  de  mon 

oreille. 

— Mon gros chat ! fit-elle en décrochant. 

— Salut  Mol,  balbutiai-je  en  sentant  mes  paupières  s'alourdir. 

Comment va ta portée ? 

— Portée  ?  Tu  parles  encore  comme  la  Bête.  Tu  as  donc  été 

chasser cette nuit, (le murmurai un vague acquiescement.) T'as attrapé 

quelque chose ? 

— Le  paria  dégage  une  odeur  bizarre.  La  Bête  pense  qu'il  est 

mourant. 

— Les vamps' ne meurent pas. Evan, ne mets pas ça à la bouche, 

dit-elle  à  son  fils,  imperturbable.  Les  crayons  de  couleur,  c'est  joli, 

mais c'est pas bon. Angie, reprends tes crayons pour que ton frère ne 

les attrape pas, s'il te plaît. Merci. Les vamps' ne meurent pas comme 

ça, répéta-t-elle. 

Je  fermai  les  yeux.  Je  tombais  tellement  de  sommeil  que  mes 

membres étaient engourdis. Autour de moi, tout s'assombrissait. 

— Je  sais,  c'est  étrange,  hein  ?  Dis,  toi  et tes  copines  sorcières, 

vous  avez  découvert  pourquoi  les  symboles  chrétiens  tuent  les 

vampires ? 

— On n'a pas l'ombre d'une explication pour le moment, mais tout 

le monde cherche. C'est une question intéressante. 

— Bonne nuit, Mol. 

— Bonne nuit, mon gros chat. 

J'ENTROUVRIS UN ŒIL à quatorze heures parce que quelqu'un frappait 

à ma porte. Je rampai hors du lit, le corps engourdi, et j'enfilai la robe 

de chambre. J'avais toujours le téléphone à la main. Je le fourrai dans 

ma poche. Pieds nus, j'avançai jusqu'à l'entrée et regardai par l'une des 

parties les plus claires du vitrail. Sur le perron:  le mec mignon, Joe. 

Intéressant, Il était positionné de sorte à garder un œil MU la rue tout 

en ayant le battant  dans son champ de vision. Il avait abandonné sa 

tenue  noire.  Il  portait  un  jean,  muni  d'une  braguette  a  boutons,  un 

tee-shirt  si  blanc  qu'il  paraissait  neuf  et  des  sandales  usées  en  cuir, 

pleines  de  taches,  qui  avaient  dû  être  marron  un  jour.  Une  petite 

cicatrice balafrait sa clavicule et disparaissait sous son tee shirt. Sur 

l'un  de  ses  biceps,  j'aperçus  furtivement  le  bout  d'un  tatouage.  Je 

n'avais pas vu grand-chose, mais ça avait l'air d'un travail bien fait: un 

dessin foncé avec des touches de rouge, comme des gouttes de sang. 

Les couleurs étaient vives, l'encre de bonne qualité et abondante. Un 

tatouage  oriental,  peut-être.  Il  n'était  pas  rasé  mais  decôté  un  peu 

sauvage  lui  convenait  bien.  J'avais  connu  des  mecs  qui  faisaient  du 

kayak, toujours la pagaie à la  main, de vrais rats de riviere à  qui ça 

allait presque aussi bien. 

Comme  s'il  avait  senti  ma  présence,  il  se  retourna  et  ôta  ses 

lunettes. Ses yeux noirs me fixèrent à travers la vitre. )oe n'avait pas 

l'air armé. Il s'était juste présenté chez moi au vu et au su de tous, le 

n'avais pas entendu sa moto et ne décelais pas d'odeur récente de gaz 

d'échappement. Etait-il venu à pied? En tout cas, il était seul, l'ouvris 

la porte. De l'air chaud, humide et collant, s'engouffra à l'intérieur. 

— Bonjour, dis-je. 

Il sourit. Il avait vraiment un beau sourire; sa bouche s'était étirée 

avant  que  ses  lèvres  ne  se  séparent  et  révèlent  ses  dents  blanches. 

Elles  n'étaient  pas  alignées  à  la  perfection,  surtout  en  bas,  mais 

quelque chose dans le fait que ses incisives appuyaient un peu sur sa 

lèvre  inférieure  se  révélait  étrangement  attirant.  Il  me  toisa  sans 

cacher son appréciation, puis me fixa dans les yeux. 

— Vous savez que c'est l'après-midi, là ? 

J'opinai du chef et mes cheveux, mal attachés, s'éparpillèrent sur 

mes  épaules.  J'avais  oublié  d'enlever  les  perles  en  pierre  et  en 

plastique du bout  de mes tresses avant la transformation. Zut, alors. 

Maintenant, j'allais devoir les ramasser. 

— Oui. 

— Vous étiez absente, hier soir. J'ai frappé à la porte et fait le tour 

de la maison, ajouta-t-il malgré mon mutisme. Votre moto était là, je 

l'ai vue à travers la grille. Mais les lumières étaient éteintes, il n'y avait 

pas  un  bruit,  ni  quoi  que  ce  soit  pour  indiquer  une  présence.  Vous 

n'étiez pas là. 

Comme ce n'était pas une question, je ne répondis pas. Ce n'était 

pas non plus une accusation, mais ça y ressemblait fort. A mon goût, 

Joe s'intéressait d'un peu trop près à moi. Je devais par conséquent me 

poser des questions. J'étais persuadée qu'il n'avait pas eu le coup de 

foudre quand j'étais passée devant lui en moto, la veille. À cette idée, 

j'esquissai  un  sourire.  Il  continua  à  parler,  mais  avec  une  pointe 

d'amusement dans le regard: 

— Tom  m'a  dit  que  vous  aviez  désactivé  toutes  les  caméras  de 

surveillance de Katie en moins de huit minutes. 

Il  connaissait  donc  Troll.  Encore  plus  intéressant.  Je  levai  le 

sourcil. Il eut l'air de plus en plus amusé. 

— Il paraît que vous lui avez donné un surnom, mais il refuse de 

me dire lequel. 

— Vous  avez  une  bonne  raison  de  m'avoir  réveillée  pendant  la 

sieste ? 

— Oui. Il est un peu tard, mais on pourrait aller grignoter un truc. 

Appelez  Tom,  si  vous  voulez  des  infos  sur  moi.  Mais  je  vous 

préviens, il va vous dire que je suis un mec à problèmes. 

J'appuyai une de mes hanches contre l'embrasure en réfléchissant. 

Je ne savais pas qui il était, mais il connaissait Troll, ce qui faisait de 

lui un gars du coin, et j'avais besoin de quelqu'un avec des contacts et 

un  réseau  au  niveau  local;  il  était  temps  de  chercher  des  sources 

d'information et de rencontrer du monde. À en croire son allure et son 

attitude  nonchalante,  je  l'étiquetai  comme  un  mauvais  garçon  ayant 

ses entrées dans  les  bas-fonds, ce qui  faisait de lui  le candidat idéal 

pour ce job. Et les mauvais garçons aussi ont besoin de s'alimenter. 

- T'as pensé à quoi ? 

- Ecrevisses, acras, bière. Et une salade, si ça te tente. 

Ça avait été presque  imperceptible,  mais  il avait  ajouté le  mot 

salade après coup, comme s'il s'était dit que ça plaisait aux filles. 

- J'ai jamais mangé d'écrevisses. 

- Donc? 

Il avait dit ça en attendant clairement une réponse. 

- T'as un nom? 

- Rick Lafleur. 

- À pied ou en moto ? 

- À pied. Je vais te faire visiter le quartier, enfin, une partie. 

l'avais déjà eu un bon aperçu du coin la veille, mais acquiesçai. 

—  Je vais m'habiller. 

Je refermai la porte, mais Joe l'attrapa et la maintint ouverte de 

quelques centimètres. Sa position me laissa entrevoir un autre bout de 

son tatouage: il y avait quatre points au-dessus des gouttes de sang. 

Son autre épaule était aussi tatouée. Un dégradé de gris. 

—  Tu m'invites pas à entrer? 

- Nan. 

—  T'es plutôt directe, hein ? D'accord. Combien de temps ? 

Dix minutes max. 

Il  leva  un  sourcil,  sceptique.  Cette  fois,  quand  je  repoussai  le 

battant, il n'essaya pas de le retenir. Sans doute tenait-il à ses doigts. 

le  composai  le  numéro  du  Katie's  Ladies;  une  femme 

visiblement  endormie  décrocha.  Je  demandai  Tom.  Comme  Rick 

l'avait  prédit,  Troll  m'affirma  que  c'était  un  mec  à  problèmes. 

Cependant, il ajouta que Rick Lafleur était son neveu, un bon gars qui 

avait  mal  tourné.  Apies  avoir  obtenu  son  diplôme  à  Tulane, 

l'université de la Nouvelle-Orleans, il s'était mis au service d'un sac à 

merde  pour  lequel  il  devait  se  charger  de  la  sécurité.  Quand  son 

patron se retrouva en taule pour fraude fiscale, Rick collectionna les 

jobs  bizarres  dans  le  milieu  de  la  sécurité:  sécu  dans  des  concerts, 

trucs  de  gros  bras  en  tout  genre  et  quelques  missions  mineures  de 

protection chez des  vampires, notamment pour Katie. Il connaissait 

du monde. Il avait développé 

des qualités propres aux voyous et aux malfrats. Il était parfait pour ce 

dont j'avais besoin. Troll me suggéra de garder mes distances. Je lui 

répondis que je prendrais son conseil en considération. 

Je raccrochai, me brossai les dents, me coiffai et enfilai le jean de 

la veille, un débardeur et mon unique paire de sandales.  Le tout, en 

quatre  minutes.  Je  décidai  de  ne  pas  emmener  d'arme.  Pas  en  plein 

jour.  Et  pas  sous  une  chaleur  aussi  écrasante.  Je mis  une  touche  de 

rouge à lèvres. Rouge. Un peu comme une peinture de guerre. 

Je sortis et verrouillai la porte. Rick s'était installé de l'autre côté 

de la rue. Sa moto était garée à l'ombre d'un arbre malingre et il était 

en train de la cadenasser au tronc. Il se redressa, surpris, jeta ses clefs 

en l'air, les rattrapa, puis les fourra dans sa poche. Je ne voyais pas ses 

yeux, dissimulés par ses lunettes de soleil, mais j'étais pratiquement 

sûre qu'il était, une fois de plus, en train de me reluquer. 

Je  relevai  mes  mèches  et  les  nouai  en  queue-de-cheval.  Les 

boucles  les  plus  longues  m'arrivaient  au-delà  des  hanches.  Mes 

cheveux  frisaient  à  cause  de  l'humidité.  J'avais  une  longue  tignasse 

noire et raide. Pas bouclée. C'était la première fois que ça m'arrivait; 

même quand je défaisais mes nattes, ils restaient raides. Enfin, jusqu'à 

aujourd'hui. Le temps était chaud et humide. Jamais je n'avais eu aussi 

chaud, et l'été venait à peine de commencer. 

Mon  estomac  gargouillait.  Je  mis  mes  lunettes  de  soleil  et 

traversai la rue. Il vint à ma rencontre au milieu de la chaussée. 

— Ton oncle m'a dit que tu étais un garçon plein de potentiel et de 

ressources non exploitées. 

Il esquissa un demi-sourire, amusé par ma franchise. 

— Le mouton noir de la famille. Et toi, tu es Jane Yellowrock, le 

prodige venu d'ailleurs. 

— T'as l'air de vouloir discuter, allons dans un endroit climatisé où 

l'on sert de la bière. 

Il éclata de rire en laissant apparaître sa petite dent sexy, puis il fit 

une  révérence  en  gesticulant  de  manière  exagérée  en  direction  du 

trottoir, comme un crieur de fête foraine. J'aimais son odeur chaude. Il 

sentait la sueur mêlée à une touche  de parfum, comme du savon. Je 

résistai  au  désir  d'aller  renifler  sa  nuque  et  de remonter  jusqu'à  son 

oreille mais ne pus rien faire face à cette soif qui montait en moi et 

qui suintait par tous les pores de ma peau. C'était le désir naturel de la 

bête. Je soupirai. Elle voulait que je m'accouple. Elle insistait de plus 

en plus, comme une mère qui souhaite que sa fille se stabilise et aient 

des enfants. Une image maternelle pourvue de griffes et de crocs. La 

prochaine  pleine  lune,  moment  où  la  Bête  était  plus  proche  de  la 

surface et plus difficile à contrôler, allait être un véritable enfer. 

Il  était  trop  tôt  pour  soutirer  des  informations  à  Rick.  Nous 

parlames de la pluie et du beau temps, de moto et de musique pendant 

le  trajet;  cinq  grands  pâtés  de  maisons  nous  séparaient  de  notre 

destination.  Joe  m'annonça  qu'il  jouait  du  saxophone  dans  quelques 

groupes locaux. Nous eûmes une conversation banale, de 

— 

celles qui servent à se connaître. Il me mena jusqu'à un tripot 

au  bord  de  la  rivière.  A  droite,  il  y  avait  une  salle  longue  et  étroite 

avec le bar, à gauche un salon garni de cuir rouge et de tables. J'aurais 

pu me poser des questions quant à son choix, sauf que l'endroit était 

bondé: des ouvriers en bleu de travail, des hommes et des femmes en 

costume et tailleur, du genre employés de banque, quelques 

musiciens sur lesquels je décelai une faible odeur de marijuana. 

Trois policiers étaient attablés dans un coin. Je savais par expé-rience 

que quand les flics appréciaient un lieu, la nourriture y était forcément 

bonne. 

la dalle de ciment qui recouvrait le sol avait été rouge par le passé; 

la couleur s'était estompée partout sauf dans les coins. La teinte bleu 

foncé et toute craquelée des murs s'était éclaircie sous l'action conju-

guée du temps et des rayons du soleil. Le bar en formica portait des 

traces de coups, la salle se reflétait dans un  miroir terni. Derrière le 

bar, des étagères en  verre d'une propreté douteuse accueillaient une 

quantité  invraisemblable  de  bouteilles  d'alcool.  Certaines  étaient 

couvertes  de  poussière,  d'autres  perdaient  leurs  étiquettes.  Une 

batterie  de  couteaux  de  cuisine  aiguisés,  dont  les  manches  étaient 

taillés dans de la pierre verte, était posée sur un plateau aux contours 

en velours. La lumière des spots du plafond se reflétait sur les lames 

étincelantes. 

Il  n'y  avait  pas  de  musique  ce  qui,  l'avais-je  constaté  la  nuit 

précédente, était étrange pour un bar du Quartier Français. Mais ici, 

les  gens  discutaient.  Des  dizaines  de  conversations  emplissaient  la 

salle 

et se mêlaient aux arômes de nourriture. L'odeur du troquet était 

merveilleuse : un mélange de vapeurs de bière, de gras et de crustacés 

si frais qu'ils sentaient l'iode. 

Le  barman  était  noir,  souriant,  et  portait  une  veste  blanche 

amidonnée ainsi qu'une toque de chef cuisinier. Il tapota le comptoir 

devant les deux derniers tabourets disponibles et disposa des bols de 

sauce piquante, de ketchup, de sauce tartare.    Joe,  enfin  Rick et  moi 

nous installâmes. L'homme ne prononça pas un mot. Il se contenta de 

nous  servir  des  petites  coupelles  rouges,  garnies  de  papier  journal 

pour absorber la graisse. Des oignons frits, des acras et des beignets 

de la taille de balles de golf. Tout sentait merveilleusement bon. 

Je fourrai un acra brûlant entre mes lèvres et l'avalai avant d'ouvrir 

grand la bouche pour aspirer un peu d'air. le grognai de plaisir. 

— C'est bon, déclarai-je, la bouche pleine de pain de maïs frit aux 

épices,  en  continuant  à  me  brûler  les  lèvres.  Plus  que  bon,  ch'est 

délichieux. 

Toujours  sans  un  mot,  le  cuistot  posa  devant  nous  deux  pintes 

pleines  de  bière  ambrée  et  de  mousse.  J'en  descendis  une  bonne 

moitié pour me rafraîchir le gosier et testai les rondelles d'oignons. La 

pâte à beignet avait le goût de la bière et croustillait comme si Dieu en 

personne avait préparé ces oignons dans sa propre cuisine. Pour finir, 

je m'attaquai aux beignets dont j'ignorais la composition. Après que 

mes dents eurent transpercé la croûte, je mordis dans de la viande de 

marmotte préparée avec du riz et beaucoup d'épices. 

— C'est du boudin, just' pour vous, c'bon hein ? 

— Je  viens  de  tomber  amoureuse,  répondis-je  au  cuisinier,  la 

bouche  pleine.  Si  vous  n'êtes  pas  marié,  prenez  ça  comme  une 

demande officielle. 

Il  sourit  et  son  visage  se  plissa.  Ses  rides  traçaient  de  véritables 

sillons sur ses joues. Il dévoila les plus grandes dents blanches qu'il 

m'avait été donné de voir jusqu'alors chez un humain. 

— Ta copine, je l'aime bin, vraiment, mon p'tit Ricky, ajouta-t-il 

avec ce que je devinais être un accent cajun. (11 se tourna vers moi, 

une étincelle de malice dans le regard.) Tu f'rai bin de lui parler de ma 

Marlene, j'aime pas quand un nouveau client termine le repas en sang 

sur mon sol tout prop'. 

Rick,  les coudes appuyés sur  le  bar, un acra dans une  main, une 

chope dans l'autre, esquissa un sourire. Il se pencha vers moi : 

— Marlene,  c'est  sa  femme.  Cent  vingts  kilos  de  jalousie  et  de 

danger ambulants. 

—  Et  belle,  t'as  oublié  de  dire  qu'elle  est  belle,  intervint 

l'homme. 

— A  vous  faire  tomber  à  la  renverse.  Comme  un  volcan  en 

éruption sur la piste de danse. Les hommes gémissent rien qu'à sa vue. 

Mais  elle  a  toujours  une  lame  de  trente  centimètres  glissée  dans  sa 

jarretière. 

— Jalouse, répéta le cuisinier. Bin jalouse. 

Il  plongea  un  panier  grillagé  en  acier  dans  une  cuve  pleine  de 

graisse bouillante. Sa toque penchait sur le côté. 

— Elle a tué une  femme  ici  même,  l'année dernière, dit Rick en 

indiquant  le  sol  un  peu  plus  loin.  Une  femme  qui  essayait  de  le 

draguer, raide morte, juste là. 

Réalisant  enfin  qu'ils  se  moquaient  de  moi,  j'avalai  une  autre 

rondelle d'oignon et mâchai tout en ajoutant: 

— Vous l'avez enterrée derrière, je suppose? Un soir de pleine lune 

? Au son des tambours ? 

— Sous un arbre, rétorqua l'homme en riant. Marlene lui a même 

fait graver une belle plaque. Dessus, il est écrit : « Ci-gît une idiote qui 

a essayé de draguer mon jules. » (Il essuya l'une de ses mains et me la 

tendit au-dessus du bar.) Antoine. 

— Jane, fis-je à mon tour en l'imitant. 

— Antoine n'oublie jamais un visage ou un client, ajouta Rick. Et 

il sait tout ce qu'il faut savoir sur cette ville. 

— Pratique. 

Je lui serrai la main. Elle était immense et douce, avec des doigts 

très longs. Lorsque nos peaux se touchèrent, le monde sembla ralentir 

comme une grosse moto à la fin d'un long voyage. Quand le moteur 

est  bien  chaud,  prêt  à  continuer,  mais  qu'elle  pétarade  avant  de 

s'immobiliser.  Puis  vient  le  silence,  avec  l'arrêt  de  la  machine.  Ce 

silence qui fait presque plus de bruit que le moteur lui-même, caver-

neux et lourd. Antoine me fixa. Je fixai Antoine. 

Je sentis de puissants frissons venir de la paume de sa main, de vifs 

picotements comme de l'électricité statique. Une énergie ensor- celée, 

à l'instar de Molly. Néanmoins, elle paraissait différente. Ses pupilles 

se  dilatèrent  et  sa  bouche  s'entrouvrit.  Quelque  chose  passa  entre 

nous. Un  moment... étrange.    Merde. Qu'est-ce que c'est  que ça ?  Je 

sentais rarement la présence de la Bête en moi, sauf quand j'étais en 

danger.  Et  là,  soudain,  elle  était  sur  ses  gardes,  accroupie,  le  ventre 

vers  le  bas,  les  griffes  enfoncées  dans  mon  âme  comme  pour  me 

prévenir d'une menace. 

Antoine accentua sa pression. 

— C'est  un  immense  plaisir  de  faire  votre  connaissance,  made-

moiselle Jane, dit-il avec un formalisme excessif. 

Les  picotements  remontèrent  le  long  de  mon  bras,  en  quête  de 

quelque  chose.  La  Bête  toussa,  elle  me  mettait  en  garde.  Antoine 

secoua la tête, surpris, comme s'il l'avait entendue. 

— Tout le plaisir est pour moi. 

Je mentais, mes lèvres tremblaient, elles me faisaient presque mal 

tandis  que  je  tentais  de  résister  à  ce  pouvoir  qui  me  sondait.  Il 

contourna mes tentatives infructueuses de blocage. La Bête tendit la 

patte,  la  plaça  sur  l'énergie  qui  grandissait  en  moi  et  appuya.  La 

sensation cessa comme quand on abaisse un interrupteur. 

— Tout le plaisir est pour moi, répétai-je. 

Il relâcha ma main, mettant fin à ce... je-ne-sais-quoi. Les bruits 

assourdissants du monde extérieur affluèrent à mes oreilles d'un coup. 

Je  pris  un  oignon  frit.  Le  goût  avait  changé,  il  était  maintenant 

déplaisant,  métallique,  un  peu  amer.  J'avalai  une  grosse  gorgée  de 

bière et noyai cette saveur étrange dans le goût tourbeux de la levure. 

— Soyez la bienvenue. 

Je relevai les yeux vers Antoine. Son regard semblait vouloir dire 

quelque chose de plus. 

— Le soir, on a des concerts des fois, ou des soirées dansantes. 

— Les gens dansent jusque dans la rue, si tu aimes te trémousser, 

ajouta Rick. 

J'aimais danser, mais peut-être pas ici. 

Mis à part le moment où il m'avait serré la main, Antoine n'avait 

pas cessé de travailler tout en discutant. Il plaça un seau entre Rick et 

moi. De la vapeur qui sentait la bière, les fruits de mer, le poivre et les 

épices  s'en  échappait.  Rick  y  plongea  sa  main  et  en  sortit  une 

écrevisse.  Sa  carapace  rouge  était  tout  enroulée.  Pas  de  doute,  les 

bestioles avaient été jetées vivantes dans l'eau bouillante. 

le scrutai Antoine, mais rien ne laissait transparaître cette énergie 

qui avait tenté de me sonder à l'instant. Je n'avais jamais ressenti une 

chose pareille, et le visage avenant de l'homme semblait insinuer que 

rien ne s'était produit. S'il pouvait faire l'innocent, j'étais capable de 

jouer la bécasse à la perfection. Cependant, je me demandais ce qu'il 

avait  perçu  de  ma  Bête.  Pensive,  je  dégustai  un  autre  acra.  C'était 

Rick  qui  m'avait  amenée  ici.  Il  voulait  qu'Antoine  lise  en  moi. 

l'essayai de déterminer si ça m'agaçait. 

le  rencontrai  son  regard  dans  le  miroir  terne.  Il  brandissait  une 

écrevisse de dix centimètres de long comme pour une démonstration 

Son visage était rieur, chaleureux, et trahissait son intérêt pour moi, si 

c'était sincère, bien sûr. Cela faisait un bout de temps que je n'avais 

pas reçu ce genre de regard de la part d'un homme. Peut-être depuis 

ma rencontre avec Jack, quand j'avais commencé à travailler dans la 

sécurité.  J'eu  d'hommes  s'aventuraient  à  sortir  avec  une  fille  qui 

pouvait les plaquer contre un mur ou les jeter par terre. Je n'avais pas 

besoin  d'être  protégée  et  ils  semblaient  le  sentir.  Ça  dérangeait  la 

plupart d'entre eux. 

Et... même si j'étais loin d'être une nonne, je n'avais pas vraiment 

pris  à  bras-le-corps  ma  vie  amoureuse.  J'avais  des  amies  qui 

jonglaient  entre  plusieurs  amants,  qui  passaient  de  lit  en  lit,  mais 

j'étais  plutôt  la  femme  d'un  seul  homme,  jusqu'à  présent.  Et  cet 

homme avait existé mais était parti depuis longtemps. Je décidai de ne 

pas me fâcher pour cet incident. Du moins, pas tout de suite. 

l'observai Rick afin de comprendre le protocole requis pour la 

dégustation des écrevisses. Il rompit la carapace jusqu'à la queue pour 

en extraire la chair. 11 la porta à sa bouche puis, en levant les deux 

morceaux qui lui restaient dans les mains, il déclara: — Sus à la tête ! 

11 avait dit ça comme on disait «santé»; il aspira la chair de la tete 

du crustacé. J'entendis les bruits de succion. Il se lécha les lèvres et 

attrapa  une  autre  bestiole.  Je  haussai  les  épaules  et  l'imitai.  Je 

mangeai la chair épicée. Le crustacé avait un goût d'ail, d'oignon et de 

bière. C'était bon. Vraiment bon. le suçai la tête à mon tour. C'était la 

partie  la  plus  épicée,  un  vrai  feu  d'artifice.  11  rit  en  voyant  mon 

expression. 

— J'avais oublié de te prévenir, les épices sont concentrées dans la 

tête. 

— Sérieusement? parvins-je à articuler en m'étranglant, tant c'était 

fort. T'as oublié? 

Antoine et Rick éclatèrent de rire. 

— Ce mec vient ici depuis vingt ans et il oublie tout l'temps. 




IV 

tu me fais chier dans mon froc 

APRES  LE  DEJEUNER,  mes  préoccupations  à  propos  d'Antoine  étaient 

reléguées au second plan par la satisfaction d'avoir bien mangé. Rick 

— 

et moi partîmes nous promener sur  les  berges en  béton qui 

longeaient le  fleuve. Un  musicien  jouait du saxophone baryton. Son 

corps se balançait légèrement. Il avait trouvé un endroit ombragé mais 

trans-pirait  beaucoup.  La  chaleur  était  infernale.  Les  notes  lentes 

s'écoulaient  doucement,  comme  si  elles  suivaient  le  rythme  de  la 

rivière. C'était un morceau profond et triste. Je jetai un billet de cinq 

dollars dans  l'étui placé devant lui, et nous nous arrêtâmes un instant 

pour l'écouter. A la fin de la chanson, le musicien nous gratifia d'un 

signe de la tete avant d'entamer un nouveau morceau tandis que nous 

nous  remettions  en  route.  Les  notes  mélancoliques  nous 

accompagnèrent. 

l  'air  était  lourd,  humide,  et  mon  tee-shirt  se  plaquait  à  ma  peau 

comme s'il y était collé. Mon jean aussi était trempé. Néanmoins, 

— 

c'était  une  sensation  agréable.  Comme  quand,  après  avoir 

nagé, je faisais sécher mon pelage au soleil. Je n'étais pas très douée 

pour  les  relations  sociales;  en  fait,  j'étais  même  nulle,  cependant  la 

présence  de  Rick  rendait  l'après-midi  agréable.  Il  était  de  bonne 

compagnie.  Un  beau  mec,  un  bon  repas...  Mais  le  boulot,  c'est  le 

boulot, et je

trouvai le moment approprié pour voir si Rick Lafleur allait être utile 

à mon enquête, ou s'il se contenterait du rôle de simple distraction. Je 

voulais utiliser ses connaissances du coin, ses contacts, et cela prenait 

le pas sur l'intérêt que je lui portais. C'était du moins ce dont je tâchais 

de me persuader. 

En essayant de prendre un ton léger, j'aiguillai la conversation: 

— Alors, mec à problèmes, mouton noir de la famille, tu veux me 

dire pourquoi tu m'as fait découvrir la merveilleuse cuisine d'Antoine 

? Je suppose que ce n'est pas parce que tu es tombé raide dingue de 

moi en me voyant l'autre jour dans la rue. 

Il  me  contempla  à  travers  ses  lunettes  de  soleil;  je  l'entendais 

presque penser. Il me jeta un regard oblique par-dessus ses verres, les 

yeux  levés  et  la  tête  baissée,  en  réfléchissant.  Puis  il  enfonça  ses 

pouces  dans  les  poches  de  son  pantalon  :  il  tenait  son  explication. 

Mon  radar  interne  se  déclencha  sur-le-champ;  un  automatisme.  Joe 

était joueur. Moi aussi. Sa réponse fut étonnamment décevante. 

— Je t'ai invitée pourvoir si c'était possible de travailler ensemble. 

(Il se mordit les lèvres et pesa ses mots.) Mais il y a quelque chose qui 

me dérange, chez toi, ajouta-t-il. 

Je m'autorisai à sourire avec une pointe de dérision, sans savoir si 

c'était pour le dérider lui ou moi. 

— Je dois dire que tu me fais peur, que tu me fais chier dans mon 

froc, et je ne sais pas pourquoi. Tu as effrayé Antoine aussi. Je l'ai vu 

dans ses yeux. (Il remonta ses lunettes sur son nez, cachant ainsi son 

regard.) Antoine n'a peur de  rien.  

— Ton pantalon paraît propre. Antoine est toujours vivant. Je ne 

suis  pas  armée.  Je  n'ai  tué  ou  mangé  personne  dans  le  coin,  rétor- 

quai-je  sur  un  ton  léger.  Enfin,  pour  le  moment,  ajoutai-je  avec  un 

sourire malicieux. (Rick se mit à rire.) Alors pourquoi je vous fais si 

peur? 

— J'aimerais bien le savoir. T'es une sorcière ? 

— Non, je ne suis pas une sorcière. Non. 

— C'est bien ce que je pensais. (Il réfléchit puis ajouta.) Tu n'as 

pas l'énergie d'une sorcière. Mais, jeune fille, tu n'es pas humaine. 

Ce  n'était  pas  une  question,  plutôt  une  accusation.  Et  il  frappait 

trop près de la vérité. Je tournai les talons et rebroussai chemin. 

Merci pour l'invitation et pour m'avoir présenté Antoine. 

le  ne  le  remerciai  pas  pour  le  déjeuner,  puisque  j'avais  payé  ma 

part. 

Eh, eh, eh. T'enfuis pas comme ça. T'es folle ou quoi!. 

Je  me  retournai  tout  en  marchant  à  reculons  sur  le  chemin  en 

beton, baissai mes lunettes pour qu'il puisse voir mes yeux. 

 Je ne m'enfuis pas. Et je ne suis pas folle. Je ne suis juste pas le 

— 

style de fille qui aime jouer à ce genre de petits jeux. Tu as 

surveillé ma maison, hier, caché sur le perron de l'autre côté de la rue, 

en fumant le cigare. 

Il  leva  les sourcils et retira ses  lunettes de soleil. C'était unique- 

ment par politesse, néanmoins ça le rendait un peu plus sympathique 

à mes yeux. Mais seulement un peu. 

 Tu te permets de lancer des accusations, tu tournes autour du pot au 

 lieu de poser de véritables questions et tu me titilles juste 

— 

dans le but de connaître ma réaction. Tu m'as amenée voir un 

de  tes  potes,  qui  a  je  ne  sais  quel  pouvoir  magique,  et  tu  lui  as 

demandé de lire en moi. Et tu sais quoi ? Ça m'agace. Je ne suis pas 

folle, j'ai juste mieux à faire de mon temps. 

Je  laissai  transparaître  un  peu  de  la  colère  que  je  ressentais  à 

propos de l'incident du bar. 

 C'est exactement ça, dit-il en levant l'index comme pour appuyer sa 

 démonstration. C'est ça qui me fait peur chez toi. (Je m'arretai, en 

 nage, et levai un sourcil, les mains posées sur mes hanches.) 

 N'importe quelle autre femme aurait passé les dix minutes suivantes à 

 essayer de me convaincre qu'elle n'était pas folle. Même si elle l'était. 

 Alors que toi ? Tu te contentes de m'envoyer promener 

— 

et  de  te  barrer.  Et  laisse-moi  te  dire,  jeune  fille,  que  les 

femmes, normalement, ne m'envoient pas promener. 

Mon  sourire  se  déforma  et  je  repartis  à  reculons. En  dépit  de  la 

chaleur étouffante, il y avait un couple assis sur un banc. L'homme et 

la femme étaient assez proches pour nous entendre, s'ils n'avaient pas 

été  occupés  à  se  regarder  dans  le  blanc  des  yeux  tels  deux 

adolescents. Ce n'était pas comme si j'en avais quelque chose à faire. 

 Fierté masculine ? demandai-je en élevant la voix pour couvrir la 

 distance qui nous séparait.  

— 

C'est un fait. 

Il  avait  sans  doute  raison.  Beaucoup  de  femmes  lui  tournaient 

probablement autour, et elles devaient tomber comme des mouches. 

J'avais  remarqué  qu'il  attirait  les  regards  chez  Antoine.  Même  la 

femme flic avait l'air intéressée et partante. Il était beau parleur et il 

avait du charme. Mais je préférais les mecs directs aux baratineurs. 

— Je  ne  suis  pas  n'importe  quelle  femme,  rétorquai-je  encore 

plus  fort,  puisque  la  distance  entre  nous  devenait  de  plus  en  plus 

importante. 

— Je le sais. Tu tues des vamps' pour gagner ta vie. T'as réussi à 

vaincre  une  famille  entière  de  buveurs  de  sang,  avec  l'aide  d'une 

sorcière et d'un flic. Et le flic est mort. 

Je me figeai. Le couple leva les yeux en entendant ce mot. Ils me 

fixèrent,  clignèrent  des  paupières  puis  retournèrent  à  leurs  petites 

affaires. 

Rick s'approcha et chuchota : 

— Toi et la sorcière, vous avez réussi à vous échapper. Tu étais à 

moitié morte, avec cette énorme plaie autour du cou. J'ai vu la vidéo. 

Une balafre béante de dix centimètres de large, toute fraîche. Tu ne 

l'avais pas au moment de rentrer dans  la  mine. J'ai demandé à des 

gens qui te connaissaient. 

Internet de merde. Un étudiant qui campait dans les montagnes 1 

nous avait remarquées, à l'aube, quand Molly et moi sortions de la 

mine, toutes deux couvertes de sang. Je portais Brax sur mes épaules, 

Paul Braxton, enfin ce qu'il en restait. Un jeune vamp' paria l'avait tué. 

Rick s'avança encore, par petit pas, comme s'il s'approchait d'un 

animal  sauvage.  Nerveuse,  je  reculai  un  peu  avant  de  m'immobi-  

liser.  Il  ralentit.  Délibérément,  je  desserrai  les  poings  et  pris  une  

grande inspiration pour me calmer; je savais que la Bête était là. Elle 

se réveillait toujours quand on me menaçait . Je la sentais : elle fixait 

le  danger  à travers  mes  yeux,  le  corps  ramassé,  prête  à  bondir.  Je 

respirai doucement pour qu'elle se calme et n'attaque pas. Mais elle 

s'était tranquillisée avec une rapidité inhabituelle. Rick s'arrêta juste 

devant  moi;  il  me  regardait,  serein.  Il  m'examinait.  La  Bête 

l'examinait elle aussi. 

Le campeur avait commencé à filmer avec sa caméra numérique 

lorsqu'il avait aperçu deux femmes couvertes de sang qui sortaient de 

la mine. 11 avait zoomé sur mon visage. Mes prunelles d'une couleur 

ambrée si particulière semblaient scintiller. Cet effet avait été attribué 

à la lumière du soleil levant. Quoi d'autre sinon? 

C'était en fait le regard de la Bête. Et je savais qu'encore une fois elle 

regardait à travers mes yeux, à ce moment précis. Quand le bruit 

couru qu'une famille entière de vampires avait été annihilée dans 

la  mine,  le vidéaste amateur comprit qu'il avait dégoté la poule aux 

œufs d'or et mit les images sur Youtube. Molly et moi étions 

célèbres. Youpi. 

 En à peine six mois, ta cicatrice a pratiquement disparu, 

 murmura Rick.  

Il leva l'index et je regardai la façon dont il le pointait vers moi. Ce 

n'était pas un geste menaçant, enfin pas vraiment, mais  il  me rendit 

nerveuse.  Il  suivit  la  cicatrice  au-dessus  de  ma  clavicule;  une  ligne 

Manche entrecoupée de segments plus  fins,  souvenirs des griffes et 

des  dents  de  vampires.  Son  geste  était  doux  et  délicat,  comme  s'il 

touchait les ailes d'un oiseau sauvage blessé. 

— Elle  s'étend  sur  plus  de  la  moitié  de  ton  cou,  fit-il  en 

s'approchant tant que je sentais le parfum musqué de sa peau. 

Il sentait merveilleusement bon. Sueur, touche de bière, épices et 

quelque  chose  d'animal.  Une  odeur  très  masculine.  La  Bête  était 

interessée,  sans  l'ombre  d'un  doute.  Soudain,  elle  n'était  plus  sur  la 

defensive.  Une  sensation  de  chaleur  parcourut  mon  ventre,  presque 

une décharge électrique. 

— Quelque chose a essayé de t'arracher la gorge, ajouta-t-il, son 

doigt léger toujours posé sur ma peau. 11 voulait te vider de ton sang 

et y est presque parvenu. Et tu t'en es remise. Vite. 

le reculai, levant et reposant lentement un pied après l'autre pour 

garder l'équilibre. La Bête s'approchait de la surface, en position d'at- 

taque.  J'étais  énervée,  je  ne  savais  pas  trop  par  quoi,  mais  quelque 

chose au fond de moi voulait grogner, bondir sur ce mec et le mordre. 

le blesser ou m'enfuir. Pour qu'il me prenne en chasse. 

— Molly m'a soignée dans la mine, répondis-je en m'en tenant à 

notre mensonge. Elle a effectué... 

— 

Pas  un  soir  de  pleine  lune,  non.  Ta  copine  Molly  est  une 

sorcière  lunaire  correcte,  mais  ses  dons  ont  trait  à  la  sorcellerie 

terrestre, aux herbes ou aux plantes. Et les trucs morts. C'est pour ça 

qu'elle  vous  a  accompagnés,  toi  et  Braxton.  J'ai  fait  des  recherches. 

Elle peut détecter les morts. Comme les vamps' qui dorment pendant 

la journée, par exemple. 

Il secoua la tête, ses yeux fichés dans  les miens. Son regard, si 

perçant,  m'empêchait  de  bouger.    Attitude  dominante.  Attitude 

 d'accouplement.  La Bête appréciait. 

—  Non, dit-il. 

J'eus un choc en croyant qu'il avait entendu mes pensées. Mais 

il continua, pesant ses mots: 

— Non, elle ne t'a pas soignée. Pas sous terre, entourée d'un tas 

de vampires vraiment morts. 

Joe  avait  bien  bossé.  Il  était   dangereux,   le  sentis  qu'il  allait 

bouger  avant  même  de  déceler  la  tension  des  muscles  de  son 

épaule.  II  serra  le  poing  autour  de  mon  cou  pour  l'agripper.  le 

bloquai son attaque en levant mon bras d'un geste circulaire. Mon 

poignet le frappa. Je fis un pas de côté et plaçai, en une fraction de 

seconde,  mon  pied  derrière  sa  jambe.  Alors  qu'il  s'effondrait,  je 

terminai  ma  prise  par  un  coup  rapide  et  puissant  sur  le  plexus 

solaire.  Ses  poumons  se  vidèrent  instantanément  dans  un  râle  de 

douleur.  11  devint  tout  blanc  puis  vira  au  rouge.  Je  partis.  Mon 

rythme cardiaque n'avait même pas accéléré. 

Lorsque je regardai en arrière, Rick se roulait par terre pour se 

remettre sur ses genoux. Les mains sur la poitrine, il se tordait, 

incapable de reprendre son souffle. Non. Rick, non. Pas ce nom-là. 

Joe. Il me fixa et rit. Ce simple mouvement lui faisait un mal de chien. 

La douleur se lisait sur ses traits. Il n'en riait pas moins.  Marrant,  

pensa la Bête. Mes lèvres se crispèrent. 



—  Bof, rétorquai-je. Ma tête à couper qu'il ne reviendra plus. 

 Jane met sa tête à couper mais Bête coupe vraiment des têtes.  Elle 

partagea avec moi le souvenir d'un festin sur un daim qu'elle avait 

tué  en  lui  arrachant  la  tête,  me  remémorant  des  moments  de  sa 

courte agonie. C'était un daim d'une centaine de kilos, soit quarante 

de  plus  qu'elle.  Le  souvenir  de  son  sang  si  frais,  de  sa  chair  si 

juteuse et savoureuse me fit saliver. 

Crâneuse, murmurai-je à la Bête. Enfin, à moi-même. Nous 

continuâmes à marcher en échangeant quelques plaisanteries. sur le 

seul thème que nous avions en commun en ce qui concernait notre 

sens de l'humour: des blagues sanglantes. 

LA MACHINE DE Rick n'était plus là quand j'amorçai le virage pour sortir 

du jardin. Mes nattes flottaient derrière moi et les perles situées aux 

extrémités  de  ma  coiffure  s'entrechoquaient.  Sous  mon  casque,  il 

faisait une chaleur torride. Le ronronnement du moteur était lourd et 

puissant. Ma moto, c'est une Boutsce. Des  boutsdececi et 

— 

des   boutsdecela  :  des  pièces  provenant  pour  la  plupart  de 

deux  Harley  Davidson  EL  Panshovel.  Elle  a  été  modifiée  mais  pas 

restaurée à l'identique, elle ne ressemble pas à celles que l'on trouve 

chez  les  concessionnaires.  Elle  est  turquoise  foncé  avec  des  reflets 

irisés, nacres et métallisés. Des pattes de couguar sont peintes en noir 

sur  le  reservoir  et  de  chaque  côté  du  siège,  entre  mes  cuisses,  des 

griffes  semblent  essayer  d'attraper  le  guidon.  Sous  une  certaine 

lumière, 

— 

de  minuscules  taches  de  sang  apparaissent  au  bout  des 

griffes. C'est 

— 

du travail sur mesure, unique: la couleur, le dessin et la moto 

en 

— 

eIle même. 

 La chasse au moyen de transport menée après mon dernier 

 contrat, qui s'était révélé vraiment rentable, avait eu beaucoup à voir 

 avec la quête de nourriture. La Bête, qui n'intervenait que rarement 

— 

dans  mes  pensées  quand  je  ne  me  trouvais  pas  face  à  un 

danger  immédiat,  s'était  réveillée  lorsque  j'avais  entrepris  mes 

recherches, 

six  mois  plus  tôt.  Elle  avait  ses  propres  opinions  sur  les  différents 

moyens de locomotion. Elle avait refusé voiture ou camion et s'était 

— 

concentrée  de  cracher  quand  je  lui  avais  proposé  un 

monospace,  pourtant  idéal  pour  les  missions  de  surveillance. 

Néanmoins,  dès  qu'elle  avait  aperçu  les  deux  motos  rouillées  et 

cabossées dans la 

— 

décharge  de  Charlotte,  en  Caroline  du  Nord,  elle  avait 

manifesté son enthousiasme. 

 Jacob, le dieu de la mécanique qui s'était chargé pendant dix ans 

 de la construction de châssis et de moteurs dans un magasin 

— 

de voitures de course, relevait plus du prêtre zen de la Harley 

que 

— 

du  mécano  pur  et  dur.  Il  n'avait  pas  vraiment  reconstruit 

Boutsce. 

Il  l'avait  plutôt  fait  renaître  de  ses  cendres  jusqu'à  atteindre  cette 

perfection  que  seul  un  dieu  de  la  mécanique  pouvait  imaginer. 

Extérieurement,  elle  avait  toujours  l'air  d'une  Panshovel  classique. 

Néanmoins, il y avait ajouté quelques équipements modernes, comme 

un carburateur Mikuni HSR42 fiable et silencieux qui requérait peu 

de  maintenance,  ou  des  suspensions  hydrauliques.  C'était  la  moto 

idéale.  Nous  n'eûmes  qu'un  seul  point  de  discorde  au  sujet  de 

Boutsce,  Jacob  et  moi.  Il  avait  voulu  lui  installer  un  système 

d'allumage  électronique  mais  les  clefs,  c'est  pour  les  gonzesses. 

Boutsce démarrait au kick, à l'ancienne, et je n'avais aucune envie que 

ça change. 

Nous  déboulâmes  dans  la  rue.  Les  trépidations  du  moteur 

marquaient et défendaient tout autant notre territoire que le cri de la 

Bête.  Son  cri,  pas  son  rugissement.  Les  lions  rugissent,  pas  les 

panthères.  Couguar,  puma,  panthère,  eyra,  lion  des  montagnes, 

panthère  noire  américaine,  lion  argenté:  autant  de  mots  qui  ne 

désignent  en  fait  qu'un  seul  animal:  le   puma  concolor,   autrefois 

mammifère le plus répandu sur le continent américain et, aujourd'hui, 

l'un  des  trois  plus  grands  prédateurs,  à  part  l'homme,  bien  entendu. 

Aussi féroces qu'ils soient, les pumas ne peuvent pas rugir. Ils crient, 

jappent,  grognent,  ronronnent,  hurlent,  crachent  ou  sifflent, 

notamment les petits qui utilisent un sifflement suraigu pour appeler 

leur mère, mais ils sont incapables de rugir. La Bête estimait que ce 

don était surfait, qu'il n'était bon qu'à attirer le chasseur blanc et ses 

armes. Elle préférait être silencieuse, mortelle, et dotée de la faculté 

de pousser des cris qui effrayaient les proies. Elle n'avait besoin de 

rien d'autre. Cependant, elle aimait quand je faisais rugir le moteur. 

Allez comprendre. 

Elle  dormait  seize  heures  par  jour  et  allait  sans  doute  rester 

silencieuse pendant mes emplettes. Cela me paraissait quant à moi un 

exercice semé d'embûches et de dangers, mais ça n'était visiblement 

pas  assez  sanglant  pour  réveiller  ses  instincts.  J'avais  besoin  de 

vêtements plus légers pour survivre à cette chaleur et à cette humidité. 

La température avait atteint les trente-cinq degrés et, selon la météo, 

le mercure allait encore grimper cette semaine. Et puis j'avais besoin 

de rencontrer le boucher qui me fournirait ma dose de protéines. Afin 

d'obtenir  la  prime  promise  en  terminant  ce  travail  en  moins  de  dix 

jours, la Bête et moi allions à coup sûr devoir nous transformer tous 

les jours; ces allers-retours rendaient la présence de nourriture dans le 

frigo impérative. 11 nous fallait entre trois à cinq Kilos de viande et 

une  demi-boîte  de  flocons  d'avoine  par  jour  rien  que  pour  les 

transformations,  sans  compter  les  calories  supplémen-  taires  s'il 

fallait que je coure ou me batte. 

Tandis que nous sortions du quartier et que nous accélérions sur 

Charles Avenue, il commença à pleuvoir. Le ciel était pourtant bleu et 

dégagé. Je soupirai. Mes cheveux n'allaient plus ressembler à rien. 

Je  m'arrangeai  avec  le  boucher  pour  qu'il  livre  des  steaks  sur 

ample appel. Au retour, je repérai un Wal-Mart où j'achetai un maillot 

de bain, un short cargo en toile légère, des débardeurs et une paire de 

tongs aux couleurs criardes. Un kilomètre plus loin, Je passai à côté 

d'une  galerie  marchande.  11  y  avait  un  fleuriste,  une  eglise 

évangéliste et une petite vitrine où des jupes longues étaient i \posées. 

Intriguée, j'arrêtai la moto, retirai mon casque et entrai. 

Il  s'agissait  de  jupes  en  patchwork,  mais  pas  du  genre  que 

portaient  les  hippies  de  soixante  balais.  Elles  étaient  délicates, 

évasées,  et  les  morceaux  de  tulle,  de  soie  ou  de  coton  de  couleurs 

vives cousus avec soin ne mesuraient pas plus de cinq centimètres sur 

dix. Chacune avait son propre camaïeu de couleurs. Certaines étaient 

bleues,  turquoise  ou  rouges.  D'autres  étaient  également  brodées.  Je 

soulevai une jupe en voiles bleu clair et violet et la fis bouger. L'ourlet 

brodé  se  retourna,  c'était  mignon,  je  n'étais  pas  du  genre  à  être 

mignonne,  mais  j'aimais  ça.  La taille  élastique  me  permettrait  de  la 

porter sur les hanches ou à la taille, selon mon envie. 

— Elle vous irait hyper bien. 

Je jetai un coup d'œil à l'adolescente assise derrière le comptoir, un 

livre de poche à la main. 

— Ah ouais ? 

— Ouais. Vous devriez l'essayer avec cette blouse. 

Elle  se  leva  du tabouret;  elle  était toute  petite,  à peine  un  mètre 

cinquante.  Elle  se  rendit  vers  une  étagère  et  en  retira  une  blouse 

bouffante  avec  un  col  à  coulisse,  faite  dans  le  même  tissu  bleu 

combiné avec un violet un peu plus clair. 

— Et  avec  ça,  affirma-t-elle  en  soulevant  un  collier  de  perles. 

Améthystes  et  turquoises,  expliqua-t-elle.  Super  cool  avec  ces 

sandales-là. 

Elle alla chercher une paire de sandales violettes avec des brides 

dans la vitrine. 

— Elles sont pratiques pour danser. 

Je  regardai  la  jeune  fille  pleine  de  taches  de  rousseur  avec  un 

sourire gêné. 

— Je  suis  nulle  pour  combiner  les  fringues  et  vous m'avez  créé 

une tenue en moins d'une minute. 

— C'est  un  don,  acquiesça-t-elle.  Essayez-la.  Si  vous  voulez,  je 

vous en prépare une autre. 

Je retournai les étiquettes et grimaçai. 

— Ça ferait un sacré trou dans mon budget si je partais d'ici avec 

une seconde tenue complète. 

— Et  ça  vous  crèverait  le  cœur  de  repartir  sans,  rétorqua-t-elle 

judicieusement.  Je  vais  vous trouver  quelque  chose  d'aussi  mignon, 

mais moins cher. Allez essayer ça. 

D'un  signe  de  main,  elle  m'enjoignit  d'entrer  dans  la  cabine.  Je 

m'exécutai.  J'essayai  des  vêtements  pendant  près  d'une  heure:  un 

véritable  record pour moi.  le quittai  le  magasin avec deux paires de 

chaussures, le collier, deux jupes, trois hauts, le tout à combiner selon 

l'humeur et les circonstances. Six tenues, comment refuser? 

EN RENTRANT A la maison, je rangeai les vêtements dans le placard, avec 

le reste de mon maigre équipement. Je voyage léger, juste ce qui tient 

dans les sacoches de ma moto; et ce dont je ne peux pas me passer, je 

l'envoie par la poste, comme le thé par exemple. Les armes prenaient 

plus de place dans l'armoire que les vêtements. Une tueuse de vamps' 

a des impératifs. 

Je me douchai et enfilai le seul jean qui me restait, ainsi que mes 

santiags. J'avais rendez-vous chez Katie. J'étudiai les papiers contenus 

dans  l'enveloppe  que  Troll  m'avait  donnée,  notamment  les 

informations sur les vampires de la Nouvelle-Orléans. Je vérifiai par 

ailleurs  que  la  clause  sur  les  dommages  collatéraux,  sur  laquelle 

j'avais insisté lors de nos négociations sur Internet, apparaissait bien 

dans le contrat. Si le paria avait trouvé refuge chez quelqu'un que je 

devais tuer un ou plusieurs vamps' pour le choper, je ne voulais pas 

qu'il y ait de représailles. Cette clause un peu spéciale garantissait ma 

sécurité. Elle y figurait bien. 

Il  y  avait aussi une clause de confidentialité qui  m'interdisait  de 

dévoiler à la presse ou à quiconque ce que je pourrais apprendre des 

vampires, de leurs domestiques ou de leurs demeures, sous peine de 

me voir infliger une mort lente et douloureuse. Je ne prévoyais pas de 

me pointer à la télé pour un exposé sur les vampires ou leurs grandes 

dents,  mais  ça  avait  le  mérite  d'être  clair.  Même  si  je  savais 

pertinemment que cette clause était à leurs yeux tout à fait normale, 

l'expression  «mort  lente  et  douloureuse»  donnait  à  l'ensemble  une 

tonalité plutôt lugubre. 

Vers  la  fin  du  contrat,  si  je  comprenais  bien  ce  que  je  lisais,  un 

paragraphe sous-entendait qu'un budget m'était alloué afin d'engager 

des gens du coin, ou de payer certaines sources locales qui ne seraient 

pas  disposées  à  parler  sans  contrepartie.  Ee  Conseil  semblait  prêt  à 

couvrir ces dépenses sous réserve que Katie les avalise. Cool. 

Dans la pochette contenant les informations, je trouvai une 

— 

carte de péage autocollante pour ma moto, une liste détaillée 

des  sept  clans  de  la  Nouvelle-Orléans  et  des  photos  numériques  de 

leurs 

— 

chefs,  ainsi  qu'un  schéma  expliquant  la  structure 

hiérarchique  de  leur  monde.  Ça  ressemblait  à  l'organisation  d'un 

gouvernement parlementaire: les chefs de clans siégeaient au Conseil 

décisionnel, tandis que les vampires les plus âgés les rejoignaient lors 

de sessions de réflexion plus larges. Ee Conseil prenait les décisions 

d'ordre financier, se chargeait de maintenir la paix avec les humains, 

discutait des lois à appliquer avec eux et volait la législation propre à 

sa 

— 

communauté; ce qui incluait des régulations sur le nombre de 

scions, de domestiques et d'esclaves donnant leur sang dont chaque 

clan pouvait disposer. Intéressant, mais pas franchement utile comme 

info pour partir à la recherche d'un vamp' taré et à bout de nerfs que 

les  sages  n'avaient  non  seulement  pas tué,  mais  n'étaient  même  pas 

parvenus à identifier. 

le signai  le contrat  et mémorisai dans  mon portable  les numéros 

des contacts fournis par Katie. Puis  je sautai au-dessus du muret de 

briques pour sortir. Je n'avais aucune envie que cet idiot de Joe sache 

où je me trouvais. Il était de nouveau planqué dans sa cachette, d'où il 

surveillait  ma  cour  en  fumant  un  cigare.  Je  me  demandai  pour  le 

compte  de  qui  il  continuait  à  me  garder  à  l'œil...  Au  moins,  ça  ne 

pouvait pas être pour le paria. Les vamps' de ce genre sont mentale-

ment beaucoup trop instables pour garder une emprise sur qui que ce 

soit  pendant  une  longue  période.  Et  Joe,  pas  Rick,  juste  Joe,  ce 

Monsieur  Tout-le-monde  n'avait  à  aucun  moment  porté  l'odeur  du 

vamp'.  Cependant,  Katie  avait  sans  nul  doute  d'autres  ennemis,  ce 

n'était même pas la peine de demander. Les vamps' ont toujours des 

ennemis, et plus ils sont âgés, plus leur nombre est conséquent. Qu'ils 

soient vivants ou morts, d'ailleurs. 

Je  me présentai à  la porte  de service à dix-neuf  heures précises. 

Troll vint m'ouvrir, mais ne me laissa pas entrer; il restait là, immo-

bile dans l'encadrement, à me fixer. Je feignis la nonchalance, tout en 

me disant que j'aurais dû venir armée. 

— 'Soir. Je suis censée interroger les filles. 

— Vous joindre à elle pour le dîner, pas les interroger. 

— Appelez ça comme vous voulez, pour moi, c'est un interroga-

toire. Mais je promets d'être sage. Pas de sang, ni de coups. 

J'aurais mis ma main à couper qu'il avait envie de sourire. II ouvrit 

la porte en grand mais resta dans mon chemin, me bloquant la route 

avec son bras et son corps. 

— Vous  avez  désactivé  toutes  les  installations  de  sécurité  de 

Katie. 

— Ouais. Nous avions un accord, c'est dans le contrat. 

Je plaquai le document signé contre sa poitrine et poursuivis : 

— Je ne veux pas être espionnée. Je suis sûre que Katie avait juste 

oublié de faire retirer les caméras, c'est tout. 

— Vous  les  avez  toutes  trouvées.  Et  avec  une  rapidité 

déconcertante. 

Je  tapotai  le  bout  de  mon  nez  et  repris  la  formule  de  la  petite 

vendeuse : 

— C'est un don, je sens les caméras de surveillance. 

C'était  un  mensonge.  L'odeur  que  je  parvenais  à  repérer,  c'était 

quand un humain avait passé trop de temps à un  endroit incongru : 

comme sur le manteau de la cheminée, dans le placard ou sur le bar de 

la cuisine à installer des mouchards. 

 C"est à mon tour de poser une question : pourquoi Rick Lafleur 

 s'est il présenté chez moi aujourd'hui?  

 Troll secoua la tête. Je vis qu'il réfléchissait en me scrutant de 

 ses mystérieux yeux marron, mais son langage corporel, quant à lui, 

 ne trahissait pas. Travailler pour une vampire vous enseigne à 

 garder le contrôle de vos émotions, à ne rien laisser transparaître.  

Rick voulait le travail. 

—  D'accord, rien de surprenant. 

Ça vous dérange que j'aie eu le boulot et pas lui ? 

 J'ai dit à Katie de vous engager. Rick est doué, mais pas assez 

 pour traquer un paria. Ma famille le sait et m'a demandé de le tenir à 

 distance. Ce que j'ai fait. Je vous conseille vivement de ne pas lui 

— 

raconter ça, ou je vous égorge comme un goret. 

 Merci du conseil. Est-il possible qu'il travaille pour des ennemis 

 de Katie?  

—  Non. 

—   Donc, il est en planque devant chez moi parce qu'il me trouve 

— 

irresistible? (Surpris, Troll écarquilla les yeux.) Ouais, c'est 

bien ce que je pensais, ajoutai-je. 

 Je mis les mains dans les poches de mon jean en me demandant 

 combien de temps il allait me faire poireauter en papotant dans cette 

 chaleur suffocante. De l'air conditionné s'échappait depuis l'inté- 

— rieur et flottait autour de nous avant de se dissiper, tandis que je 

transpirais. La croix en argent que je portais sous ma blouse était en 

train d'accumuler de la sueur. C'était la seule chose dans ma tenue qui 

pouvait être considérée comme une arme. Même mon cuir  i  lievelu 

était mouillé. 

—   11 veut collaborer avec moi dans la traque du paria, dis-je. 

 Et ca m'intéresse de connaître quelqu'un qui aurait des contacts dans 

 le coin, s'il est réglo, bien sûr. Et si le Conseil paye les dépenses. 

—   J'en  parlerai  à  Katie,  répondit  Troll  en  secouant  la  tête. 

 Comment aimez-vous votre viande? Avec des pommes de terre? De la 

 salade? 

—   finit par s'écarter et me laissa pénétrer dans la maison, puis 

 il ferma derrière moi et verrouilla. 

— 

Craquez juste une allumette dessous, si elle mugit encore, ça 

m'ira très bien. Mettez n'importe quoi de gras sur les patates et j'veux 

pas  de  salade:  c'est  pour  les  vaches.  Du  soda,  avec  de  la  caféine, 

surtout pas d'alcool. 

J'avançai dans le couloir, préparée à ce qu'il m'attaque, mais il n'en 

fit  rien.  11  se  contenta  de  m'indiquer  une  pièce  sur  la  droite  et 

d'ajouter: 

— Katie vous laisse une heure seule à seule avec elles. Les filles se 

rassemblent pour dîner dans la salle commune. 

— O.K. Ah, au fait, Troll ? 

Il s'arrêta. 

— Quand  j'ai  sauté  la  barrière,  je  me  suis  aperçue  qu'on  avait 

récemment  installé  une  caméra  de  surveillance  braquée  sur  cette 

maison. Au cours du dernier mois, probablement. Les éraflures sur le 

mur sont encore fraîches. Ils sont entrés par chez moi. 

Il lâcha un juron et disparut dans la pénombre. 

  


V 

Il était super aiguisé 

Je suis  SURE que c'est la télévision qui avait forgé ma vision des putes, 

enfin  des  filles  de  joie.  Vulgaires,  peu  subtiles,  sales,  grossières  et 

probablement atteintes de tout un tas de maladies. De plus, l'éducation 

que j'avais reçue à l'orphelinat chrétien n'avait fait qu'accentuer cette 

image. Les filles de Katie balayèrent mes idées préconçues en moins 

de cinq minutes. Elles étaient assises sur les chaises élégantes d'une 

salle à manger solennelle, autour d'une table en bois foncé sculpté, les 

yeux bouffis de sommeil. Elles étaient pomponnées, parées de robes 

de soirée, parfumées, et leurs longues chevelures bouclées et soyeuses 

resplendissaient. Elles paraissaient toutes en bonne santé. Je pouvais 

même affirmer, grâce à mon odorat surdéveloppé, qu'elles respiraient 

littéralement la santé, bien que l'odeur de vampire soit perceptible sur 

chacune d'entre elles. 

Six se trouvaient dans la salle et j'en rencontrai une septième dans 

le couloir tandis que je m'apprêtais à entrer. Trois d'entre elles étaient 

de type caucasien:  l'une blonde, l'autre rousse aux yeux d'émeraude. 

La dernière, au teint de porcelaine et aux cheveux noirs de jais, attira 

mon  attention  par  l'énergie  de  sorcière  qu'elle  dégageait.  Il  y  avait 

aussi trois beautés exotiques. La première avait la peau si noire que 

la  lumière  des  bougies  lui  conférait  presque  des  reflets  bleutés.  La 

seconde, aux origines asiatiques, aurait pu passer pour une fillette de 

douze  ans.  La  troisième,  à  la  peau  couleur  caramel  et  aux  cheveux 

blonds frisés, avait des yeux dont j'étais incapable de dire s'ils étaient 

noisette  ou  verts.  La  dernière  venue  était  différente,  couverte  de 

tatouages et de piercings. Les anneaux qui pendaient de ses sourcils, 

de sa lèvre, de son nez, de ses oreilles, de son nombril et de ses tétons 

cliquetèrent  quand  elle  s'assit.  Elle  avait  passé  un  pantalon  sarouel 

taille basse et un soutien-gorge si minuscule qu'il ne laissait que très 

peu  de  place  à  l'imagination.  Elle  portait  un  fouet  en  cuir  tressé  à 

l'épaule. Ce fouet avait l'air si souple qu'il ne causait sans doute pas de 

marques. 

— Je m'appelle Christie, fit-elle. Tu cherches du boulot? Je dis ça 

parce que la maison de Katie est déjà pleine. 

Avant que je ne réponde, les murs de la salle à manger vibrèrent 

comme s'ils étaient parcourus par une forte décharge électrique. Un 

cri  s'éleva:  un  hurlement  à  vous  glacer  d'effroi,  à  vous  crever  les 

tympans, un hurlement qui n'avait rien d'humain et qui ne ressemblait 

à rien de ce que la nature avait créé. C'était une plainte si aiguë qu'on 

aurait presque dit la sirène d'une voiture de police. C'était le son qu'ils 

émettaient quand ils mouraient. 

En  un  éclair,  la  Bête  se  réveilla  en  moi.  Je  fis  demi-tour  et 

déboulai  dans  le  couloir  avec  une  rapidité  surhumaine.  le  passai  à 

toute vitesse à côté de Troll, ouvris la porte et pénétrai dans le bureau 

où  j'avais  eu  mon  entretien  avec  Katie.  Elle  se  tenait  debout  et 

dévoilait tous ses attributs de vampire: ses griffes étaient sorties, ses 

canines  déployées  mesuraient  bien  cinq  centimètres  de  long  et  ses 

pupilles dilatées, d'un noir absolu, ressortaient dans ses yeux injectés 

de sang. L'odeur pestilentielle de l'absinthe flottait dans la pièce. 

 Bon sang.  Ma Bête se figea. Troll me repoussa et se plaça devant 

moi. Les filles s'entassèrent dans le couloir, juste derrière nous. 

— Retournez  dîner,  murmura  l'homme  d'une  voix  douce  et 

monocorde. 

Le regard de Katie se posa sur  lui  instantanément. Elle  leva ses 

griffes et feula, animale. La Bête comprit tout de suite.   Peur.  

 Frénésie de tuer.  L'espace d'un instant, l'image succincte de ma Bête, 

dechainée  et  affamée,  attaquant  une  biche  et  ses faons,  brouilla  ma 

vision.   Faim.  Je sortis de la pièce à reculons et refermai la porte. Je 

me  retrouvai  dans  le  couloir  sombre,  entourée  par  les  filles,  leurs 

parfums et leurs robes légères. 

Je ne l'avais jamais vue comme ça, chuchota l'une d'elles. 

—Moi, si. Tom peut gérer ça, répondit une autre, avec toutefois 

une pointe d'incertitude dans la voix. 

— Retournons à la salle à manger, ajoutai-je. Elle peut encore sentir 

notre odeur d'ici. 

— Qu'est-ce que t'en sais ? demanda Christie qui se trouvait à ma 

droite. 

Je me tournai vers elle et laissai le temps à ma vue de s'adapter à la 

pénombre.  Ses  yeux  inquisiteurs  s'étaient  élargis,  et  elle  serrait  son 

fouet si fort entre ses mains que le sang n'y circulait plus. Difficile de 

repondre: « Parce que  ma Bête parvient encore, elle aussi, à  la sentir. 

Je rebroussai chemin; je savais que l'esprit de meute ferait le reste. La 

Bete m'avait un jour expliqué que c'était le pur fruit du hasard si les 

humains  étaient  des  prédateurs.  Et  parce  qu'ils  avaient  des  pouces 

opposables.  Elle  les  considérait  comme  des  proies.  Pas  des  plus 

délicieuses, d'ailleurs, l'avais été trop effrayée par les implications de 

sa remarque pour lui poser davantage de questions. Je n'avais aucune 

envie  de  savoir  si  j'avais,  enfin  si  nous  avions  mangé  de  la  chair 

humaine. Vraiment aucune envie. 

Une  femme  noire,  vraisemblablement  une  connaissance  de 

Mathusalem, entra dans la salle à manger en traînant les pieds. EIle 

portait une robe sombre qui balayait le sol, un tablier blanc amidonné 

et des chaussons un peu trop grands. Sa chevelure grise  clairsemée 

était relevée en un petit chignon. Elle poussait un chariot chargé de 

saladiers  individuels.  Sans  un  mot  de  plus,  les  filles  de  Katie 

s'installèrent autour de la table. )e m'assis sur l'une des chaises vides, 

en prenant soin de ne pas me retrouver en bout de table. 

— Merci, mentis-je quand elle posa sa verdure devant moi sur la 

nappe immaculée. 

Je n'avais rien contre les salades, surtout quand elles étaient agré-

mentées d'un assaisonnement au bacon, mais je n'en raffolais pas. 

— Je  vous  en  prie,  répondit-elle  avec  une  pointe  d'accent  à 

l'origine indéfinissable. 

Elle  plaça  un  verre  à  vin  un  peu  à  la  droite  de  mon  assiette,  un 

verre  à  eau  sur  un  sous-verre  protecteur.  Je  jetai  un  coup  d'œil  au 

déploiement d'argenterie et ressentis un vague sentiment de panique. 

À l'orphelinat, j'utilisais fourchettes, couteaux et cuillères, je buvais 

du  lait,  je  priais  avant  les  repas,  je  faisais  la  vaisselle.  Cependant, 

depuis que j'en étais sortie, je mangeais avec mes doigts au-dessus de 

l'évier de la cuisine, ou alors je dépeçais mes repas avec mes griffes 

sur le gazon. Ce n'était pas très élaboré. 

J'observai  les  filles  qui  soulevèrent  toutes  une  fourchette  en 

argent. Merde, c'était vraiment de l'argent en plus. Elles ajoutèrent de 

la vinaigrette. Pas de bacon en vue. En tant qu'invitée, j'étais censée 

manger de tout. Cela faisait des semaines que je n'avais pas béni un 

repas  et  y  penser  me  fit  me  sentir  un  tantinet  coupable.  Mais  cela 

faisait  peut-être  de  moi  une  mauvaise  invitée  dans  une  maison  de 

vamps'.  Je  fermai  les  yeux  pour  prier,  avant  de  sélectionner  une 

fourchette  aux  dents  courtes  comme  celles  qu'elles  utilisaient  et  de 

commencer  à  manger.  Tout  en  mâchant,  j'observai  la  pièce.  Des 

tableaux  étaient  accrochés  aux  murs  dans  des  cadres  dorés;  tous 

représentaient  notre  hôtesse  plus  ou  moins  déshabillée.  De  lourds 

rideaux aux rayures noir et marron étaient suspendus aux fenêtres et 

maintenus  en  place  par  de  luxueuses  embrasses  pourvues  de  gros 

pompons. Sous la table, un épais tapis, dans les mêmes teintes mais 

de style moderne, orné de franges noires aux extrémités, recouvrait le 

sol. 

Lorsque les plats à salade furent retirés, j'entamai la conversation : 

— Katie veut que je vous parle du... 

Celle-ci apparut dans l'embrasure. Elle ne s'avança pas vers nous. 

Elle n'avait fait qu'une apparition, rapide comme seuls les vampires le 

sont.  La  Bête  me  fit  relever  la  tête  et repousser ma  chaise  dans  un 

grincement.  Les  mains  tremblantes  de  Katie  s'appuyèrent  sur 

l'encadrement comme si elle ne tenait plus sur ses pieds. Ses cheveux 

attachés  pendaient  sur  le  côté.  Elle  avait  du  sang  coagulé  sur  les 

lèvres et le menton. 

— Jane, venez, fit-elle, le souffle court. 

Ses  yeux  avaient  repris  une  apparence  humaine  et  ses  canines 

s'étaient rétractées, mais elle sentait la peur et le sang frais. Le poil 

— 

de  ma  Bête  se  hérissa.  Ne  sachant  que  faire,  je  la  suivis 

jusqu'à son bureau en essayant dans un effort désespéré de contenir la 

Bête. EIle  détestait  s'aventurer  dans  la  tanière  d'un  autre  prédateur. 

Alors que je la suivais, la maquerelle alluma les appliques du couloir, 

lui donnant instantanément une touche plus colorée et plus humaine. 

Mais l'odeur du sang se faisait palpable. La Bête luttait pour sortir 

— 

et mes lèvres se retroussèrent malgré moi pour exposer des 

crocs acerés qui n'avaient pas encore poussé. Heureusement, Katie ne 

me regardait pas. 

Dans le bureau, les effluves étaient si intenses que mon estomac 

— 

se noua. Contrairement à ce que l'on raconte dans les livres 

ou dans les films, les humains sont incapables de déceler l'odeur du 

sang  frais.  Juste  l'hémoglobine  en  état  de  décomposition.  La  Bête, 

elle, pouvait. Elle se prépara à bondir et émit un grognement étouffé, 

loin au fond de ma gorge. Troll était étendu sur la causeuse en cuir; du 

sang  séché  maculait  sa  gorge  et  son  maillot  de  corps.  Sa  chemise 

ouverte  était  dechirée.  Sa  peau  virait  au  bleu,  ses  yeux  étaient 

révulsés. Une respiration ténue soulevait à peine sa poitrine. La Bête, 

toujours  bien  presente  dans  mon  esprit,  s'assit  sur  sa  croupe  pour 

attendre la suite. 

— Je lui ai fait mal, dit Katie d'un ton presque étonné. J'ai trop bu. 

Elle me regardait. Ses yeux étaient vides, comme ceux d'une 

— 

enfant qui vient de faire une grosse bêtise et qui ne sait pas 

comment la reparer. )e desserrai les poings et relaxai mes doigts qui 

s'étaient 

— 

changés en griffes de combat, puis je traversai la pièce tout 

en gardant un œil sur elle. )e m'agenouillai et pris le pouls de Troll. 

Irregulier,  faible  et  beaucoup  trop  rapide.  Sa  peau  était  froide  et 

Même. Il était en état de choc. J'inspectai son cou: les trous étaient 

— 

cautérisés. Au moins, il ne perdait plus de sang. Je soulevai 

un peu sa tete pour ouvrir ses voies aériennes, en espérant que Katie 

ne lui avait pas brisé la nuque et, par conséquent, que je ne venais pas 

de le paralyser. 

Parmi les cours que j'avais pris depuis la fin du lycée, j'avais 

— 

effectué  une  formation  d'infirmière  urgentiste,  mais  je  ne 

dispo-  sais  pas  du  matériel  nécessaire  pour  lui  venir  en  aide.  Je 

voyageais trop léger. 

— Il  a  besoin  d'une  transfusion  et  de  perfusions.  Appelez  les 

secours. 

— Non, répondit-elle. 

Elle se déplaçait toujours à la  vitesse d'une  vamp' nerveuse; elle 

s'agenouilla avec une grâce découragée et posa le dos de sa main sur 

la  joue  de  l'homme.  C'était  un  geste  tendre  et  attentionné  qui 

contrastait avec son refus de lui fournir les soins dont il avait déses-

pérément besoin. 

— Pourquoi ? demandai-je en restant calme. 

— Ils m'arrêteront. 

Elle me regarda, désespérée et impuissante, au-dessus du corps de 

Troll.   C'est ça, ouais.  

— J'ai des réserves, ajouta-t-elle. Je sais que vous êtes capable de 

lui faire une intraveineuse. Vous avez étudié la médecine. Rachel et 

lui sont du même groupe sanguin. Elle peut lui donner son sang. 

Katie avait décidément bien exploré mon site Internet. Je m'assis 

en  tailleur,  sans  faire  cas  de  l'image  d'un  chat  allongé  sur  le  dos, 

vulnérable, que m'envoya la Bête. Quand je parvins à parler sans avoir 

l'air de la défier, ce qui n'était pas une bonne chose avec une vamp' à 

bout de nerfs, je déclarai : 

— Vous êtes malade ou quoi ? 

Bon, d'accord. Pas franchement subtil, mais c'était déjà beaucoup 

mieux que ce que j'avais envie de dire au début. 

— Je  ne  compte  pas  mettre  en  place  une  intraveineuse  pour  lui 

faire une transfusion. Si je ne lui donne pas le bon groupe sanguin, je 

vais le tuer. Non, c'est hors de question. 

Je me relevai et regardai Katie; le désespoir se lisait dans ses yeux. 

— Est-ce que vous savez ce qui arrive aux vampires en prison? On 

nous enchaîne dans des pièces sombres, sans sang, et on nous laisse 

pourrir. 

— C'est juste une légende qui circule sur le web. 

Du  moins  je  l'espérais.  Les  lois  pour  l'égalité  des  droits  et  la 

protection juridique des êtres surnaturels n'étaient pas quelque chose 

que les membres du Congrès voyaient d'un bon œil. La 

plupart des députés n'avaient pas franchement déroulé le tapis rouge 

aux vamps' et aux sorcières quand leur existence avait été révélée, il y 

a plusieurs dizaines d'années. Troll gémissait, il était de plus en plus 

pale  et respirait  difficilement.  Le  pouls  à  sa  carotide  vacillait  tel  un 

oiseau mourant. 

Appelez votre médecin, la suppliai-je. 

Je commençais à perdre espoir. 

 Il est trop loin d'ici. Si vous ne voulez pas vous charger de 

 l'intraveineuse, posez-lui au moins la perfusion.  

Elle se leva et se rendit jusqu'au bar. Je pivotai afin de ne pas lui 

tourner  le  dos.  Elle  ouvrit  une  porte  et  révéla  un  placard  plein 

d'équipements  médicaux.    Voyez-vous  ça!  Comme  c'est  pratique, 

pensai-je. Je sentis une vague de sarcasmes m'envahir. Ce n'était donc 

pas la première fois que Katie avait une blessure à traiter. Qui  l'aurait 

cru? Je me demandai à quel point ses instincts meurtriers étaient sous 

contrôle.  La  légende  populaire  voulait  que  les  vamps'  qui 

commençaient à commettre des erreurs sur leur consommation 

— 

de sang, vers la fin de leur vie, avaient une forte tendance à 

devenir féroces, tout comme le paria que je poursuivais. Intéressant. 

Mais  peut-être  dangereux.  La  Bête  n'aimait  pas  cette  situation.  Moi 

non plus d'ailleurs. 

En gardant toujours mes distances avec mon hôtesse, je vérifiai les 

dates de péremption sur la poche de solution saline et sur les seringues 

stériles,  puis  je  me  mis  à  l'ouvrage.  Je  préparai  un  garrot, retrouvai 

une  veine  et  y  insérai  une  aiguille  de  calibre  dix-huit.  C'était  une 

aiguille épaisse, de celles qu'on utilise pour les perfusions, et ça 

— 

devait faire mal, néanmoins Troll ne broncha pas. Je fixai le 

tube de la perfusion à la valve Jelco et l'ouvris pour laisser passer le 

sérum. Katie m'observa tandis que j'appuyais sur la poche pour faire 

pénétrer plus vite le liquide dans l'organisme. 

— Il a besoin d'un médecin, fis-je, la gorge nouée. 

—  Pouvez-vous  appeler  ?  demanda-t-elle  en  pleurnichant 

presque. 

— Pourquoi ne vous en chargez-vous pas vous-même? 

— le ne sais pas. 

Surprise,  je  levai  les  yeux vers elle. Elle  me tendit un téléphone 

portable: 

— Le numéro est dans le répertoire, mais je ne sais pas m'en servir. 

Et je ne veux pas le laisser, aller jusqu'à ma... enfin, retourner là-bas 

pour trouver le numéro. 

Retourner. À  sa tanière,  pensai-je. Elle  était donc trop loin d'ici 

pour s'y rendre facilement. Et pourtant, Katie avait été sur place avant 

la  tombée  de  la  nuit.  Cela  me  poussa  à  réfléchir,  même  si  je  fis  en 

sorte qu'elle ne remarque pas ma réaction. Je pianotai sur les touches 

et dénichai le répertoire. 

— Ismael Goldstein, m'indiqua-t-elle. 

Je fis défiler les noms, trouvai le numéro du docteur et appuyai sur 

la  touche  d'appel.  Lorsqu'il  décrocha,  je  lui  transmis  le  message. 

Comme il posait des questions sur mon identité, je rendis le téléphone 

à  Katie.  Je  dus  lui  montrer  comment  le  tenir  à  son  oreille.  Elle 

confirma mes propos et me redonna l'appareil pour que je raccroche. 

— Vous ne savez pas utiliser un portable? 

Elle haussa les épaules avec élégance sans quitter Troll du regard. 

— Tout  évolue  si  vite.  Je  me  rappelle  de  l'époque où  seules  les 

modes changeaient, pas la manière de vivre. Maintenant, le quotidien 

requiert une adaptation constante. Je n'aime pas ça. (Sa voix se fit plus 

assurée,  elle  releva  la  tête,  redressa  les  épaules.)  J'ai  un  téléphone, 

mais pas comme celui de Tom. C'est lui qui se charge pour moi de tout 

ce qui a trait aux nouvelles technologies. C'est son travail. 

— Je vois, dis-je d'un ton neutre. (Si elle se rendit compte de la 

pointe d'ironie de mon commentaire, elle décida de n'en rien  laisser 

paraître.) Vous voulez bien m'expliquer pourquoi vous m'avez montré 

les dents ? 

Katie plaça sa longue main sur sa gorge. 

— En me réveillant, je savais que quelque chose n'allait pas, mais 

je n'arrivais pas à savoir quoi. Puis Léo m'a appelée. 

Je savais, grâce à mes recherches, que celui qu'elle appelait ainsi 

était  Léonard  Pellissier,  le  chef  du  Conseil  des  vamps'  de  la 

Nouvelle-Orléans. 

— Il  m'a  dit  que  Ming  ne  s'était  pas  réveillée.  Son  domestique 

humain a pénétré dans son antre... 

Elle marqua une pause pour reprendre son souffle. Et cela en dépit 

du fait que les vamps' n'ont besoin que de très peu d'air pour parler. 

Elle  était  donc  bouleversée,  ce  geste  la  trahissait,  tout  comme  la 

préscnce du moribond. 

 Il y avait beaucoup de sang dans sa crypte. Le sien, d'après l'odeur. 

 Mais aucune trace d'elle. Léo est en chemin, ajouta-t-elle en me 

 regardant.  

Au  moment  même  où  elle  prononçait  ces  mots,  la  sonnette 

retentit. Troll étant quelque peu patraque, c'était à moi qu'incomber la 

responsabilité  d'aller  ouvrir  et  de  veiller  à  la  sécurité  des  lieux.  Je 

donnai  la  poche  de  sérum  à  Katie  et  lui  montrai  comment  appuyer 

dessus. Cela fait, je fouillai les poches du blessé en quête d'une arme, 

j'y trouvai un poignard spécialement conçu pour tuer des vamps': une 

lame en acier d'environ vingt-cinq centimètres de long, dont la pointe 

était  recouverte  d'argent.  Il  était  logique  que  le  garde  du  corps  de 

Katie en soit muni, par ces temps où un vampire paria errait en liberté. 

J'en possédais moi-même un bon paquet. 

—  Le poignard était accroché par une lanière autour de la cuisse 

de  Troll,  et  un  trou  dans  sa  poche  lui  permettait  de  s'en  saisir 

facilement. En essayant de le tripoter le moins possible, vu l'endroit, 

je détachai l'étui et le fixai autour de ma propre jambe. Je me munis 

aussi de son calibre .45, en retirai le cran de sûreté pour le garder à la 

main.  Le  doigt  sur  la  gâchette,  je  me  rendis  jusqu'au  vestibule.  Là, 

l'ouvris le placard où j'avais déposé mes armes, le jour de l'entretien, 

et en retirai le pieu caché. Il était toujours bon d'avoir un pieu dans la 

main, lors d'une première rencontre avec un vamp' en terrain inconnu, 

je  fourrai  l'objet  dans  le  haut  de  mon  jean  en  espérant  ne  pas  me 

blesser. Il était très effilé. 

—  n'y avait pas d'œilleton sur la porte, donc pas de point faible 

pour  un  tireur.  Par  contre,  je  repérai  un  secrétaire  modifié  dans 

l'entrée.  La  partie  supérieure  du  meuble,  montée  sur  charnières, 

contenait  les  écrans  du  système  de  surveillance.  Les  moniteurs 

diffusaient  des  images  provenant  d'une  dizaine  de  caméras,  dont  la 

plupart  montraient  pour  le  moment  des  chambres  vides.  Je  me 

concentrai sur le perron. La nuit commençait à tomber et les lampes 

extérieures  étaient  allumées.  Il  y  avait  deux  hommes;  l'un  à 

l'apparence soignée, vêtu d'un costume sombre. L'autre, plus grand et 

aux épaules  larges, avait  l'air d'un videur. Léo Pellissier et  son bras 

droit,  fournisseur  de  sang  et,  accessoirement,  tas  de  muscles.  le 

dissimulai  le  revolver  sans  le  lâcher,  retirai  la  croix  de  sous  mon 

tee-shirt, pris une  ample  inspiration, un appui stable sur  mes pieds, 

puis  j'ouvris.  L'armoire  à  glace,  devant  ce  visage  inconnu  et  le 

crucifix brillant, sortit un couteau et se jeta sur moi. 

Je sautai sur le côté et étendis  la  jambe. Il trébucha. Le coup du 

croche-pied : le plus vieux truc au monde. Je bondis et atterris sur lui 

avant  même  qu'il  ne  heurte  le  sol.  Je  le  plaquai  par  terre.  Je  plaçai 

ensuite le calibre .45 pile sur sa colonne vertébrale, à la base du crâne. 

Mon cœur battait à toute vitesse. Ma Bête grognait. 

En moins de temps qu'il ne faut pour le dire, le vamp' m'attaqua. 

Ses mains encerclèrent ma gorge et s'emmêlèrent dans mes tresses. Il 

émit ce sifflement strident propre aux vampires en colère. Ses canines 

s'allongèrent. La morsure mortelle de ses dents de prédateur frôla mon 

cou. )e rejetai  la tête en arrière,  mon crâne  heurta quelque chose de 

mou et j'entendis le garde du corps expirer violemment. La pression 

sur mon cou se relâcha ;  j'en profitai pour plaquer le crucifix sur  la 

main du vamp'. 

Il hurla et bascula en arrière. Je nous fis rouler sur le sol, moi et le 

tas de muscles, afin qu'il se retrouve au-dessus de moi et me serve de 

bouclier, le flingue toujours braqué sur sa nuque. Les relents de sueur 

humaine et de phéromones de vamp' saturaient l'air ambiant. Celui-ci 

sentait  l'anis,  le  vieux  papier,  peut-être  même  le  papyrus  et  l'encre 

naturelle faite de feuilles et de baies. 

— J'abats  votre  domestique  si  vous  bougez,  dis-je  d'une  voix 

grave et froide. 

Léo ne bougea plus. En un instant, les vampires pouvaient passer 

d'une  attitude  de  combat  à  une  immobilité  parfaite.  C'était  toujours 

aussi surprenant. Je marchandai: 

— Si vous m'écoutez, je lui laisse la vie sauve. 

Il  resta  encore  plus  immobile.  Le  domestique  essaya  de  bouger. 

J'appuyai  sur sa trachée,  les ongles plantés dans sa chair. Je pressai 

avec force le canon de l'arme sous son oreille: 

— Si  tu  résistes,  je  t'arrache  la  gorge  et  ensuite  je  décapite  ton 

maître. Choisis. 

Un  silence  absolu  régna  dans  le  vestibule.  Tout  doucement,  il 

cessa de gigoter. Il était raisonnable. 

- Vous êtes Léonard Pellissier, fis-je en fixant ce qui n'était qu'une 

silhouette, à cause du clair-obscur. Je suis le prodige venu d'ailleurs 

engagé par Katie, poursuivis-je en reprenant l'expression de Joe. Le 

Conseil m'a désignée pour traquer et tuer le paria. Je n'ai pas envie de 

vous tuer, mais je le ferai si vous ne m'en laissez pas le choix. L'odeur 

que vous percevez provient d'un sang que je n'ai pas fait couler. Je ne 

suis pas votre ennemie. (Enfin, pas pour le moment, pensai-je, mais 

en même temps, personne ne prenait de notes.) Reculez. 

Il obéit, j'augmentai un brin la pression sur la gorge du gros bras. 

— Tu vas te tenir tranquille, maintenant? 

Je sentis sous  ma  main  bouger sa pomme d'Adam, pendant qu'il 

essayait de déglutir. Quand il ouvrit la bouche, sa réponse ne fut guere 

plus  qu'un  soupir  forcé  à  cause  de  la  pression  que  j'exerçais  sur  la 

trachée. 

— Oui. 

11 avait l'air de le penser. Je sentis sur son corps l'odeur de l'hon-

nêteté, celle de  l'appartenance  son  maître. Et il puait  le  vamp',  le  le 

laissai respirer. Il se remit sur ses pieds et je fis de même, en veillant a 

le garder entre Léo et moi. Il alla fermer la porte qui donnait sur la rue. 

Quand il se retourna vers moi, j'enclenchai à nouveau le cran de sureté 

de l'arme,  l'avais eu de la chance que le coup ne parte pas tout  seul 

quand nous avions roulé sur le sol. C'était vraiment une chose stupide 

que de se battre l'arme à la main. Même quand on se retrouvait face à 

un vampire. Difficile de choisir entre la peste et le choléra. 

— Vous ne sentez pas comme les humains. Qu'êtes-vous donc au 

juste ? demanda Léo en testant sur moi sa voix mielleuse et douce de 

vamp', me proposant au passage, d'une façon subtile, de tirer un coup. 

— Arrêtez ça tout de suite, ça ne marche pas sur moi. 

— Je l'ai entendue grogner quand elle s'est jetée sur moi, patron, 

affirma Gros Bras. 

— Moi aussi. Vous êtes quoi? 

— Ça ne vous regarde pas. 

— Qui a versé le sang dont l'odeur me parvient? s'enquit Léo. 

— Katie a... 

Je me tus, ne sachant pas quoi dire. Admettre qu'elle avait commis 

une  erreur  en  buvant  trop  de  sang  équivalait,  chez  les  humains,  à 

révéler  qu'un  adulte  avait  fait  caca  dans  son  pantalon  ou  mangé  ses 

crottes  de  nez.  C'était  soit  dégueulasse,  soit  stupide.  Tuer  une  proie 

accidentellement était une erreur de jeune  vamp', pas un  impair que 

commettait une vampire de l'âge de Katie. En aucun cas. Et ce n'était 

pas le genre de chose qu'une bonne employée disait de son employeur. 

Le  silence  devenait  pesant  et  Léo  haussa  un  sourcil,  un  seul:  il 

attendait. 

— J'ai été obligée de réprimander un membre du personnel. 

Katie apparut au bout du couloir. Elle ne portait qu'une robe 

de  chambre  qui  brillait  comme  de  la  soie.  Le  tissu  fin,  qui  laissait 

deviner ses formes, n'était pas taché de sang. Elle s'était changée. 

— Puis-je requérir l'aide de votre domestique pour une transfusion 

? demanda-t-elle. fe n'ai pas envie de perdre ses services. 

C'était  donc  comme  ça  que  ça  fonctionnait:  manquer  de  tuer 

quelqu'un pour le punir était acceptable, non par accident. Des mœurs 

féodales  que  les  vamps'  conservaient  depuis  le  Moyen  Âge.  C'était 

une  attitude  que  je  pouvais  comprendre,  mais  que  je  ne  cautionnais 

pas pour autant. 

Léo  jeta  un  coup  d'œil  à  son  domestique.  L'homme,  qui  me 

regardait avec réticence, acquiesça à  l'ordre tacite de son  maître. 11 

n'avait  visiblement  aucune  envie  de  me  laisser  seule  avec  lui.  Léo 

inclina la tête; le roi, accordant sa permission. Gros Bras fit tourner sa 

tête  à  trois  cent  soixante  degrés  et  provoqua  deux  craquements  en 

remettant ses vertèbres en place. 11 me lança un regard noir qui portait 

la promesse de me tuer lentement si j'avais le malheur d'aller trop loin 

une  nouvelle  fois.  Il  s'éloigna  le  long  du  couloir.  Ses  bottes  ne 

faisaient  aucun  bruit  sur  le  parquet  et  les  tapis.  Le  silence  du 

prédateur. 

— Votre nouvelle gardienne a brandi un crucifix vers moi, déclara 

Léo en montrant sa main gauche. 

Une brûlure, en forme de croix, suintante et pleine de cloques, la 

défigurait. L'effet de l'argent. Je voulais sourire, mais ce n'était pas le 

moment. Katie s'approcha de lui et se mit à genoux. 

 Je vous présente mes plus humbles excuses, maitre, murmura-t-elle en 

 inclinant la tête. (Ses cheveux blonds retombèrent en rideau devant 

 son visage.) Puis-je me permettre de vous  proposer de vous soigner  ? 

 Ou peut-être préférez-vous la châtier vous-même ?  Merde. Je  

 commençais à avoir peur. La commissure des lèvres de Leo se leva de 

 manière presque imperceptible devant cette légère défaillance. Il me 

 fixa. Je le regardai également avec insistance, sans toutefois croiser 

 son regard. Des yeux noirs, une peau café au lait, des boucles brunes 

 qui retombaient sur ses épaules. Descendance françaises, peut-être. 

 Aristocrate et élégant. Les photos que j'avais vues de lui étaient 

 trompeuses; il y paraissait ordinaire. En personne, au contraire, le 

 vamp' était d'une beauté à tomber raide mort. Cette idée de  «raide 

 mort» m'aurait sans doute amusée, si je ne m'étais pas sentie dans la 

 peau d'un insecte sur le point d'être écrasé.  

Son sourire s'élargit, comme s'il avait lu dans mes pensées, depuis 

mon appréciation physique jusqu'à ma peur d'être écrabouillée. Si elle 

me déshonore à nouveau, je la tuerai, paria ou non. Il tendit sa main 

blessée vers Katie. Elle fit quelque chose que je ne pus voir sous ses 

cheveux. Ça sentait le sang de vampire. Quelques instants plus tard, 

elle redressa la tête et leva  son poignet ensanglanté. Léo l'attrapa et la 

tira vers lui. Sa robe de chambre s'ouvrit, dévoilant tout un côté de son 

corps. Le blanc des  yeux de  Leo rougit  et ses pupilles  se dilatèrent 

quand il laissa apparaître la nature de vampire. Il amena le poignet à 

sa  bouche,  mordit  et  referma  ses  lèvres  sur  la  plaie.  Il  aspira.  Ses 

prunelles, toutefois, ne se détachaient pas de moi. 

Je le sentis comme s'il était en train de déguster la liqueur de mon 

propre  poignet.  Une  bouffée  de  chaleur  parcourut  mon  ventre.  La 

Bete  proféra  un  grognement  que  je  pus  à  peine  contenir.  Léo  riait, 

c'était un rire étouffé tandis qu'il continuait à s'abreuver. Incapable 

— 

de me retenir, je fis glisser mes doigts autour du manche du 

poignard. Ses yeux, rouges comme le sang et noirs comme la mort, 

suivirent mon geste. Puis il me fixa. Je parvins à résister à ce que j'y 

voyais,  tout  ce  désir  qu'il  me  faisait  ressentir.    Espèce  de  fils  de 

 phoque.  Ce mec était doué. Aussi puissant que le diable en personne. 

Je baissai les prunelles, même si je savais qu'il l'interpréterait comme 

un signe de 



faiblesse. Le crucifix devenait de plus en plus chaud ; je le glissai dans 

ma poche arrière en espérant que son éclat n'attirerait pas leur atten-

tion. Personne ne savait pourquoi les symboles chrétiens réagissaient 

en présence des vamps' et inversement, mais j'avais comme l'intuition 

que ce n'était pas le moment de le demander. 

Peu après, Léo repoussa Katie. Il contempla sa main gauche où la 

peau avait pratiquement guéri, et essuya une traînée sanglante au coin 

de sa bouche. Il la lécha. Il jouait avec moi. Je le voyais dans ses yeux. 

Il me testait : il voulait savoir si la vue d'un vamp' en train de boire me 

choquait, me rebutait ou m'excitait. La Bête était intéressée, bien sûr, 

mais d'un point de vue strictement prédateur; ça n'était pas la réaction 

émotionnelle qu'il attendait. Katie resserra la ceinture de son peignoir 

en soie. Ses yeux brillaient derrière le voile de ses cheveux. 

— Vous pouvez partir, dit-elle d'une voix douce. Revenez avant le 

lever  du  jour.  Vous  aurez  l'occasion  de  parler  aux  filles  à  ce 

moment-là. 

Elle  exigeait  que  je  prenne  congé.  Elle  était  agacée.  J'opinai  et 

m'éloignai le long du couloir. Dans le bureau, Gros Bras était en train 

de mettre en place un système archaïque à deux branches qui reliait 

une des filles à Troll. Celle dont le groupe sanguin correspondait, la 

rousse aux yeux d'émeraude, Rachel. De là où elle se trouvait, étendue 

sur  le  sofa,  elle  me  lança  un  regard  inexpressif.  Gros  Bras  fit  de 

même. 

Je  posai  les  armes  de  Troll  sur  l'énorme  bureau,  remarquant  au 

passage  que  la  partie  centrale  était  recouverte  de  cuir  usé,  tanné  et 

sombre. 

— Troll en aura vite besoin. Dis-lui merci. 

— Troll? 

J'essayai de sourire, mais ma bouche s'y refusa. 

— Tom, fis-je en pointant le doigt vers son patient. (L'expression 

de son visage changea. Il se désigna du bout du doigt.) Toi, c'est Gros 

Bras. 

— J'ai un nom, répliqua-t-il. Je m'appelle Georges Dumas. 

Je  le toisai. Un  mètre quatre-vingt-quinze,  haltérophile sans être 

adepte de la gonflette ; plutôt mince et tonique. Cheveux bruns, yeux 

marron. Propre. Un nez fin et long. Je faisais une fixette sur le nez des 

j'eus et le sien était top. Enfin, je n'allais pas le lui dire pour autant. 

- Et alors ? 

Je ne savais pas trop pourquoi j'étais aussi malpolie, sauf que je ne 

voulais pas manifester d'intérêt envers quelqu'un qui pourrait devenir 

l'un de mes ennemis. 11 écarquiila les yeux en entendant ma reponse. 

Je quittai la pièce et m'engageai dans le couloir étroit qui menait à 

la porte arrière, celle qui débouchait sur le jardin. Au moment où je 

refermais  la  porte,  j'entendis  la  sonnette  :  probablement  un  des 

premiers clients des filles, je n'avais aucune envie de voir ça. 

je sautai le mur et me préparai à la transformation. Il était temps de 

chasser. 


VI 

Être parano a parfois du bon 

FAIRE  MA  TOILETTE.  Enlever  le  sang  de  vache  morte  de  mes 

griffes et de mes crocs. J'observe la nuit. Dans les montagnes, la lune 

brille. Ici, eIle a la même forme mais pas la même lumière. Des coins 

pointus: une lune en colère. Pas une lune de chasse, ronde et pleine. 

Là-bas, il y a beaucoup d'étoiles, même Jane ne peut pas les compter. 

Ici, sur le territoire de l'homme: lune blême, peu d'étoiles. Les étoiles 

se cachent de l'homme. De l'homme et de sa fausse lumière. 

Débarrassée du sang froid de bœuf collé, je sens la mauvaise odeur 

du sang humain et la bave du vampire sur les tissus qu'elle a laissés 

sous le pot de fleurs. L'odeur d'humains morts et  lui,  l'être malade:  le 

 fou.  Prendre de petites inspirations rapides pour amener l'odeur loin 

dans  les  narines.  Et...  soudain,  quelque  chose  de  nouveau.  Quelque 

chose  pas  senti  avant.  Ouvrir  la  gueule,  sortir  la  langue,  toute  la 

langue,  retrousser  les  babines.  Contact  de  l'odeur  avec  le  palais.   

 Ouiiiiii.  

Le pot bouge. Mes poils de prédateur se hérissent. Bloquer avec la 

patte, frapper. Le pot roule, renverse la plante, les racines et la terre. 

U n être vivant ?  Ça bouge comme un porc-épic. Pas bon à manger. Ça 

fait mal. Il faut faire attention aux épines et frapper encore. Il roule. 

 Animal blessé!  

Se baisser. Sortir les griffes, frapper, fort. Le pot animal roule jusqu'au 

banc, le heurte, se brise.   Mort !  Bondir. J'atterris dessus et il explose. 

Bête agrippe le corps cassé avec ses griffes. La terre s'échappe de la 

fissure comme du sang. La proie blessée: c'est le pot. Cassé 

maintenant. Je renifle: odeur de sang humain sous la base. L'odeur du 

fou. Aussi une faible odeur de... d'autre chose. Pas répertoriée dans ma 

mémoire. Mais familière, connue. Bête grogne. Crache. 

 Chasse.   Un  ordre  venu  de  l'intérieur.  Elle  est  impatiente.  Je  la 

repousse. Silence. 

Je fléchis les pattes et bondis sur le mur. Stoppe. Saute et retombe 

de l'autre côté. Je rampe le long de la tanière des voisins, cachée sous 

les buissons. Je me lance dans la nuit, tourne au coin jusqu'à la maison 

de Katie. Le fou, le paria est passé par ici. Il y a tout juste quelques 

battements de coeur. L'odeur de sa pourriture est plus forte que celle 

de Léo et de Gros Bras. Il les a traqués, a attendu sous un porche, de 

l'autre  côté  de  la  rue.  Compter:  une,  deux  portes  plus  loin.  Il  a 

surveillé, caché dans l'ombre. le décèle sa puanteur rance: un mélange 

d'excitation et de phéromones. Des odeurs complexes. 

 C'est  le  parfum  de  l'adrénaline  des  vamps',   pense  Jane.  Bête 

connaît l'adrénaline. La viande est dure si on la tue trop doucement ou 

si on la poursuit longtemps. Elle a meilleur goût si on se baisse, qu'on 

attend  et  qu'on  bondit  sur  la  proie.  Une  attaque  mortelle  et  rapide. 

Mais, des fois, c'est drôle de pourchasser, de jouer avec la nourriture. 

Un choix difficile: manger de la viande tendre ou s'amuser. 

Une piste. Une odeur étrange, presque palpable. L'être malade a 

bougé. Il était resté dans l'ombre, son excitation augmentait.   Chasser. 

Des voitures passent et font de la lumière. Quand l'obscurité revient, 

le suivre, la truffe au sol. Je capte l'odeur d'une proie sous les pas du 

fou.  Une  femelle  humaine.  Elle  sent  le  sexe,  ses  nombreux  parte-

naires. Comme Jane, elle n'est pas accouplée, elle cherche. Bête sent 

une forte odeur de solitude ancrée en elle. 

Souvenirs  d'accouplement,  avant  que  Jane  vienne.  Avant  qu'on 

devienne  Bête  et  elle.  Elle  est  surprise,  elle  remue  à  l'intérieur.  Les 

souvenirs   d'avant  sont  enterrés  profondément  sous  les  souvenirs 

 d'après,  avec elle. Jane est choquée. Elle lutte. le balaye ses pensées 

comme le pot de fleurs. Inutile. Plus tard.   Chasser.  

Plus  de  cinq  pâtés  de  maisons  plus  loin,  ça  sent  le  sang  frais. 

Accroupie, cachée par l'ombre du  mur d'une allée, Bête rampe, une 

patte après l'autre dans le noir; les poils du ventre frottent contre une 

pierre  sale  de  la  route  fabriquée  par  les  hommes.  Il  est  là,  le  fou, 

accroupi aussi, baigné de lumière humaine. Ridé. Sec. Pourri. 

— 

Entouré de la puanteur du sang frais. Je perçois un bruit de 

mastica- tion. Il dévore sans se soucier des voleurs de nourriture. La 

lumière grise et l'obscurité se mélangent au-dessus de lui. On dirait 

qu'il  chang e,   qu'il  se   modifie.   Les  rides  disparaissent.  L'odeur  de 

puanteur s'évanouit. 

Je me recroqueville sur la route. Je me rapproche à pas feutrés. 

— est  à  ma  portée.  Rassembler  ses  forces.  Equilibrer  le  poids  du 

corps.  Rester  silencieuse.  Je  bondis,  fends  l'air.  Ma  longue  queue 

tournoie pour assurer ma stabilité. Les pattes avant tendues vers lui. 

— 

Les  griffes  déployées.  Les  lèvres  retroussées,  la  gueule 

ouverte, mes dents tueuses prêtes à l'attaque. Il lève les yeux. Je vois 

son  visage,  furtivement,  il  est  pâle  dans  la  lumière  blême.  11  a 

disparu. Disparu. 

— 

 est rapide. 

Je suis choquée. Observer l'endroit où le fou était. Il n'est plus là 

maintenant. Disparu : plus rapide que le vent. Je rétracte mes griffes 

et utilise mes coussinets pour ma chute. Je m'écrase contre le mur. Le 

poids du corps sur une seule patte.   Elle se plie. Mon corps rebondit 

contre la paroi. Bête sent une vive douleur: épaule froissée, mal à la 

hanche. J'atterris enfin, le cherche du regard. Un bruit étrange, le lève 

les yeux.   Là,  sur le rebord. Compter: un, puis deux étages. Trop haut 

pour sauter.   Le fou est suspendu au rebord de la fenêtre. Il regarde en 

bas. Il rit. Je grogne, crache. Il saute. Très haut, sur le toit, il se met à 

courir.  Pas  d'échappatoire.  Je  ne  peux  pas  le  suivre:  il  n'y  a  pas  de 

cachette. Je hurle ma frustration. Écho. 

 Va-t'en,  pense Jane.   Va-t'en et laisse-moi la place. L'homme blanc 

 a  des  armes.   Elle  m'envoie  une  image,  un  souvenir  commun. 

L'homme  blanc  qui  chasse  le  gros  félin.  Elle  pense  vrai.  Jane  est 

experte dans le monde des humains. Pour le moment, on se partage le 

contrôle. Courir  jusqu'au  bout de la ruelle. Le  long des  immeubles. 

Rester  dans  l'ombre,  surtout.  Je  contourne  un  camion  massif,  très 

haut. Un gros véhicule. Soudain, le bruit des sirènes. La police. Une 

tuerie. 

J'accélère  dans  le  noir,  j'évite  les  groupes  de  proies  humaines, 

passe à côté d'une famille de sorcières qui font la fête, des étincelles 

de  pouvoirs  s'égaillent  autour  d'elles.  Je  suis  presque  arrivée  chez 

Katie. Soudain, je perçois l'odeur du malade. Elle est encore  fraîche. 

Baisser le museau, flairer. Le fou est revenu par ici. Jane se tait. Je me 

penche. Je commande. l'inspire par petites bouffées, la langue sortie 

pour sentir l'odeur et le goût. Un coup d'œil au ciel: le lever du jour est 

encore loin. Je m'accroupis, je le suis, silencieuse dans la nuit. Bête 

sait comment chasser, le chasse bien. 

Le fou traverse le pont au-dessus de la grande rivière. Le pont est 

plein de voitures, de lumières. Pas d'ombres où se faufiler en catimini. 

Je monte sur une poutre en acier. Un camion s'engage sur le pont en 

dessous de moi, en crachant des nuages de poison. Je rapproche mes 

pattes. Je synchronise mes mouvements, comme pour sauter sur une 

proie qui court. Je bondis. Mes griffes et mes pattes heurtent le toit du 

camion,  je  vacille.  Je  plante  mes  griffes  dans  le  métal.  S'accroupir, 

pour retrouver l'équilibre. C'est comme sur un bison, ça bouge, mes 

griffes cherchent instinctivement de la chair où s'enfoncer. 

De l'autre côté de la grande rivière, la ville s'évanouit, les parfums 

changent. Moins d'odeurs de mort: eau acide, poissons crevés, alcool, 

gaz  d'échappement.  Plus  d'odeurs  de  proies:  chats,  domestiques  ou 

sauvages, beaucoup de chiens, des gros rats.   Des ragondins,  dit-elle, 

elle qui a étudié. Des rats de dix kilos. Bon à manger? Des oiseaux: 

des  proies  et  des  prédateurs.  Des  chouettes  qui  chassent,  des 

chauves-souris,  des  écureuils.  Petites  bouchées.  Des  moustiques 

aussi,  mais  ce  sont  des  proies  trop  minuscules.  Des  marécages.  De 

l'eau qui se déverse dans les lacs autour de la Nouvelle-Orléans. De 

l'eau devant moi. La lune pointue, aiguisée, s'y reflète. 

Le camion ralentit. Je saute, atterris, lape de l'eau pleine de bouts 

de  plantes  et  de  bestioles.  Une  maison  là,  dans  l'obscurité,  au  bout 

d'une  route.  11  y  a  de  la  lumière  aux  fenêtres.  Elles  me  regardent 

comme les yeux d'un prédateur. Pas d'autres maisons autour. J'avance, 

les pattes fléchies, la queue enroulée. Je suis la trace, elle va jusqu'à la 

maison,  chargée  en  énergie.  Pas  de  l'énergie  de  sorcières.  Jane  se 

réveille. Elle se souvient.   Mon peuple,  pense-t-elle. 

La même espèce. Cherokee. Je la repousse vers l'intérieur.   Chasse 

 de Bête.  Je suis l'odeur du fou qui fait le tour de la propriété. Des chats 

apprivoisés, des chiens. Des animaux domestiques derrière les murs, 

avec les humains. Au fond, dans les arbres: un territoire de chasse, un 

bois.   Une hutte de sudation, une tradition amérindienne,  pense-t-elle 

tout excitée.   C'est la demeure d'un ancien, je me souviens!  

En moi, j'appuie une de mes pattes sur son esprit. Je demande le 

silence. Je rampe jusqu'à la hutte. L'odeur fétide du fou est partout sur 

le  sol.  Ses  relents  suivent  un  chemin  qui  pénètre  dans  le  bois.  Un 

chemin fréquenté. Sa tanière est proche ? Ou alors, il chasse l'ancien. 

 Non !  intervient-elle. Elle me montre une vision de chatons, sans 

défense.   Il doit être protégé,  supplie-t-elle.   Comme tous les anciens.  

Je  la  force à rétrocéder, loin, dans  le  fond. Silence. Elle  lutte. Je  la 

plaque avec mes griffes intérieures, elles frappent  son esprit.   Chasser.  

Elle se tait et enrage, inquiète. 

Je traque le fou dans les bois. Des pins, des sapins, des chênes, des 

érables, des résineux. La pestilence lourde du fou par terre. Les chiens 

de  l'ancien  lui  ont  servi  de  nourriture.  11  y  a  deux  cadavres  en 

décomposition dans  les  buissons. C'était son territoire de chasse. Je 

me déplace lentement, la queue étendue derrière moi. Se rappeler de 

la  vitesse  du  fou.  Il  ne  bouge  pas  comme  une  proie  malade.  Mais 

 COMME  le  vent,  sans  être  vu.  Je  m'arrête  souvent  pour  humer  l'air  qui 

m'entoure,  je  renifle  les  arbres.  Le  feu  n'a  pas  nettoyé  la  forêt,  les 

broussailles sont épaisses. Le chemin est le seul moyen de progresser. 

Un piège? Le fou doit s'y connaître en pièges. 

Les arbres s'ouvrent: une clairière. Le sol est recouvert d'aiguilles 

de  pin.  Se  recroqueviller.  Attendre.  Rien  ne  bouge.  Doucement,  je 

fais le tour de l'espace ouvert. Je ne trouve rien. Pas d'autre chemin, 

pas  d'endroit  où  l'odeur  disparaît.  Je  m'avance  vers  le  milieu  de  la 

clairière. Le sol pue: odeurs du fou et de sang pourri. La puanteur du 

mangeur de foie. Il n'est pas parti. Pourtant, il n'est plus là. Déroutant. 

C'est une énigme pour Jane, pas une chasse pour Bête. 

Je regarde le ciel. Il reste peu de temps avant l'arrivée du soleil. Je 

suis, nous sommes  loin de  la tanière, de la pierre qu'elle a  marquée 

pour retrouver l'endroit. Loin de la nourriture qui n'a pas besoin d'être 

chassée. Il y a beaucoup de vache morte dans le garde-manger. 



Un  réfrigérateur,    me  dit-elle.   Dans  la  maison  qu'on  nous  a 

prêtée. 

Demi-tour. Je reprends le chemin dans l'autre sens. 

Peu avant l'aube, je m'arrête à la lisière de la ville, trouve un endroit 

sûr, dans  l'ombre. Un  jardin, près d'une  maison où dort  une famille. 

L'un d'eux ronfle. Jane se réveille, réclame de redevenir alpha. Si je 

n'autorise pas le changement, je serai Bête toute la journée, pas Jane. 

Mais ce n'est pas bon pour cette chasse. Je, enfin nous nous glissons 

sous une broussaille. Accroupie, je la laisse venir. Je me transforme, 

nous  nous  transformons.  La  pénombre  grise,  comme  une  grotte  à 

moitié  plongée  dans  le  noir  m'engloutit.  Lumière  et  obscurité.  Des 

éclairs, comme dans le ciel déchiré par la tempête. Nos os s'allongent, 

craquent. La douleur  nous traverse comme des  milliers de coups de 

couteau. 

Dernier sifflement de douleur. Je disparais. 

JE  GISAIS,  ETENDUE  sur  le  sol,  nue  et  sale,  tremblante  et  haletante, 

comme si je venais d'être frappée par la foudre. Je secouai mon pied 

pour  en  chasser  une  araignée.  La  pénombre  grise  du  changement 

semblait avoir duré plus  longtemps que d'habitude. Je ne savais pas 

vraiment  ce  qu'il  se  passait  quand  je  me  transformais  même  si, 

quelque temps auparavant, Molly m'avait filmée avec son caméscope 

numérique.  Je  ne  disparaissais  pas  dans  une  quelconque  autre 

dimension. Je me mettais juste à briller, j'oscillais entre l'ombre et la 

lumière,  comme  un  éclair  dans  un  nuage  d'orage.  J'imagine  que  ça 

devait  avoir  trait  à  la  physique  ou  à  la  mécanique  quantiques:  des 

cellules qui  se déplaçaient sans pour autant aller nulle part. Un truc 

dans  ce  goût-  là.  De  toute  façon,  je  n'avais  pas  la  possibilité  de 

demander une explication à quiconque. Quand je parvins à reprendre 

mon souffle, je me mis à quatre pattes, puis debout. 

J'avais  besoin  de  calories,  et  vite.  Néanmoins,  avant  toute  chose,  je 

devais m'habiller. J'ouvris le sac et en tirai mes vêtements. Le fait de 

les rouler si serré avait pour conséquence majeure que je devais enfiler 

des  habits  plus  que  froissés,  mais  c'était  mieux  que  de  me  balader 

toute  nue.  Je  me  glissai  dans  mon  jean,  enfilai  mon  tee-shirt.  Je 

ramassai le sac qui ne contenait plus, à présent, que de l'argent, mon 

téléphone portable, mes clefs et quelques armes: un

pieu, un crucifix et mon Derringer. Je l'attachai autour de ma taille et 

mis  mes  chaussures  à  fines  semelles.  Pas  de  soutien  gorge,  pas  de 

culotte.  Mais  couverte.  Je  nouai  mes  cheveux  pour  ne  pas  les  avoir 

dans  la  figure.  Au  moins,  ils  étaient  toujours  parfaitement  démêlés 

après une transformation. J'étirai  les  muscles de mon dos et  avançai 

dans le point du jour. Je passai le porche d'une maison. J'ignorais où je 

me trouvais, mais  mon  instinct de félin  me disait de prendre vers  le 

nord-est. J'avais vraiment besoin de manger, mon estomac gargouillait 

d'atroce manière. 

Dans  la  lumière  de  l'aube,  je  repérai  une  station-service  où 

l'achetai une barre chocolatée pour les calories, un Coca-Cola pour la 

caféine  et  le  sursaut  d'énergie,  ainsi  qu'un  nouveau  tube  de  rouge  à 

lèvres.  J'emportai  le  tout  aux  toilettes, où  je  me  débarbouillai.   JE M e 

lavai les bras, le visage, grattai pour enlever la terre coincée sous mes 

ongles. J'avais besoin d'un taxi, et aucun chauffeur digne de ce nom ne 

s'arrêterait pour prendre une cliente qui avait l'air d'avoir passé la nuit 

sous un pont. Quand j'eus l'air plus présentable, je passai à la caisse, 

achetai une autre barre chocolatée et jouai à la fétarde épuisée. 

— Est-ce que tu peux m'indiquer où je suis ? 

Le caissier éclata de rire. Il devait avoir dans  les  dix-huit ans. Il 

avait des boutons sur le menton, des cheveux gras, il sentait l'herbe et 

la bière de la veille. 

— Juste à côté de Lapalco Boulevard. 

— Je viens de sortirdes bois, il y avait un marécage et un lac, dis-je 

en  pointant  du  doigt  l'endroit  où  la  Bête  avait  chassé.  Comment  ça 

s'appelle? 

Il  rit  de  nouveau,  pensant  que  j'avais  tant  fait  la  fête  que  j'étais 

incapable de me rappeler où et avec qui j'avais passé la nuit. Ce qui 

était  ce  que  je  voulais  qu'il  croie.  La  façon  dont  il  me  lorgnait  était 

agaçante, mais je le supportai. 

— Le  parc  historique  national  Jean  Lafitte,  peut-être?  Le  lac 

Catouatchie? Il y a pas mal de lacs dans ce coin-là. 

Je sortis un billet de cinq dollars. 

— Il est pour toi si tu m'appelles un taxi. Je cherche quelqu'un de 

confiance pour me ramener dans le Quartier Français. 

Il se pencha au-dessus du comptoir, s'appuya sur ses coudes. 

—  Je termine dans deux heures, je peux te ramener, si tu veux. 

Je souris, l'examinai de haut en bas en feignant de lui porter un 

intérêt quelconque, puis secouai la tête. 

— C'est tentant, mais  je dois être au boulot  dans une heure. J'ai 

besoin de quelqu'un digne de confiance et rapide. 

Il soupira, chercha son téléphone portable dans sa poche. 

— Tu  devrais  réfléchir  à  ma  proposition.  Des  boulots,  il  y  en  a 

treize à la douzaine. Par contre, un bon moment c'est beaucoup plus 

rare et on s'amuserait bien, tous les deux. 

Je refis non de la tête en ajoutant, cette fois-ci, un sourire triste et 

plein de regrets. Il composa un numéro. À l'autre bout du fil, une voix 

masculine répondit : 

— Les taxis de l'Oiseau Bleu. 

J'étais rassurée. Je suis peut-être un peu parano, mais la parano a 

parfois du bon. Il plaça le téléphone contre son oreille et je n'entendis 

plus son interlocuteur. 

— Salut, c'est Nelson, je suis au boulot. Il y a une fille qui a besoin 

d'un taxi pour aller au Quartier Français. (Il leva les yeux vers moi.) 

T'as du liquide ? Ça va pas être donné. 

Je lui montrai un billet de dix et un de vingt. 

— Après ça, je serai fauchée jusqu'à la fin du mois. 

Je mentais, bien sûr, mais me trimballer avec trop d'argent pouvait 

m'attirer  des  ennuis.  Je  n'avais  pas  envie  de  commencer  la  journée 

avec l'obligation de casser le bras à quelqu'un. 

— T'inquiète, elle a du fric. 

Il raccrocha. 

— Dans cinq minutes. C'est mon cousin, Rinaldo. Pas de souci, il 

est marié et il a cinq enfants. Il bosse de nuit et fait le taxi pour nourrir 

les mômes. J'ai essayé de lui parler du contrôle des naissances, mais 

c'est pas une lumière, si tu vois ce que je veux dire. 

Il se marrait comme si c'était hilarant. Je souris et hochai la tête. 

— Merci, c'est gentil. 

Il sortit une carte de sa poche et me la tendit: 

— Appelle-moi la prochaine fois que t'as envie de faire la fête. Je 

peux te dégoter certains trucs, tu me suis? 

 - Merci, répondis-je. Tu m'écrirais pas le numéro de Rinaldo au dos. 

 de ta carte? On peut toujours avoir besoin d'un taxi a l'aube.  

—  Une fois qu'il eut terminé, je fourrai la carte dans mon sac 

pour aller attendre dehors. Quelques minutes plus tard, Rinaldo arrêta 

son  taxi jaune; il me regarda de haut en bas, me fit signe de monter 

— 

et  appuya  sur  le  bouton  de  déverrouillage  automatique  des 

portes.  Il  avait  un  énorme  oiseau  bleu  peint  sur  les  portières  du 

véhicule.  Je  prit  place  sur  la  banquette  arrière  et  lui  indiquai  mon 

adresse. 

 - J'aurais bien besoin d'un petit déj'. Passe par un fast-food, « c'est 

 moi qui régale.  

—  m'observa clans le rétroviseur. 

- Yo! 

Je  pris  ça  pour  un  «oui»  et  laissai  retomber  ma  tête  contre  le 

dossier. J'étais épuisée. 

En sortant  de  la  voiture,  j'aperçus  Joe  assis  sur  le  pas  de  ma  porte.  Je 

venais de passer un accord avec Rinaldo pour qu'il vienne me cher- 

— 

cher de  bon  matin, où que  je sois. Se  lier d'amitié avec un 

chauffeur de taxi était une bonne idée. )e savais par expérience que 

rentrer  chez  moi  n'était  pas  toujours  chose  aisée,  et  même  parfois 

impossible.  Les  endroits  que  je  choisissais  pour  changer  de  peau 

n'étaient pas forcément ceux où un taxi se déplacerait, sauf si j'étais 

une cliente attitrée. Pensant que j'étais la fêtarde qu'indiquaient mon 

air  fatigué et mon rouge à lèvres,  il  me dit de faire bien attention à 

moi, de l'appeler quand je voudrais, puis il démarra à toute vitesse. 

Je  regardai  Joe  et  soupirai.  J'avais  besoin  d'une  douche,  d'une 

théière pleine à ras bord et de mon lit. Tout sauf ça. 

— Tu me dis où tu as passé la nuit? demanda-t-il. 

— Non. Dégage de chez moi. (Alors qu'il fronçait les sourcils, je 

croisai  les bras et fis tinter mes clefs.) Tu n'es ni  mon père, ni  mon 

mec, ni mon chef. Où je me trouvais ne te regarde pas. Je ne suis pas 

d'humeur pour ce petit jeu. Je suis fatiguée et j'ai besoin d'une bonne 

douche. S'il faut te péter la gueule, je le ferai.   Tire-toi.  

— J'ai des questions à te poser. 

Il s'écarta et j'ouvris. Il se glissa à l'intérieur trop vite pour que je 

puisse  lui  boucler  le  battant  au  nez  sans  avoir  à  le  repousser.  Je 

soupirai à nouveau tandis qu'il me suivait à la cuisine où j'allumai le 

gaz sous la bouilloire. 

—  Bon d'accord. Mais laisse-moi prendre une douche. Attends 

ici. 

Je fermai la porte de ma chambre et me déshabillai, avant de me 

glisser sous le jet pour ce brin de toilette dont j'avais désespérément 

besoin. Du fait de mes origines cherokees, je n'avais pas une pilosité 

abondante,  mais  le  peu  que  j'avais  ressortait  après  chaque  transfor-

mation, comme si je ne m'étais jamais rasée. Changer de peau tous les 

soirs rendait cela pénible. 

Quand je fus à peu près certaine que la bouilloire sifflait depuis un 

bout de temps déjà, je coupai le robinet, enfilai un tee-shirt miteux, un 

short, puis je retournai à la cuisine. Mes cheveux trempés gouttaient 

dans mon dos. 11 était assis à table, vautré comme s'il était chez lui. 

Ses lunettes de soleil étaient posées à côté de sa main gauche, et ses 

yeux se rivèrent sur mes jambes tandis que j'allais jusqu'à la gazinière. 

— Je l'ai retirée du feu et j'ai versé l'eau sur le thé, dit-il. 

Surprise, je soulevai le couvercle. A l'odeur, il avait utilisé le thé 

laissé à l'intérieur en prévision; un thé noir de Madagascar parfumé à 

la vanille. Il était prêt. 

— Merci. (Je versai le liquide dans un grand mug, y ajoutai une 

cuillère de sucre, remuai le tout.) Tu en veux? 

— Ça va, merci. 

Il avait l'air moins inquisiteur que tout à l'heure, et je me sentais un 

peu  plus  magnanime  après  une  bonne  douche.  J'avais  néanmoins  le 

sentiment  que  cette  conversation  allait  soit  prendre  un  tour  très 

physique,  soit  déborder  de  mensonges.  Je  n'étais  d'humeur  pour 

aucune de ces deux options. 

Je  m'étais  enfilé  six  Egg  Mac  Muffins  et  avais  descendu  trois 

sodas, je n'avais donc pas faim ce matin, ce qui était une bonne chose. 

Les  humains  avaient  tendance  à  rester  bouche  bée  en  voyant  les 

quantités de nourriture que j'ingurgitais. Rinaldo avait dû, quant à lui, 

supposer que  ma fringale n'était due qu'à un abus de drogues. Je lui 

avais laissé penser ça, c'était parfait. 

Je m'assis en face de Joe et bus, pensive. J'avais envie de lui dire 

que je ne lui devais aucune explication, mais c'était un gars du coin et 

il avait des contacts, ce qui n'était pas mon cas. Je pouvais l'amadouer. 

Un peu. 

— Voilà,  tu  es  là,  j'ai  pris  ma  douche,  j'ai  ma  tasse  de  thé:  je 

t'écoute. 

— Où tu étais la nuit dernière? (En me voyant secouer la tête, il 

posa une autre question.) Comment as-tu réussi à sortir sans que je te 

voie? 

Je secouai à nouveau la tête, en esquissant un sourire. Il plissa un 

peu les yeux. 

— Comment as-tu fait pour repérer la caméra qui filmait le jardin 

de Katie? 

Ah, oui. La caméra. Il avait eu dans  l'espoir de se charger de  la 

sécurité de la vamp' et avait raté une caméra, alors que moi, je l'avais 

trouvée.  Ça  devait  donner  une  image  de  lui  qu'il  n'appréciait  pas 

guère. 

— Ça, je peux te le dire. Je fixai le fond de ma tasse et laissai mon 

sourire  s'élargir.)  Je  suis  douée,  répondis-je  avant  de  boire  une 

gorgée. 

Vexé,  il  s'esclaffa.  C'était  un  rire  belligérant.  Un  long  silence 

s'installa, tandis qu'il me fixait d'un regard appuyé. Cependant, au jeu 

de celui qui tiendra le plus longtemps sans parler et lequel des deux 

prédateurs  clignera  des  yeux  avant  l'autre,  il  flancha.  Son  hostilité 

disparut en un long soupir qui simulait la frustration. 

— D'accord, tu as un certain talent, pas moi. D'ailleurs, c'est toi 

qui  as  eu  le  boulot.  Mais  une  fille  a  été  assassinée  hier  soir.  Par  le 

paria. 

— )e sais, je l'ai vue. 

Joe,  enfin  Rick,  il  avait  bel  et  bien  un  nom  après  tout,  se  leva, 

énervé. Je posai mon mug afin d'avoir les mains libres, et attendis la 

suite. Il portait à nouveau un tee-shirt, ce matin-là, qui laissait entre-

voir un pan plus grand de son tatouage. Il s'agissait bien de griffes sur 

son  bras  gauche,  fit  sur  son  bras  droit,  c'était  un dégradé  foncé  qui 

devait monter jusqu'à son épaule. Je voulais savoir ce que c'était, mais 

si  je  lui  demandais  d'enlever  son  tee-shirt,  il  se  ferait  peut-être  des 

idées, j'étais si fatiguée que je souris malgré moi. 

— Ça n'a rien de drôle, fit-il d'une voix grave et menaçante. Je la 

connaissais. 

Je  levai  la  main,  la  paume  tournée  vers  lui  et  les  doigts  écartés 

pour lui signifier que je n'avais pas voulu l'offenser, puis je secouai la 

tête. Il se calma un brin et je repris mon mug. 

— Je suis désolée. Si ça peut te consoler, ça n'était pas à propos de 

la fille que je souriais. 

— Tu l'as vu agir? 

— Non, je l'avais pris en filature. 

C'était la stricte vérité, sauf que Rick penserait naturellement que 

je l'avais suivi à vue, non grâce à une piste olfactive. C'était mainte-

nant que la conversation allait dériver, que les mensonges par omis-

sion, les contrevérités et les dissimulations pures et simples allaient se 

succéder. Je n'avais pas le droit à l'erreur. 

— Il a tourné à un coin de rue, et j'ai attendu trop longtemps pour 

le suivre parce que je me croyais repérée. Il l'a tuée avant que je ne 

puisse réagir. Il est rapide. Il est monté le long du mur quand il m'a 

vue. (Je regardai Rick qui me scrutait.) Comme ça, en un clin d'œil. Je 

pensais pourtant que toutes ces histoires sur des vamps' capables de 

voler ou d'escalader des murs n'étaient que des légendes. 

— Seuls les vampires très âgés sont dotés de cette faculté. 

— Et comment tu sais ça ? 

— Je connais Katie, je le lui ai demandé. 

 Elle a répondu ? pensai-je en me remémorant la première incur-

sion de la Bête dans le Quartier Français. Ça sentait le vamp' partout, 

et un paquet d'entre eux étaient vraiment très vieux. 

— Ensuite, depuis la rue, j'ai suivi sa progression sur les toits. 

Ça aussi c'était vrai, enfin presque. Je finis ma tasse de thé et me 

levai pour m'en verser une autre en me positionnant pour garder Rick 

dans mon champ de vision. 

— Personne ne t'a vue. Les flics sont arrivés tout de suite sur les 

lieux. 

Encore une fois, il semblait proférer une accusation. Je haussai les 

épaules. Il était insistant et curieux. Les gens dans son genre avaient 

une fâcheuse tendance à fourrer leur nez là où ils ne devaient pas. Ce 

mec  excellait  dans  l'art  de  farfouiller,  ce  qui  pouvait  se  révéler 

ennuyeux. J'avais besoin de canaliser sa curiosité sur des choses qui 

me seraient utiles, de garder un œil sur lui, de l'utiliser et de détourner 

son attention des éléments que je n'avais pas envie qu'il découvre. 

—  l'ai besoin d'aide sur cette affaire et j'ai un budget pour ça. 

— 

Ca te tente comme boulot? 

— Oui. Et je veux savoir comment tu sors d'ici à mon nez et à ma 

barbe. 

Je  le  dévisageai  à  nouveau.  Je  me  revoyais  dans  l'obligation  de 

mentir. 

— Tu  te  rappelles  des  sacoches  de  ma  moto?  commençai-je  en 

fixant ma tasse. Ben comme ça. Pareil. 

Il s'appuya contre le dossier de sa chaise, époustouflé. 

— Tu  connais  une  sorcière  capable  de  te  procurer  un  sort 

d'invisibilité ? 

Les sorts d'invisibilité n'étaient qu'une légende, ils n'existaient pas. 

Pas  que  je  sache,  en  tout  cas.  Cependant,  assez  de  personnes  y 

croyaient pour que ce mensonge ait l'air vrai. 

— Quelque  chose  dans  ce  goût-là.  Elle  appelle  ça  un  sort 

d'obfuscation.  De  dissimulation,  en  fait,  (J'ajoutai  le  sucre  et 

mélangeai, tout en regardant ailleurs, je ne mentais pas très bien et je 

le savais.) Tu ne  verras pas  mes allées et venues  à  moins que  je  ne 

décidé le contraire. 

Il se leva et s'approcha. Il s'accouda au bar et me fit face en enva-

hissant un peu trop à mon goût mon espace vital. 

— Qu'est-ce que je serais censé faire si je bossais pour toi? 

Je m'apprêtais à prendre ma respiration pour parler quand soudain 

je me figeai, les côtes bloquées. Je recommençai à inhaler doucement, 

en  contrôlant  le  flux  d'air  qui  pénétrait  dans  mes  narines  et  mes 

poumons. Cette odeur. Son odeur. Je me penchai et sentis Kick de très 

près. Sa nervosité s'accrut  quand  mon visage effleura son cou. Je le 

contournai et me tins derrière lui, toujours penchée. 

— 

Choqué, il serra les poings, mais je n'arrivais pas à m'arrêter. 

J'ouvris la bouche et retroussai mes lèvres pour mieux percevoir son 

odeur. Elle m'était familière. L'une des fragrances présentes sur l'un 

des  morceaux de tissu que  la Bête utilisait pour traquer le paria.    La 

 même odeur.  Un parfum féminin, le parfum d'un corps de femme, si 

ténu sur le paria que je l'avais à peine remarqué. Joe, ou Rick, avait 

une odeur en commun avec lui. 

Ils  avaient  donc  fréquenté  la  même  femme.    Fréquenter  dans  le 

sens  biblique  du  terme.  Comment  quelqu'un,  même  avec  un  odorat 

humain,  pouvait-il  supporter  les  effluves  ignobles  que  dégageait  ce 

vampire  putride?  Pourtant,  Rick  ne  portait  pas  l'odeur  du  paria, 

seulement  ce  parfum  féminin.  Pourquoi?  Pourquoi  n'avait-elle  pas 

transmis ne serait-ce qu'une quantité infime de sa pestilence à Rick, ou 

de l'odeur de Rick au paria ? 

Je  réfrénai  mon  instinct  et  me  dirigeai  vers  la  table.  J'y  posai  le 

mug.  Mes  mains  tremblaient.  Je  serrai  les  poings  pour  cacher  cette 

réaction  incontrôlée.  J'avais  besoin  d'être  seule  pour  analyser  ce 

nouveau fait. 

— Rien  pour  le  moment,  dis-je  en  reprenant  notre  conversation 

comme  si  de  rien  n'était.  Ce  soir,  je  te  communiquerai  des  adresses 

pour  que  tu  te  renseignes  sur  les  propriétaires,  les  locataires,  les 

habitants des maisons environnantes, ce genre de trucs. 

— Putain, c'était quoi ça? demanda-t-il. 

Je secouai la tête, laissant mes cheveux les plus courts dissimuler 

mon visage. 

— Rien. Maintenant sors d'ici. J'ai besoin d'une sieste. 

En essayant de maîtriser  mes tremblements,  je  m'avançai  vers  la 

porte et l'ouvris en grand. 

Rick  resta  un  moment  immobile  à  la  table  de  la  cuisine.  J'avais 

peur  qu'il  n'exige  une  réponse  ou,  pire,  beaucoup  d'explications.  Je 

savais bien de quoi j'avais eu l'air. Je l'avais flairé comme un animal. 

Je craignais de dire quelque chose qui pourrait attirer son attention sur 

ma vraie nature ou sur ce que je venais de découvrir. Je n'arrivais pas à 

soutenir son regard. 

Il  remit  ses  lunettes  de  soleil  et  sortit.  Je  refermai  derrière  lui  et 

appuyai mon corps contre le battant. La personne avec qui Joe avait 

couché cette nuit ou ce matin, en tout cas c'était récent, couchait aussi 

avec  le  paria.  Comment  pouvait-elle  supporter  de  tels  relents  de 

pourriture ? Et pourquoi la fragrance de cette femme ne portait- elle 

pas, elle non plus, la puanteur de son partenaire? 




VII  

Ça roule 

— 

J'avais  besoin  de  l'aide  de  Molly.  Je  composai  son  numéro, 

tombai  sur  le  répondeur  après  plusieurs  sonneries  et  laissai  un 

message succinct: 

— C'est moi. Rappelle. Et vérifie les sécurités de la maison. 

le raccrochai, me lovai dans mon lit après avoir pris soin de laisser 

le  téléphone  sur  l'oreiller  libre,  sachant  que  Molly  rappellerait  dès 

qu'elle écouterait enfin ses messages. Comme la plupart di s sorcières, 

Molly  était  tête  en  l'air.  Parfois,  elle  oubliait  même  de  vérifier  les 

sécurités  de  sa  maison,  celles-là  même  qui  la  protégeaient  de  la 

surveillance  occasionnelle  menée  par  la  Section  gouvernemen-  tale 

chargée du respect de la Loi Psychométrique, appelée la PsySG. 

— 

s'agissait  d'une  branche  du  département  de  sécurité 

intérieure du pays. Les officiers de la PsySG continuaient à compiler 

des  informa-  tions  sur  les  êtres  surnaturels  de  la  nation.  Jusqu'à 

maintenant,  les  enfants  de  Molly  ne  s'étaient  pas  trouvés  dans  leur 

ligne de mire. Faire en sorte que sa maison ne dégage pas d'énergie 

magique était le secret de leur tranquillité. 

Je tombais de sommeil, mes membres me pesaient, je fermai les 

veux. 


* * *

 DES COUPS A la porte me réveillèrent à quinze heures. La chambre était 

en forme de L, et le plus petit côté donnait sur l'entrée principale. Je 

jetai un coup d'œil par  la  fenêtre. Une voiture de police était garée 

dans  la  rue.  Un  homme  en  uniforme  et  une  femme  qui  portait  une 

veste et un pantalon beige patientaient sur le perron. Je me regardai 

dans  le  miroir  et  grimaçai.  J'avais  une  sale  gueule.  Pas  la  mine  du 

prodige venu d'ailleurs, la tueuse à gages engagée par le Conseil. Si 

c'était le contact  de Katie à  la police de  la Nouvelle- Orléans,  je ne 

risquais  pas  de  faire  très  bonne  impression.  Et  si  Rick  avait  été 

raconter  aux  flics  que  j'avais  vu  le  paria,  ce  serait  pire.  En  plus,  je 

n'avais pas nettoyé le sang laissé par les repas de la Bête dans la cour, 

à l'arrière.   Et merde. Quelle conne !  

L'un  d'eux  frappa  de  nouveau,  moins  poliment,  cette  fois. 

J'avançai  jusqu'au  vestibule,  déverrouillai  et  ouvris  la  porte,  que  je 

gardai dans une main tandis que j'appuyais l'autre sur le montant, les 

bras écartés. Je bâillai, la bouche grande ouverte, tout en les observant 

sans en avoir l'air,  les  yeux plissés à travers une mèche de cheveux 

emmêlés. Le type regarda mes jambes et le bout de mon ventre qui 

était apparu pendant que je m'étirais. Il avait une quarantaine d'années 

et sentait les épices utilisées dans la cuisine cajun. Il avait tant forcé 

sur l'after-shave que ça me piquait le nez. La femme, elle, était plus 

jeune, un peu forte et avait les cheveux coupés au carré. Son badge 

disait qu'elle s'appelait Jodi Richoux. Le contact de Katie. Je pris le 

temps de conclure mon bâillement. 

— Ouais ? fis-je d'un ton grincheux. 

Elle grimaça. 

— Jane Yellowrock ? 

— En personne. Et vous êtes la copine de Katie, celle qui bosse 

pour la police. Entrez. 

Je  leur ouvris et les devançai  à  la cuisine en  me grattant  délibé-

rément  l'aisselle. Je  n'aimais pas  les  flics,  mais ça  m'amusait de  les 

taquiner. Un peu comme la Bête aime jouer avec sa nourriture avant 

de la tuer. Il y avait quelque chose de stimulant à ce jeu du chat et de 

la souris. 

— Je  vais  préparer  du  thé,  dis  je  par-dessus  mon  épaule.  Par 

contre, désolée, je n'ai ni café, ni donuts. 

—   J'ai  entendu  dire  que  vous  préfériez  les  steaks, 

 rétorqua-t-elle. 

 le jeu commençait. J'écartai les cheveux de mon visage et la 

 gratifiai d'un sourire narquois.  

 je suis Carnivore. Les légumes, c'est pour les gonzesses. (Je 

 remplis la bouilloire, pendant qu'ils examinaient la cuisine.) Vous 

 avez parlé à mon boucher, si je comprends bien.  

— Entre autres. 

—  Asseyez-vous, insistai-je. 

—   Ça vous dérange si je jette un coup d'œil ? demanda le type. 

 l'air me dégourdir les jambes ? 

Je regardai son badge ostensiblement. 

—   Oui,  officier  Herbert,  ça  me  dérange.  Asseyez-vous  ou 

 barrez-  vous,   répondis-je  en  indiquant  tour  à  tour  la  chaise  et  la 

 porte. 

—   Pourquoi? s'enquit Jodi. Vous avez quelque chose à cacher? 

—   Pas  spécialement.  Je  ne  vois  juste  aucune  raison  de  le 

 laisser  farfouiller  dans  mes  petites  culottes  sans  mandat. 

 Ramenez-moi-en  un  et  vous  pourrez  fourrer  votre  nez  où  vous 

 voudrez.  11  faut  juste  q|ue  vous  sachiez  que  ma propriétaire  a  fait 

 installer  des  caméras  un  peu  partout.  Ça  ne  laisse  pas  beaucoup 

 d'intimité  quand  les  appareils  enregistrent  sept  jours  sur  sept  et 

 vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

 C'était la stricte vérité : Katie avait bel et bien quadrillé la 

 maison avec un réseau de caméras. Elles n'enregistraient simplement 

 plus, le me contentai juste d'omettre ce détail. La vie était tellement 

 plus simple sans mensonges. Les flics se regardèrent, étonnés. Je 

 pouvais presque les voir réajuster leur tactique. J'indiquai de 

 nouveau les chaises: 

— Asseyez-vous ! 

—   Érbèr, fit le type en prenant place à côté d'une des chaises 

 que je lui avais indiquées. 

— Hein? 

Je posai la bouilloire sur la gazinière. 

—   Mon nom, ça se prononce «Érbèr» en cajun, c'est l'ancienne 

 prononciation française. 

 J'eus envie de dire « ça m'en bouche un coin », mais m'abstins. Ce 

 n'était pas la peine d'envenimer nos rapports tout de suite. J'ouvris un 

 paquet de biscuits et le jetai sur la table, Jodi posa une autre question 

 : 

— Où étiez-vous la nuit dernière? 

Elle ne s'était pas assise. Elle se tenait à un coin du plateau,  un peu 

en retrait, ce qui  lui permettait de nous observer tous les  deux  sans 

pour autant nous gêner. Une position intéressante. 

— Un peu partout. 

Je m'appuyai entre deux placards, à hauteur du comptoir, et posai 

un de mes pieds sur la rangée de tiroirs en faisant comme si je voulais 

me donner une contenance. Le fait que cette position me procurait une 

bonne assise pour sauter n'était pas le fruit du hasard. 

— Je  me suis pas  mal  baladée dans  la rue du Katie's Ladies sur 

Dauphine, puis j'ai fait un tour de la rue Saint Louis à la rue Royale. Et 

je me suis promenée dans ce coin-là pendant un bout de temps. 

— Une  fille  a  été  tuée  dans  la  rue  Barracks  la  nuit  dernière. 

D'après  nos  informations,  vous  auriez  peut-être  vu  quelque  chose, 

ajouta-t-elle. 

Rick avait donc parlé. Était-il un de leurs indics ? 

— Oui, j'ai vu quelque chose, acquiesçai-je sur un ton qui laissait 

entendre « presque rien ». 

— Si vous nous en parliez ? 

Je  savais  bien  que  si  je  ne  racontais  pas  ce  que  je  savais  ici  et 

maintenant, ils m'embarqueraient au commissariat où je moisirais en 

cellule. 

— On  m'a  engagée  pour  traquer  le  paria,  je  l'ai  donc  pris  en 

filature et suivi jusque là-bas. Je suis arrivée trop tard; il avait vidé la 

fille  de  son  sang  et  il  était  en  train  de  la  dévorer,  répondis-je  en 

veillant à garder un ton neutre. Quand il a filé, je l'ai suivi. 

— Où  s'est-il  enfui  ?  demanda-t-elle  d'une  voix  ferme,  les  yeux 

braqués sur moi. 

— Il a filé par les toits pendant un bout de temps, puis il a traversé 

la rivière et c'est là que j'ai perdu sa trace. 

— Vous auriez dû nous appeler, dit-elle, agacée. 

— Je n'avais plus de batterie. 

J'étais  obligée  de  mentir,  cette  fois,  mais  il  m'était  difficile 

d'avouer  que  j'étais  incapable  de  composer  un  numéro  avec  mes 

coussinets. Ni que je ne l'aurais pas fait, de toute façon. 

— Comment l'avez-vous pris en filature ? 

 Ils m'écoutaient tous les deux avec l'attention dont les flics ne 

 font preuve, en temps normal, que pour les affaires de viol sur 

 mineur, les crimes en série ou quand l'un de leur collègue se fait 

 buter.  

 J'ai essayé de garder un contact visuel et je m'étais munie d'une 

 amulette qui repère les vampires. C'est une sorcière qui l'a fabriquée, 

 une pièce unique et super chère.  

 deuxième mensonge. Je devais me contrôler pour ne pas aller 

 trop loin,  afin que l'histoire demeure crédible.  

 Donc vous l'avez vu. Pouvez-vous nous le décrire? demanda 

 Herbert, enfin Erbèr.  

 Détaillé moyenne, élancé, des cheveux longs et foncés, un nez 

 crochu. 11 faisait noir et il est rapide. C'est tout ce que je peux vous 

 dire. Pas assez pour faire un portrait-robot, ajoutai-je dans le but de 

 m'éviter cette corvée.  

Je veux voir l'amulette. 

Mon téléphone portable sonna dans la chambre. 

Excusez-moi. 

 J'allai chercher l'appareil et retournai dans l'entrée de la 

 cuisine, d'ou je pouvais garder un oeil sur eux. Le numéro était celui 

 de Molly.  

- Ma petite sorcière ! 

Salut mon gros chat. Quoi de neuf? 

—   Tu tombes à pic. J'ai deux flics ici. Ils veulent en savoir plus 

 sur l'amulette que tu m'as donnée. Pas celle qui repère la présence 

humaine, celle pour traquer les vamps'. 

—   Je ne vois pas de quoi tu veux parler. Ça n'existe même pas 

 un truc pareil. 

— Ça roule. 

 Molly éclata de rire. Quand un sort ne fonctionnait pas, elle 

 fabriquait des petits origamis en papier avec les pages du sortilège en 

 question et les faisait rouler dans la pièce pour amuser ses enfants.  

—   Tu  avais  un  échantillon  de  sang  à  ta  disposition  pour 

 travailler ? 

— Qui. 

— D'accord, passe-les-moi. 

Je tendis le téléphone à Jodi. Sauvée par le gong. 

 Je mangeai un biscuit en écoutant la conversation. Molly aimait 

 encore moins les poulets que moi, étant donné qu'elle avait dû 

 s'inscrire sur le registre municipal des sorcières et qu'elle n'avait eu 

 affaire qu'à des ploucs ou des péquenauds. J'avais pour ma part 

 rencontré des policiers doués, et certains étaient même sympas. 

 D'autres, à l'inverse, avaient un ego démesuré, des problèmes 

 d'autorité ou n'étaient que de gros porcs misogynes. Herbert avait 

 l'air d'un connard. Je me gardais pour l'instant d'émettre un jugement 

 sur Jodi. Elle me rendit mon téléphone.  

— Merci Mol. Je te rappelle plus tard. 

— Tu as des ennuis sous le soleil du sud ? me demanda-t-elle. 

— C'est intéressant. 

— Dans ce cas, peut-être qu'on viendra te voir plus tôt que prévu. 

Tue le paria pour qu'on puisse en profiter en toute sécurité. 

Elle rit et raccrocha. Je posai le combiné sur le bar. 

— Alors, est-ce que je peux voir l'amulette ? Vous nous faites une 

démonstration? 

— Non et non. Je vous renvoie à cette histoire de mandat. Si vous 

me ramenez un bout de papier, je vous la montrerai. Pour le moment, 

c'est hors de question. 

— Pourquoi  n'aimez-vous  pas  la  police,  mademoiselle 

Yellowrock? s'enquit Herbert. 

— Je  n'ai  pas  de  problème  particulier  avec  la  police.  Mais  je 

n'apprécie pas tous les flics, au même titre que je n'aime pas tous les 

teinturiers, tous les balayeurs ou toutes les infirmières. Votre boulot 

est un boulot normal, néanmoins  il  n'attire pas forcément le type de 

personnes  que  je  préfère.  Si  vous  m'invitiez  à  boire  un  verre  ou  au 

cinéma,  je  vous  trouverais  peut-être  irrésistible.  Pour  le  moment, 

désolée, je ne suis pas sous le charme, c'est tout. 

— Tout  à  fait  délicieuse,  déclara-t-il  sur  un  ton  ironique  et 

méchant. 

Son  visage  s'était  fermé  pendant  que  je  parlais  et  maintenant,  il 

avait l'air un tantinet énervé. 

— Tais-toi, l'enjoignit sa partenaire. 

Je ricanai: 

— Ce que vous voulez vraiment savoir, c'est comment j'ai réussi à 

trouver  le  paria  alors  que  vous  avez  échoué,  et  pourquoi  le  Conseil 

m'a engagée alors qu'il a les moyens de s'offrir la légion étrangère au 

grand  complet.  Ensuite,  vous  allez  me  faire  promettre  de  vous 

informer  de  mes  découvertes,  ce  qui  englobe  selon  vous  les  détails 

intéressants que je pourrai glaner sur ma patronne et ses petits cama- 

rades, en d'autres termes : sur le Conseil des vamps'. 

Jodi faillit parler, mais referma la bouche. Son regard était néan-

moins  plus  sérieux.  Je  lui  souris  avec  malice  et  mangeai  un  autre 

biscuit,  en  laissant  un  silence  pesant  s'instaurer.  Quelques  minutes 

plus tard, elle prit la parole: 

— Qu'est-ce que vous êtes ? 

Je ne m'attendais pas à ça. C'était une chose que les membres de la 

communauté  surnaturelle  sachent  que  je  n'étais  pas  humaine. 

Cependant, cela prenait une signification différente quand des garants 

de  la  loi  se  posaient  des  questions;  les  flics  pourraient  très  bien 

prévenir  la  PsySG.  Je  restai  immobile,  alors  que  je  n'avais  qu'une 

seule envie: bondir par-dessus la table, toutes griffes dehors. La Bête 

s'était réveillée et écoutait. Elle était d'avis de  les étriper d'abord et de 

 poser des questions quand ils seraient à l'agonie.  Je contins son désir 

de  me dominer. Après avoir attendu  un peu trop, je pris  ma  voix  la 

plus agréable et dis d'un ton gentil: 

— Je  suis  la  meilleure  chasseuse  de  vampires  parias  de toute  la 

lôte est. 

Qui  avait  bien  pu  moucharder?  Katie,  Troll,  Gros  Bras  et  Léo 

étaient les seuls à savoir que je n'étais pas humaine. J'entamai un autre 

biscuit  en  parlant  la  bouche  pleine:  j'étais  de  nouveau  malpolie, 

vulgaire  et  délibérément  désagréable.  Je  donnais  ainsi  aux  flics 

quelque chose d'autre à se mettre sous la dent, en espérant détourner 

leur attention. 

— Je  ne  suis  pas  allergique  à  l'argent  ou  à  la  lumière  du  jour, 

j'aime l'ail, les vieux films de Béla Lugosi et je vais à l'église. Je ne 

sais pas jeter de sorts et, selon mes copines sorcières, je ne suis pas 

une des leurs. Je suppose donc que ça me fait entrer dans la catégorie 

des  humains,  ce  qui  implique  donc,  parfois,  d'être  en  mauvaise 

compagnie. J'ai un permis de port d'arme valable dans la plupart des 

états du sud-est, et je pourrais obtenir sans encombre une dérogation 

dans tous les autres, (le déglutis et poursuivis.) Mon tableau de chasse 

est  impressionnant,  avec  un  taux  de  réussite  de  cent  pour  cent. 

Récemment,  j'ai  mis  fin  à  la  terreur  que  semait  une  famille  de  sept 

jeunes vamps' parias assoiffés de sang. J'ai de l'expérience dans l'art 

du combat de rue, du maniement de l'épée, et je vise bien avec une 

arme à feu. Vous pouvez trouver toutes ces informations sur mon site 

Internet. Donc je suppose que vous voulez connaître des détails qui ne 

sont pas en ligne. (Je levai un de mes sourcils et souris de la manière 

la  plus  insolente  possible.)  Je  suis  hétéro,  je  chausse  du trente-huit, 

l'adore  les  steaks.  Ah,  non,  mille  excuses,  ça  vous  le  saviez  déjà. 

J'aime danser et ça me fait penser que j'irais bien me trémousser, ce 

soir. 

Je haussai les épaules. 

— Vous  avez  oublié  un  détail,  dit  Jodi  en  pointant vers  moi  un 

boîtier noir de la taille d'un jeu de cartes. 

Il  y  avait  un  cadran  sur  le  dessus  de  l'appareil,  comme  sur  un 

compteur Geiger, et l'aiguille se trouvait à un peu plus de la moitié; 

elle marquait six virgule deux. La vue de cet objet me glaça d'effroi. 

 Merde, merde, merde et merde.  La Bête montra les dents. Je souris et 

goûtai un autre biscuit. 

— Vous n'avez pas mentionné la raison pour laquelle vous affolez 

mon compteur psy, fit-elle. 

Six  virgule  deux  correspondait  à  une  énergie  à  mi-chemin  entre 

celle que dégageait un vampire à minuit et celle d'une sorcière lunaire 

par  un  soir  de  pleine  lune.  Plutôt  puissant.  Je  m'étais  toujours 

demandé quel serait mon résultat depuis que j'avais entendu parler des 

compteurs  psy  ou  psychomètres,  il  y  a  de  cela  des  années,  dans  la 

revue  policemag.com.  C'était  un  équipement  coûteux  et,  selon  le 

magazine,  ces  appareils  n'étaient  utilisés  que  par  des  organismes 

fédéraux comme le FBI, la CIA ou la PsySG. Je pensais ne jamais en 

voir, mais il y en avait un là, juste devant moi, dans la vieille et petite 

ville de la Nouvelle-Orléans. Quel bol. 

— Je  fréquente des sorcières, dis-je  nonchalamment. Je possède 

des  amulettes  chargées  d'énergie.  C'est  Molly  qui  a  lavé  mes  vête-

ments  avant  que  je  parte  d'Asheville,  ajoutai-je  en  haussant  les 

épaules. (J'avalai encore un biscuit, même si les miettes se coinçaient 

dans ma gorge.) Prenez-en si vous voulez. 

— On  n'aime  pas  trop  les  sorcières  ici,  à  la  Nouvelle-Orléans, 

affirma Herbert. 

— Ah  bon?  Et  pourquoi  ça?  La  communauté  des  sorciers  a 

pourtant fait ce qu'elle pouvait pour retenir Katrina, Rita ou Ivan et les 

rediriger vers le golfe, déclarai-je. 

Son visage se remplit de haine, de cette haine propre à ceux qui 

[(•jettent toute une communauté.   Voyez-vous cela.  J'avais trouvé son 

point sensible, ainsi que la raison pour laquelle on l'avait envoyé ici. 

La Bête sentait que le taux d'adrénaline du flic montait en flèche dans 

sa sueur. Ce mec haïssait les sorcières. Et ça, ça m'agaçait. 

— Ce n'est pas de leur faute si un seul coven n'avait pas la force 

nécessaire  pour  contenir  une  tempête  d'une  telle  force,  dis-je  en 

faisant tomber, d'un revers de  la  main,  les  miettes de mon tee-shirt. 

Mère  nature  est  plus  forte  que  n'importe  laquelle  de  leurs  familles. 

Néanmoins,  ils  ont  réussi  à  faire  passer  Katrina  d'une  tempête  de 

catégorie  cinq  à  une  catastrophe  de  catégorie  trois  quand  elle  est 

entrée dans les terres. Vous devriez au moins leur reconnaître cela. 

Il  se  leva,  plaça  ses  mains  sur  la  crosse  de  son  arme  et  sur  sa 

matraque. 

— J'vais rien faire du tout. 

— Tu dois être un sacré con alors, ponctuai-je d'une voix douce. Il 

n'y a pas de remède à ça, dommage. 

Il commença à contourner la table. Je lui souriais méchamment, la 

Bête en ronronnait presque.    Si  on jouait ?   Je vis  défiler  des  images 

d'elle en train de  jouer avec un  lapin  blessé, et souris de plus  belle. 

Néanmoins,  je  prenais  soin  de  ne  pas  bouger  de  mon  coin.  Jodi  ne 

disait  rien,  elle  nous  observait,  spéculative.  Elle  n'avait  donc  pas 

choisi sa position au hasard. 

— Et ouais, on n'aime pas les sorcières à la Nouvelle-Orléans, pas 

plus que ces putains de vamps', répéta-t-il en s'avançant. 

Il accrocha l'une des chaises avec son pied et la balança sur le côté 

en faisant crisser le bois. La Bête contemplait la scène à travers mes 

yeux,  elle  avait  de  plus  en  plus  envie  de  «jouer».  Elle  se  mit  en 

position, le corps ramassé, prête à bondir. Je la retins. 

— Ces  vamps'  de  merde  qui  tuent  une  douzaine  de  flics  et  les 

bouffent  comme  si  c'était  de  la  bidoche.  Et  toi,  tu  bosses  pour  ces 

tueurs de flics. 

Alors qu'il ne se trouvait plus qu'à cinquante centimètres de moi, 

Jodi saisit son bras et dit abruptement: 

— Jim. Va attendre dehors, s'il te plaît. 

— Ouais, Jim, ajoutai-je. (J'étais incapable de me retenir, même si 

je sentais que cela envenimait les choses.) Qui sait si les caméras sont 

équipées de micros. Tu vas peut-être te retrouver sur Youtube, en train 

de débiter des insanités que la police de la Nouvelle-Orléans pourrait 

considérer  comme  politiquement  incorrectes.  Les vamps'  attirent  un 

paquet de touristes et de pognon. Je suis sûre que personne ne veut se 

mettre à dos la poule aux œufs d'or. 

— Le Conseil des vampires peut aller se faire... 

— Jim ! Dehors ! Tout de suite. 

Il  s'en  alla  d'un  pas  lourd  et  rapide  jusqu'à  la  porte  qu'il  claqua 

derrière lui. Je me  mis à rire. En même temps, je me sentais un peu 

coupable. La Bête, elle, trouvait ça hilarant. Je n'aimais pas beaucoup 

que le  fait de narguer l'autorité m'amuse tellement. Ce n'était ni très 

intelligent, ni bon pour ma sécurité. 

— Vous  n'allez  pas  nous  aider  sur  ce  coup-là,  n'est-ce  pas? 

demanda  Jodi  d'une  voix  si  douce  qu'elle  ne  portait  pas  jusqu'aux 

micros imaginaires. 

— Je vais régler son compte au paria qui tue vos collègues, vos 

putes et vos touristes. Je n'ai pas l'impression que ce soit vous mettre 

des bâtons dans les roues. C'est pas mal comme aide. 

— Êtes-vous vraiment humaine ? 

Cette  fois,  elle  posait  la  question  gentiment,  avec  une  réelle 

curiosité dans la voix. 

— J'ai déjà répondu. 

— Vos  papiers  d'identité  disent  que  vous  avez  vingt-neuf  ans, 

cependant vous agissez comme une gamine de quinze ans la moitié du 

temps, comme une mamie de cinquante ans l'autre moitié. Vous vous 

comportez  en  guerrière  urbaine,  vous  affolez  mon  psychomètre,  ce 

qui  signifie  que  soit  vous  dégagez  île  l'énergie,  soit  vous  en 

transportez avec vous, soit vous la générez. De plus, vous venez de 

narguer  un  représentant  de  l'ordre  alors  que  vous  serez  peut-être 

amenée à avoir besoin de nos services 

— La seule raison pour laquelle vous avez amené ce mec là ici, 

c'était  pour  observer  ma  réaction  quand  il  allait  commencer  à  faire 

l'imbécile.  (Ce  n'était  qu'une  supposition,  toutefois  je  la  présentai 

comme une affirmation. Jodi se mit à rougir et moi à rire.) Le coup du 

bon flic et du mauvais flic, ça ne marche que dans les films. J'ai votre 

numéro  de  téléphone.  J'appellerai  si  j'ai  besoin  de  renforts  ou 

d'informations  et  si  je  découvre  des  choses  que  la  police  de  la 

Nouvelle-Orléans doit savoir. 

— Pourquoi ne l'avez-vous pas dit directement? 

— Pourquoi ne l'avez-vous pas demandé directement ? 

Elle  me  fixait.  Son  regard  trahissait  une  vague  incertitude. 

Pendant une longue minute, aucune de nous n'ouvrit la bouche, Puis 

elle soupira et se dirigea vers la porte. 

— Merci de nous avoir accordé un peu de temps. 

Sans  un  bruit,  je  la  suivis  et  repoussai  le  battant  derrière  elle. 

Quand la voiture démarra, je retournai dans la chambre et me jetai sur 

le lit. Comment avais-je pu être si stupide? 

La Bête, ravie, ronronnait.   C'était drôle...  

Si seulement Molly pouvait rappeler. Au moment même où cette 

pensée me traversait l'esprit, le téléphone sonna. Je roulai sur le lit en 

bâillant et répondis en voyant son numéro s'afficher: 

— Comment t'as fait ça ? T'es sorcière, pas voyante ! 

— C'est  pas  moi.  C'est  Angie  qui  m'a  dit  qu'il  fallait  que  je 

t'appelle. 

Nous  restâmes  toutes  les  deux  silencieuses.  La  petite  avait  des 

pouvoirs presque effrayants. Quand Angie les avaient découverts, elle 

avait eu très peur; ils étaient sortis de manière incontrôlable et avaient 

tourbillonné  autour  d'elle  dans  un  énorme  maelstrôm,  détruisant  au 

passage la caravane où la famille vivait à l'époque. A mon arrivée, le 

toit de la roulotte était découpé un peu comme une boîte de sardines. 

Ne  sachant  pas  ce  qui  se  passait,  j'avais  foncé  à  l'intérieur  sans 

réfléchir,  au  beau  milieu  de  ces  remous  de  magie.  Je  m'étais  donc 

transformée, ce qui avait foutu une peur bleue à Evan qui, à l'époque, 

ignorait ma vraie nature. Molly savait garder un secret. 

Evan et Molly avaient essayé de contenir l'évolution des facultés 

de leur fille, de les contrôler jusqu'à ce qu'elle grandisse et apprenne à 

les maîtriser. Son pouvoir, qui ressemblait alors étrangement à cette 

pénombre qui précède mes changements de peau, explosait de toutes 

parts  en  détruisant  tout  sur  son  passage.  Angie  hurlait.  C'était  un 

moment  de  pure  folie.  La  Bête,  elle,  n'avait  pas  eu  peur.  Elle  avait 

marché  lentement  jusqu'à  l'enfant  et  s'était  blottie  contre  elle  en 

ronronnant. Angie s'était alors agrippée à ses oreilles et son pelage et 

ne  l'avait  plus  lâchée,  laissant  à  ses  parents  la  possibilité  de  tout 

stopper. Je n'avais même pas besoin de le lui demander, je savais que 

Molly était en train, tout comme moi, de se remémorer cet épisode. 

Après un moment de silence, je repris la parole: 

— Je peux lui parler? 

— Tante  Jane?  Tu  as  trouvé  ma  poupée?  fit  une  petite  voix  à 

l'autre bout du fil. 

Ma gorge se serra. Ça m'arrivait souvent quand je parlais à Angie. 

Ma Bête l'avait adoptée et la considérait comme l'un de ses chatons. Je 

l'aimais donc de tout mon être. 

— Pas encore ma chérie, mais bientôt, je te le promets. 

— D'accord. Je t'aime. 

Le nœud dans ma gorge se contracta davantage. 

— Je t'aime aussi. 

 Petit chaton murmura la Bête à l'intérieur de moi, somnolente et 

nostalgique. Molly reprit le combiné. 

— Alors,  comme  ça  vous  voulez  venir  me  voir  ici,  dans  cette 

chaleur étouffante ? 

— Tu t'occupes  du  paria  et  on  viendra  après.  Evan  a  l'air  enfin 

décidé à faire agrandir la maison après six mois de tergiversations. Et 

je  n'ai  aucune  intention  de  vivre  dans  une  demeure  ouverte  aux 

éléments, avec des charpentiers et des maçons qui se promènent un 

peu partout. (Sans oublier le fait que la maison ne serait pas protégée 

pendant  toute  la  durée  des  travaux.)  À  plus,  mon  gros  chat,  pour-

suivit-elle. Et arrête de faire le con avec les flics. Angie m'a dit que tu 

avais joué avec eux. 

Elle  raccrocha.  Trop  nerveuse  pour  retourner  me  coucher,  je 

décidai  de  passer  au  Katie's  Ladies.  Je  savais  qu'il  était  tôt,  que  les 

filles ne seraient pas encore réveillées, mais je m'inquiétais au sujet de 

Troll. 

 La femme qui nous avait servi le dîner la veille ouvrit la porte  et 

 me scruta à travers ses lunettes à double foyer. Elle me fit signe 

— 

d'entrer  et  je  la  suivis  tandis  qu'elle  retournait  au  salon  en 

trottinant.  J'écoutai  le  froufrou  de  sa  longue  jupe  noire  quand  elle 

marchait. 

 Par ici, m'indiqua-t-elle par-dessus son épaule. J'étais en train 

— 

de  prendre  un  délicieux  noir  d'Assam.  Voulez-vous  vous 

joindre à moi ? 

Noir d'Assam : du thé pour les connaisseurs. 

—  J'en prendrais volontiers une tasse, dis-je, sincère. 

J'avais bien besoin de caféine. 

— Du sucre? Du lait? 

—  Juste du sucre, répondis-je en songeant au placard rempli de 

 théières. (Cette femme avait-elle initié Katie à ce type de raffinement? 

 Peut-être que, quand la vamp' vivait dans la maison que j'occupais, 

 c'était elle qui lui servait le thé.) Comment vous appelez-vous ? 

 Son sourire s'élargit. Elle se saisit du récipient garni d'un 

 couvre-théière: 

— Amorette. Les filles ici m'appellent Miss A. 

D'un geste de la main, elle m'indiqua où m'asseoir. 

— Je vous remercie, Miss A. 

 l'acceptai la tasse en porcelaine fine, la soucoupe ainsi que la 

 cuillère en argent. Sans oublier la serviette en tissu. J'avais le senti-

 ment que tous ses gestes étaient empreints d'un formalisme désuet, le 

 me demandai comment elle faisait pour gérer son goût évident pour 

 l'argenterie au service d'une vampire. Des couverts en or, peut-être?  

— Merci, répétai-je après avoir bu la première gorgée. 

 Le breuvage était excellent, corsé et avait un goût moelleux, le lui 

 en fis part pendant que ce petit bout de femme, aux doigts 

 squelettiques, s'asseyait à mes côtés.  

—  Je  suis  si  contente  que  cela  vous  plaise,  dit-elle,  le  regard 

 pétillant au-dessus de sa tasse. Le thé Assam de cette plantation est 

 celui que je bois en ce moment. Je le trouve délicieux. La plupart des 

 jeunes préfèrent le café, ajouta-t-elle en grimaçant. Le thé n'est pas 

 apprécié à sa juste valeur dans le monde actuel. 

— Je  suis  une  buveuse  de  thé.  J'ai  moi-même  un  très  bon  thé 

d'Assam à Ja maison, ainsi que des feuilles provenant d'une plantation 

kenyane, un Millma. Je vous en apporterai quelques-unes. 

— Ça serait charmant, en effet, si cela ne vous dérange pas. 

Elle me tendit un plateau sur lequel se trouvaient des minicanapés 

au concombre ou au saumon fumé et au fromage garnis avec quelque 

chose de mariné et de fort. Des câpres, peut-être. J'en mangeai deux et 

acceptai une seconde tasse avant de m'enquérir de la santé de Troll, en 

me rappelant d'utiliser son vrai nom. Miss A soupira. 

— Tom a survécu, mais il est faible. Il est en voie de guérison. Le 

pauvre homme dort à l'étage. Sa vie ne tenait plus qu'à un fil, j'en ai 

bien peur. Et la pauvre petite Katherine aurait été tellement abattue de 

le perdre. Cela fait soixante-dix ans qu'il est à son service, vous savez. 

Je  faillis  recracher  ma  gorgée  en  l'entendant  prononcer  «pauvre 

petite Katherine» et «soixante-dix ans», mais l'arrivée d'une des filles 

me sauva la mise. Elle portait une robe en mousseline de soie verte et 

des chaussons rose clair. Il s'agissait de Tia, la fille à la peau couleur 

caramel et aux yeux vert noisette. Ses cheveux blonds et pourtant très 

bouclés témoignaient de ses origines métissées. 

— B'jour Miss A. Il y a du café? demanda-t-elle, les yeux encore à 

moitié fermés. 

Celle-ci me lança un regard en coin qui voulait dire :  Vous voyez ? 

 Du café, non du thé. Quel dommage.  

— Dans la cuisine. 

Quelques  instants plus tard, Tia s'installa avec nous et vida d'un 

trait la moitié de sa tasse. 

— Mon Dieu ! Je suis vannée, j'ai besoin de vacances. 

Elle écarquilla les yeux comme pour étirer ses paupières, puis elle 

bâilla. 

— J'irais bien à Rio, peut-être que Carlos m'y emmènera. 

A  sa  façon  de  parler,  je  compris  que  Tia  était  une  jeune  fille 

innocente, malgré son travail au  Katie's  Ladies. Elle était innocente 

dans le sens où elle n'avait pas inventé l'eau chaude. Elle me regarda 

avec ce qui semblait être son premier éclair de lucidité de la journée. 

— C'est vous la tueuse de vampires qui a été engagée Ne tuez, pas 

Carlos, d'accord ? 

— Hummn, marmonnai-je, ne sachant quoi répondre. 

— Carlos n'est pas un paria, ajouta Miss A. Ce n'est pas la peine de 

vous en prendre à lui. Tu as passé une bonne nuit hier, ma chérie ? 

Tia tendit le bras pour attraper un mini-sandwich au concombre. 

— Carlos est un ange. Monsieur Léo et mademoiselle Katie disent 

que  je  pourrai  bientôt  entrer  à  son  service  comme  domestique 

nourricière, enfin s'il leur fait une offre raisonnable. 

—  Une offre!  dis-je, étonnée, en remarquant moi-même mon ton 

haut perché. 

Miss A me tapota la main. 

— Je  vais  lui  expliquer,  Tia.  Emmène  ton  café  et  ta  collation 

là-haut, tu veux bien ? Mademoiselle Jane et moi devons nous entre-

tenir en privé. 

— Oh, fit-elle en hochant sagement la tête où ses boucles avaient 

l'air de sautiller. J'comprends. Vous avez à parler affaires. 

Elle attrapa une poignée de canapés avant de se lever et de sortir. 

Cette fille avait la démarche gracieuse d'une danseuse. Ses chaussons 

en  poils  synthétiques  glissaient  avec  légèreté  sur  le  parquet.  À 

l'instant de franchir la porte, elle se retourna: 

— Merci de ne pas tuer Carlos. 

Avant que je puisse formuler une réponse, elle avait disparu. 

— Une offre? m'empressai-je de répéter. Mais enfin, l'esclavage a 

été aboli il y a bien longtemps. 

Miss  A  acquiesça  en  filtrant  mon  thé  avec  une  petite  passoire. 

Tandis qu'elle le versait, elle m'expliqua : 

— Les parents de l ia ignoraient ce détail. Il y a quelques années, 

ils  ont  mis  leur  fille  de  douze  ans  en  vente,  ils  la  gardaient  dans  le 

coffre de leur voiture. 

En entendant mon soupir outré, Miss  A  me regarda et  secoua la 

tête. Son visage ridé avait un air peiné. Elle me servit un autre canapé 

au saumon. 

— Ma Katie entendit un jour l'histoire de cette fille et sa... situa-

tion.  Elle  y  mit  un  terme,  mais  c'était trop tard  pour  que  celle-ci  se 

développe correctement. Elle avait des séquelles immenses au 

niveau émotionnel. Katie a consacré beaucoup de temps et d'argent 

pour lui redonner un semblant d'éducation, pour la reconstruire et 

tenter de lui trouver un protecteur adéquat. (Miss A leva le menton et 

je croisai son regard. Ses yeux noirs étaient devenus presque 

hargneux.) Elle est incapable de vivre seule, et elle en sait 

énormément sur les choses du sexe; elle est trop vulnérable pour être 

lâchée dans les rues de la ville. Elle se ferait utiliser et finirait mal, 

sans-abri et miséreuse. Un mari l'abandonnerait au bout d'un moment. 

Alors qu'un maître subviendra à ses besoins et la protégera jusqu'à la 

fin de ses jours. Nous devons juste trouver un arrangement correct. 

Comme je ne savais pas quoi répondre, je me contentai de manger 

mon  mignon  sandwich  et  de  me  taire.  Quand  je  pus  m'échapper,  je 

remerciai Miss A pour le thé et la collation puis sautai par-dessus la 

barrière et démarrai Boutsce; j'avais besoin de me sortir ces histoires 

de vamps' de la tête. Que peut-on bien répondre à un tel raisonnement 

basé sur le pragmatisme et la compassion? Néanmoins, ça me donnait 

la chair de poule. 

Je  parcourus  le  quartier  à  moto,  en  reniflant  autour  de  moi.  Je 

découvris  d'autres  endroits  fréquentés  par  des  vamps',  mais  ne 

détectai  pas  de  traces  fraîches  du  paria  (ou  peut-être  serait-il  plus 

adéquat d'appeler ça des traces pourries), même pas en repassant sur 

la  route  que  j'avais  empruntée  la  veille.  Essayer  de  trouver  mon 

chemin  dans  la  zone  du  lac  Catouatchie  n'avait  rien  d'amusant.  En 

effet, les environs étaient marécageux et infestés de moustiques. De 

plus, la Bête y était arrivée sans passer par des chemins praticables, 

juste en suivant le paria à la trace. Je réussis finalement à percevoir 

une odeur lointaine. En me laissant guider par les effluves, je terminai 

dans un cul-de-sac, sur un chemin en coquillages concassés, au milieu 

de nulle part. 

Je ralentis dans l'impasse et arrêtai ma bécane. Je posai le pied à 

terre,  tandis  que  le  moteur  ronronnait  entre  mes  cuisses.  Je  me 

trouvais  face  à  une  maison  grise,  probablement  construite  dans  les 

années cinquante, dont  les  murs devaient être pleins d'amiante. Elle 

mesurait dans les cent mètres carrés. Je me rappelai vaguement avoir 

vu  la  véranda  de  derrière.  C'était  une  maison  bien  entretenue,  la 

pointure était récente, le toit neuf et le parfum du gazon fraichement 

coupé flottait dans la chaleur de la mi-journée. 

Quelque  chose  semblait  m'appeler  ici.  Des  souvenirs  lointains, 

des réminiscences diffuses qui  m'évoquaient  la  fumée,  la peur et le 

sang. Le son des tambours de cérémonie. Le pouvoir de mon peuple.   

 Tsalagiyi,   les  Cherokees  pour  l'homme  blanc.  Un  frisson  me 

parcourut le corps.   Tsalagiyi: un mot cherokee, et je m'en rappelais. 

Il y avait une hutte de sudation derrière la maison. Un ancien de 

mon peuple demeurait ici. Et le paria avait chassé dans le coin, près, 

tout près d'ici. Etait-ce lui, ou elle, qu'il traquait? Malgré ce soleil de 

plomb,  j'avais  la chair de poule. L'espoir et  la peur se mêlaient aux 

gouttes de sueur qui perlaient sur ma peau. 

Sans savoir dans quel but, je coupai le moteur, reposai ma  moto 

sur  sa  béquille  et  calai  le  casque  sur  le  siège,  je  remontai  l'allée;  à 

chacun  de  mes  pas,  j'entendais  les  coquillages  craquer  sous  mes 

pieds.  En  Caroline  du  Nord  et  du  Sud,  les  routes  et  les  allées  sont 

recouvertes de gravier, lorsqu'elles ne sont pas pavées. On ajoute ces 

petits  cailloux  au  goudron  pour  en  faire  de  l'asphalte.  En  l'absence 

d'une quantité importante de pierres dans le delta, ils utilisent ici ce 

qu'ils ont à leur disposition: des coquillages vides. Je laissai divaguer 

mes pensées à ce genre de réflexions inutiles pour ne pas trop songer 

au fait que j'étais en train de gravir l'allée qui menait à la maison d'un 

ancien. 

|e  montai  les  marches  du  porche.  Je  ne  remarquai  qu'à  ce 

moment-là que la maison était montée sur des pilotis de brique, afin 

de  prévenir  les  inondations  provoquées  par  les  ouragans.  J'appuyai 

sur  la  sonnette  et  l'entendis  résonner  à  l'intérieur.  La  chaleur  était 

écrasante.  Je  patientai,  en  nage.  Des  mouches  et  des  abeilles  bour-

donnaient  autour  de  moi,  les  parfums  de  la  sauge  et  du  romarin 

embaumaient  l'air  et  me  ramenaient  à  des  souvenirs  lointains. 

Personne ne répondit.   C'est stupide.  

Je sonnai une  fois de plus puis  me retournai pour partir. À  mon 

grand  étonnement,  la  porte  s'ouvrit  dans  mon  dos.  Je  ne  sais  pas  à 

quoi je m'attendais, mais pas à cette femme svelte, aux cheveux noirs, 

vêtue d'un jean et d'un débardeur en soie. Elle me regarda en silence. 

Je frissonnais de plus en plus. La terre s'ouvrit presque sous mes pieds 

lorsque le passé me revint. 

— Gi  yv ha,  dit-elle en ouvrant la porte en grand. 

 Entrez...  avait-elle dit,   entrez.  Et j'avais compris. 


VIII 

Une guerrière 

Je m'assis à sa table et elle baissa les yeux vers moi en souriant. Elle me 

tendit  un  Coca-Cola  partiellement  gelé.  C'était  l'ancienne  bouteille, 

elle était recouverte de givre et des cristaux de glace s'accumulaient 

au  niveau  du  goulot.  La  femme  était  mince  et  musclée,  mais  elle 

paraissait plus vieille que ma première impression. Sa chevelure noire 

de jais ne comportait pas un seul cheveu blanc, cependant, elle devait 

avoir une bonne cinquantaine, peut-être plus. Ses yeux rieurs étaient 

pleins de vie et étrangement compatissants. Je bus une gorgée, et elle 

m'offrit des biscuits à peine sortis du four. Mes frissons se dissipèrent, 

emportant avec eux le sentiment de panique qui ne m'avait pas lâchée 

depuis  que  j'avais  aperçu  la  maison.  Difficile  d'être  inquiet  face  à 

quelqu'un  qui  vous  tend  une  assiette  de  cookies  aux  pépites  de 

chocolat tout chauds. La méfiance de la Bête subsistait néanmoins en 

mon for intérieur; elle était là, accroupie, silencieuse et sur ses gardes. 

— Je m'appelle Aggie Une Plume.   Egini Agayvlge i dans la langue 

du peuple, dit-elle après un court instant. 

— Moi,  c'est  Jane  Yellowrock.  Jane...  (je  pris  une  grande 

inspiration.)  Dalonige'i.  

Elle s'installa face à moi, un verre de soda à la main. 

— Vous connaissez un peu notre langue, fit-elle d'une voix douce 

et mélodieuse qui ressemblait à celles qui ponctuent en général rêves 

et cauchemars. 

— le ne me souviens que d'une quantité infime du vocabulaire des 

anciens, répondis-je sur un ton presque abrasif en comparaison. 

L'usage d'une langue moderne n'arrangeait rien, je baissai la voix 

et tentai d'appréhender la mélodie et le rythme des anciens. 

— En  l'écoutant,  peut-être  que  je  parviendrai  à  m'en  souvenir, 

poursuivis-je. 

— Que  puis-je  faire  pour  vous?  demanda-t-elle  en  s'appropriant 

les mots traditionnels des chamanes. 

Les  chamanes  étaient  les  guérisseurs  des  tribus,  ils  aidaient  et 

assistaient  gratuitement  quiconque  venait  les  consulter  pour  des 

cérémonies  de  guérison,  des  conseils  ou  des  services  d'ordre  plus 

pratique. Je me souvenais de ça.   Je me souvenais.  Je fixai mes doigts 

glacés serrés sur la bouteille gelée. Je n'avais aucune idée de ce que je 

devais  ou  voulais  dire  avant  que  les  mots  ne  s'échappent  de  ma 

bouche : 

— Existe-t-il  de  vieilles  légendes  sur  des  créatures  appelées  « 

mangeurs de foie » ? 

— Oui, plusieurs. Pourquoi? 

Une onde de choc me secoua des pieds jusqu'à la tête. 

— Parce que j'ai été engagée par un représentant du Conseil des 

vamps' pour traquer l'être, quel qu'il soit, qui tue et dévore les touristes 

ou les flics. Je l'ai suivi et, selon une source fiable, celui que j'ai vu la 

nuit dernière serait un mangeur de foie. 

La  Bête  toussota  au  fond  de  moi,  amusée  à  l'idée  d'être  «une 

source  fiable  ».  Aggie  se  raidit,  la  peau  autour  de  ses  yeux  se 

contracta, accentuant ses pattes-d'oie. 

— Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? 

Parce que je l'ai senti ? Que je l'ai filé jusqu'ici dans la peau d'un félin 

?  Je ne pouvais raisonnablement pas répondre.  

— La chose que j'ai vue avait l'apparence d'un vampire, dégageait 

une  forte odeur de moisissure et  chassait dans  les bois et les  marais 

derrière chez vous. Je l'ai suivie jusqu'ici. 

 Ah merde. Ça m'a échappé, je l'ai dit.  

Aggie s'appuya contre le dossier de sa chaise. 

 Ahhh,  fit-elle  dans  un  soupir  qui  laissait  transparaître  son 

 soulagement. J'ai lu l'histoire du vampire paria dans les journaux.  

 Elle  inclina  la  tête  tout  en  continuant  à  me  regarder,  J'essayai 

 d'analyser son langage corporel, la signification de ses gestes et de 

 ses expressions, mais ils étaient trop rapides, trop éphémères.  

- Pourquoi traînerait-il dans les parages? 

—  Il avait l'air intéressé par votre hutte de sudation. Il en a fait le 

 tour à plusieurs reprises. 

—  Vous avez vu cette créature? 

 le me remémorai la scène dans l'allée, la silhouette penchée au 

 dessus du cadavre de la fille.  

— Oui. 

 Aggie me fixait tandis que des myriades de réflexions, de spécu-

 lations et de conclusions se dessinaient derrière ses yeux. J'avais le 

 mauvais pressentiment que je n'aurais pas dû revenir ici.  

— De quel clan viens-tu ? demanda-t-elle. 

 Sa question était surprenante, mais la réponse me revint instan-

 tanément. C'était la première fois que cela resurgissait dans ma 

 mémoire depuis des années, je ne me souvenais même plus de la 

 dernière fois que cela m'était arrivé.  

—  Mon  père  était  un  ani  gilogi,  du  clan  du  puma, répondis-je, 

 surprise. 

 Une image fugace me revint en mémoire: la peau d'un lion des 

 montagnes et le visage d'un homme. Mon père... Puis une autre vision 

 m'apparut : des ombres projetées contre des rondins de bois disposés 

 verticalement. Je ne savais pas ce que signifiaient ces ombres, mais 

 quelque chose au fond de moi m'indiquait que ce n'était pas bon 

 signe.  

—  Ma  mère  était  une  ani  sahoni,  du  clan  du  houx  bleu, 

 poursuivis-je. 

 Je me mis à trembler de plus en plus, lâchai la bouteille glacée et 

 fermai mes poings gelés. D'autres images surgirent, des fragments de 

 souvenirs décousus que je ne comprenais pas. Des ombres sur la 

 paroi d'une grotte, de la neige, les réminiscences d'un froid intense,  

un feu au centre d'une longue maison en bois, des tambours, un 

rythme à quatre temps dont le premier était plus marqué, le parfum de 

la sauge, de l'herbe aux bisons et une odeur âpre, comme du tabac qui 

brûle. Ma Bête se ramassa, mais pas pour bondir; pour regarder, 

sentir. Elle m'avait souvent répété que mes souvenirs étaient cachés 

dans les profondeurs de mon âme. J'avais maintenant l'impression 

qu'ils se bousculaient, qu'ils poussaient vers l'extérieur, comme une 

source souterraine se fraye un chemin pour jaillir à la surface. 

Allais-je enfin me rappeler ces longues années ? Me souvenir de qui 

j'étais? De ce que j'étais? 

— Et vous? demandai-je à mon tour, abasourdie. 

— Ma mère est une  ani waya,  du clan du loup, les Cherokees qui 

vivaient à l'est. Et mon père appartenait au clan des pommes de terre 

sauvages, les  ani godigewi,  de l'ouest. 

Ma  mémoire, peu fiable,  me disait que ce point était susceptible 

d'engendrer  un  problème.  En  effet,  il  y  a  fort  longtemps,  avant  que 

l'homme  blanc  ne  nous  rassemble,  qu'il  ne  nous  repousse  vers  la 

neige,  qu'il  ne  nous  oblige  à  marcher  vers  l'ouest,  des  rivalités 

opposaient certaines familles du clan du puma à d'autres du clan du 

loup. Des rivalités basées sur des souvenirs d'offenses ou de querelles 

sanglantes  qui  perduraient  de  génération  en  génération  chez  les 

Cherokees. Ces conflits étaient-ils résolus? L'appartenance à un clan 

se  transmettant  par  la  mère,  peut-être  l'origine  de  mon  géniteur 

n'entrait-elle pas en ligne de compte. Ma mémoire défaillante et mes 

souvenirs éparpillés suggéraient néanmoins un souci. 

— Mon  arrière-grand-père  était  lui  aussi  du  clan  du  puma, 

ajouta-t-elle, comme si elle confessait un détail important. 

Peut-être  que  ça  l'était.  Les  relations  entre  tribus  comptaient 

beaucoup  pour  les  anciens.  C'était  quelque  chose  que  ma  mémoire 

embrouillée  n'avait pas oublié. Le  son  insistant des tambours conti-

nuait à résonner au fond de moi, l'écho des percussions m'inquiétait et 

allait sans doute hanter mes nuits. 

— Comment s'appellent vos parents ? s'enquit-elle. 

— Je ne m'en souviens pas. J'ai été trouvée dans les bois près de 

l'Ancienne Nation. J'espérais que... 

L'espoir  dérisoire  de  tous  les  orphelins,  celui  de  connaître  enfui 

mes origines, avait surgi en même temps que ces bribes de souvenirs. 

— Vous  espériez  mon  aide?  devina-t-elle.  Pour  retrouver  votre 

clan, votre peuple? (J'acquiesçai.) Je vous aiderai si je le peux. Et si 

vous  faites  vraiment partie de notre peuple,  fit-elle gentiment. Mais 

quelque chose dans vos yeux indique que vous n'êtes pas seulement 

Cherokee. Qu'est-ce que vous êtes au juste? 

Je me levai si vite qu'elle ne parvint pas à me suivre du regard. Elle 

se crispa. Au prix d'un immense effort, je m'obligeai à ne pas m'enfuir 

et  me  retins  au  cadre  de  la  porte.  Je  me  sentais  comme  suspendue 

au-dessus d'un feu par des bois de cerf plantés dans la chair de mon 

dos.   D'où cette image venait-elle ?  

La  femme  posa  ses  paumes  sur  la  table.  Elle  relâcha  chaque 

articulation, l'une après l'autre. Je me retournai, les bras levés, comme 

pour ne pas perdre  l'équilibre. J'essayai de contrôler  ma respiration. 

La Bête se retenait, recroquevillée, proche de la surface, toutes griffes 

dehors. Elle était prête. 

— Pardonnez-moi,  dit  Aggie,  aussi  calme  et  immobile  que  l'air 

hivernal  qui  annonce  la  neige.  Je  n'avais  pas  l'intention  de  vous 

attrister. 

— Pourquoi m'avez-vous demandé ça ? 

Je  grognai  presque  et  la  vis  tressaillir,  même  si  sa  réaction  était 

quasi imperceptible. Tout le monde me posait la même question, ces 

derniers jours. Aggie haussa à peine ses épaules étroites. 

— Vos  yeux  proclament  que  vous  êtes  à  moitié  blanche.  Et  je 

perçois l'ombre de quelque chose en vous... quelque chose d'ancien, 

ajouta-t-elle en pointant son index  vers  mon estomac, à  l'endroit où 

les côtes s'arrêtent. Juste là. Comme si deux âmes coexistaient dans un 

seul corps. Elles  NE luttent pas, mais vivent dans une harmonie fragile. 

(Je ne disais rien, et le silence finit par devenir gênant, même pour un 

chamane.  Elle  soupira,  grignota  un  biscuit.  De  toute  évidence,  elle 

tentait de se ressaisir et de réfléchir,) Pour répondre à votre première 

question : le mangeur de foie est un porteur de peau. 

Un nœud énorme et brûlant se forma dans ma gorge. Je ne sais pas 

quelle  tête  je  fis,  mais  elle  se  tut  comme  si  elle  pensait  que  j'allais 

parler. J'avais l'air Cherokee. J'avais dit des mots cherokees. Durant 

mes  années  d'orphelinat,  j'avais  étudié  l'histoire  de  nos  tribus, 

principalement  à travers  les  écrits  de  James  Mooney,  en  espérant  y 

dénicher un lien avec mon passé détruit, mais rien de ce que j'avais lu 

ne ressemblait à ce que j'étais. Je repris mon souffle et lui fis signe de 

continuer. 

— On les appelle aussi les changeurs de peau, continua-t-elle. II 

existe, dans  nos tribus, plusieurs  histoires sur  les mangeurs de  foie. 

Dans l'une des légendes, il s'agit d'une femme. Sa forme humaine est 

en  général  celle  d'une  grand-mère  respectée  qui,  en  vieillissant, 

devient  avide  de  jeunesse  et  de  pouvoir.  Submergée  par  ses  désirs, 

elle cherche à remplacer ce qu'elle a perdu. C'est la tentation qui  la 

conduit  à  la  pratique  du  mal.  Elle  échange  sa  peau  pour  celle  d'un 

autre humain en utilisant la magie la plus noire qui soit. Notre histoire 

raconte qu'elle s'abandonne au mal. Elle est pourvue d'un ongle long 

qu'elle peut insérer dans le corps des enfants pour en extirper le foie. 

(Devant mon mutisme, elle ajouta.) Une autre raconte que le porteur 

de peau s'appelle  Callanu Ayiliski,  le Corbeau, la Masse. Il aime voler 

les cœurs. (Elle ne me lâchait pas des yeux, étudiant la moindre de 

mes  réactions.)  Le  mangeur  de  foie  est  souvent  décrit  comme  un 

porteur de peau devenu fou. Les porteurs de peau peuvent faire preuve 

de beaucoup de cruauté, continua- t-elle. Cependant, avant l'arrivée de 

l'homme blanc et de sa soif de richesses, avant que les Espagnols et 

leurs  casques  en  métal  viennent  nous  réduire  en  esclavage,  les 

porteurs de peau se chargeaient de protéger le Peuple; ils préservaient 

les anciens du mal et de la pratique de la magie noire. C'est seulement 

en vieillissant, après le débarquement de l'homme blanc, que certains 

ont abandonné leur rôle de protecteur et se sont tournés vers la magie 

noire et le mal. 

Elle se tut. Elle  me scrutait, sereine. Ses  yeux semblaient percer 

ces secrets, enfouis en moi, que je ne voulais pas dévoiler. 

— Certains  donnent  également  au  mangeur  de  foie  le  nom  de 

«doigt pointu »,   u'tlun'ta.  

Elle  le  prononçait   hut  îuna.   Ce  n'était  pas  de  cette  façon  que  ce 

mot était gravé dans mes lointains souvenirs, mais je me rappelais de 

ce terme découvert dans les livres de légendes de Mooney. 

— Je vois que vous avez déjà entendu parler de «doigt pointu », 

poursuivit-elle en souriant. 

J'acquiesçai. 

— Est-il possible que le mangeur de foie soit en réalité un vampire 

et non un porteur de peau ? m'enquis-je. 

— Non, les vampires ne viennent pas  d'ici.  Ils sont arrivés avec 

les Espagnols, avec les premiers hommes blancs. 

Je  hochai  à  nouveau  la  tête,  même  si  j'avais  des  difficultés  à 

emboîter les pièces de ce puzzle compliqué. Je percevais, depuis  le 

fond de la maison, le bruit régulier d'un ventilateur qui tournait et le 

bourdonnement de son petit moteur. Le réfrigérateur cliqueta, puis le 

bruit d'une trappe qui basculait parvint à mes oreilles, avant que les 

cubes générés par le compartiment à glace automatique ne tombent en 

tintant.  Je  m'avançai  de  nouveau  vers  la  table,  me  rassis  sur  ma 

chaise. 

— Les conversations entre un chamane, ou un ancien, et une âme 

en  peine  qui  cherche  de  l'aide  sont  protégées,  n'est-ce  pas?  Aussi 

confidentielles que les  entretiens entre un psychologue et son patient? 

demandai-je. 

— En quelque sorte, oui. Si vous me dites que vous vous apprêtez 

à tuer quelqu'un, je ferai passer le bien du peuple, et même celui de 

l'homme blanc, avant vos intérêts. Mais si vous venez pour demander 

conseil, je vous aiderai de mon mieux et garderai votre secret. (Elle 

secoua la  tête, comme un oiseau qui observe le sol du haut d'un arbre; 

elle paraissait amusée.) Vous ne comptez tuer personne, n'est-ce pas ? 

— Si, justement. (Un soubresaut nerveux presque invisible secoua 

ses omoplates, son air badin disparut.) Je vais tuer la chose que  j'ai 

suivie  jusqu'ici. C'est un vieux vamp' paria, un mâle. J'en suis   sûre. 

 Mais ma source... ma source affirme qu'il s'agit d'un mangeur de foie, 

non d'un vampire. 

Après un moment de réflexion, Aggie ajouta : 

— Avant de se tourner vers le mal, les porteurs de peau faisaient 

partie du peuple. Ils vivaient parmi nous depuis la nuit des temps, ils 

étaient  nos  gardiens,  nos  guerriers;  nous  partageons  une  histoire 

 commune.   Quand  l'homme  blanc  est  arrivé,  tant  de  choses  furent 

perdues  ou  changèrent,  continua-t-elle  en  haussant  les  épaules.  J'ai 

déjà entendu dire que le sang des porteurs de peau était le même que 

celui du peuple, que ce sont les mangeurs de foie qui ont volé ce sang. 

La  Bête  était  concentrée,  à  l'affût,  d'autant  plus  à  l'évocation  du 

sang.  Par  ailleurs,  elle  se  remémorait  les  odeurs  étranges  empri-

sonnées  dans  les  morceaux  de  tissu,  ainsi  que  cette  puanteur,  cette 

pourriture. Elle s'immobilisa, comme si elle venait de comprendre. Si 

tel était le cas, elle ne prit pas la peine de m'expliquer. Il fallait que je 

rentre  à  la  maison  et  que  je  renifle  à  nouveau  les  étoffes 

ensanglantées. 

Soudain,  la  femme se  fit plus bavarde, ses  yeux placides parais-

saient totalement absorbés par la conversation. Elle sourit. 

— Mon  histoire  favorite  sur  le  mangeur  de  foie  est  celle  sur 

 Chickelili,   dont  le  nom  signifie  «celui  qui  dit  la  vérité»,  reprit-elle. 

 Chickelili  est  un  oiseau  des  neiges,  il  est  le  seul  à  dire  la  vérité  à 

propos du vieux mangeur de foie. En raison de sa taille insignifiante et 

de  sa  voix  fluette,  ses  mots  se  perdent  toujours,  noyés  par  les 

croassements  des  corbeaux  et  les  cacardements  des  geais.  Mais  un 

jour, un petit garçon tend l'oreille et l'écoute, il prévient ses parents de 

la menace toute proche du tueur d'enfants. La morale de cette histoire 

est  que  la  voix  des  faibles  a  parfois  plus  d'importance  que  celle  de 

ceux qui parlent le plus fort. 

Je la fixai sans trop savoir pourquoi elle me disait ça. Cependant, 

les  anciens  ne  racontaient  des  histoires  que  lorsqu'elles  étaient 

porteuses  d'une  vérité  ou  d'un  message  pertinent.  Des  petites  voix? 

J'eus soudain un flash: les filles de Katie attablées le soir du dîner. 

— La créature que vous avez vue à côté de la hutte de sudation 

avait-elle un ongle très long? demanda-t-elle. 

le repensai à cette vision dans l'allée, au corps de la prostituée qu'il 

tenait dans ses bras, puis au moment où je l'aperçus en haut du mur. 

— Non, je n'ai pas remarqué d'anomalie ongulaire. 

—  Est-ce  que  vous  pouviez  percevoir  ses  énergies  ? 

s'enquit-elle. 

— Une lumière grise, des poussières noires. Je les ai senties dans 

le vent, répondis-je en me sentant instantanément idiote. 

Aggie opina du chef. 

— Je vois. Vous êtes une guerrière, vous traquez le mal, comme 

les grands guerriers du passé. (Je me sentis rougir eu entendant  ces 

louanges, et me tortillai sur la chaise dure.) le vais sécuriser la maison 

et brûler des fagotins de sauge au crépuscule pour laver les environs 

de toute trace du mal. Et ma mère et moi monterons la garde pendant 

la nuit. 

— Votre mère? demandai-je, surprise. 

— Ma mère n'a que soixante-quatorze ans, elle est encore pleine 

de vie. Ma grand-mère est décédée l'année dernière. 

Certaines pièces du puzzle s'emboîtaient. 

— Sa dépouille est enterrée dans le jardin? Près de la hutte? 

La même idée naquit dans l'esprit d'Aggie. Son visage se vida de 

sa  joie  de  vivre,  laissant  poindre  des  traits  plus  en  adéquation  avec 

son âge. 

— Vous pensez que cette créature, ce vampire paria, en a après les 

ossements de mes ancêtres ? Ou qu'il va s'attaquer à nous pour s'em-

parer du pouvoir et de la magie contenus dans les restes de nos aïeux? 

Son filet de voix était si faible qu'il ne faisait pas plus de bruit que 

le  vent  qui  caresse  les  herbes  folles.  C'était  logique.  Des  connais-

sances que j'ignorais posséder trouvèrent place auprès de celles déjà 

présentes dans mon esprit. C'était beaucoup plus cohérent que tous les 

raisonnements avancés par la Bête. 

— Vivre à proximité des ossements de ses anciens augmente les 

pouvoirs d'un chamane, non? (Aggie hocha la tête, une seule fois. Elle 

était  pétrifiée.  J'adoucis  le  ton.)  Si  la  chose  que  je  traque  est  un 

vampire et s'il attaque l'une de vous, parviendra-t-il à faire appel à vos 

ancêtres, au  mach e i a elloui,  pour qu'il lui donne de la force? 

— Peut-être,  ça  dépend  de  ce  qu'il  sait,  de  la  magie  qu'il  est 

capable de manier, soupira-t-elle. 

— Il est vieux. Très, très vieux. Plusieurs centaines  d'années,  je 

dirais. Combien de générations d'ancêtres sont enterrées là derrière ? 

Elle baissa les yeux et regarda ses mains posées sur la table, ses 

doigts entrelacés. 

— Ma  grand-mère,  sa  mère,  son  père  et  ma  bisaïeule  qui  avait 

réussi à échapper à la grande déportation de 1830, à la Piste des 

Larmes,  et  qui  s'est  installée  ici.  (Aggie  ne  vit  pas  ma  réaction 

quand elle évoqua la Piste des Larmes, ses prunelles étaient toujours 

baissées. Elle poursuivit.) Il y a aussi la dépouille de ma sœur, morte 

alors  qu'elle  n'était  qu'une  enfant.  Mon  oncle  et  sa  femme,  une 

blanche qui s'est unie à notre peuple en l'épousant. Le frère aîné de ma 

grand-mère. En tout, sept membres du peuple cherokee par le sang et 

une femme blanche devenue Cherokee par mariage. 

— Ça  fait beaucoup d'ossements chargés d'énergie dans un seul 

endroit. 

— Je lâcherai les chiens ce soir pour qu'ils montent la garde dans 

la cour, dit-elle. 

— Aggie, l'informai-je avec toute la douceur dont j'étais capable, 

il a déjà tué deux de vos bêtes. 

Les yeux clos, elle paraissait retenir la vérité. Mais quand elle les 

rouvrit, ils brûlaient de hargne. 

— Je  le  tuerai,  fit-elle  d'une  voix  grave  et  féroce,  les  doigts 

agrippés à la table. (Elle semblait petite, triste et fragile, néanmoins 

une détermination incroyable se dégageait d'elle.) Si cette chose vient 

ici,  je  la  tuerai,  répéta-t-elle.  (Elle  inspira  profondément.  L'air  qui 

entrait  dans  ses  poumons  semblait  lui  faire  mal.)  Vous  avez  un 

numéro de téléphone portable ? 

Je sortis une carte de la poche de mon jean et la posai entre nous. 

Aggie  la  caressa  comme  si  elle  cherchait  à  en  percevoir  la  texture. 

Néanmoins,  ce  qu'elle  voulait,  c'était  sentir  mon  énergie  emmaga-

sinée dans l'objet. 

— Vous ne voulez donc pas me révéler votre vraie nature ?  me 

demanda-t-elle. 

— Je suis désolée. 

J'inclinai  la  tête,  comme  j'avais  vu  mon  père  le  faire  il  y  a  si 

longtemps.   Mon père!  Son visage m'apparut, son nez fin et aquilin. Je 

retins mes larmes à ce souvenir, ancien ou nouveau, je ne savais plus 

trop. J'essayai d'avoir l'air la plus normale possible. 

— Je vous remercie de votre aide. Et je vous protégerai autant que 

je le pourrai. Qui est le propriétaire du terrain, des bois et des maré-

cages situés derrière chez vous ? 

— La propriété borde le parc historique national Iran faillir, ce qui 

veut dire que l'état en détient la majeure partie. Je ne sais pas trop qui 

possède  le  reste,  mais  je  sais  qu'il  y  a  un  terrain  privé,  comme  la 

propriété de ma famille, près d'ici. 

Un parc. Merde. Ça voulait dire que le paria pouvait sillonner des 

hectares  sans  que  personne  ne  l'arrête.  Sauf  moi.  Et  cette  chamane 

délicate et déterminée. 

— Merci de m'avoir accordé un peu de temps. 

— Je  peux  vous  conseiller  et  vous  laisser  utiliser  la  hutte  de 

sudation. Si vous vous lancez dans la bataille en étant mal préparée, 

vous courez à la catastrophe. Je sens que cela  fait un certain temps 

que  vous  n'avez  pas  effectué  le  rite  de  purification  des  eaux.  Cela 

vous aiderait à vous concentrer, ou à trouver ce que vous cherchez. 

 Un  certain  temps.  Ouais,  on  pouvait  dire  ça.   Le  poids  des 

décennies pesait sur mes épaules et m'accablait. 

— Peut-être accepterai-je, dis-je. 

Aggie fit la moue avant d'ajouter: 

— Je  sais  que  vous  mentez.  Vous  n'avez  aucune  intention 

d'accepter quoi que ce soit. Pourquoi? rétorqua-t-elle en inclinant la 

tête comme un oiseau. Est-ce pour la même raison que vous refusez 

de me parler de vous ? 

Je retournai vers la porte, les yeux posés sur elle, en affichant mon 

sourire  le  plus  désarmant.  Cette  femme  était  beaucoup  trop 

intelligente pour que je m'attarde dans les parages. 

— Encore merci, Grand-Mère, pour votre aide et vos conseils. 

Elle émit un son que je n'avais pas entendu depuis des années 

mais qui me parut d'emblée familier; une sorte de grognement, un 

vague «pfff» suivi d'une syllabe exprimant la négation. C'était un mot 

profondément ancré dans le langage cherokee, comme « hola » chez 

les Espagnols et «cool» pour les Américains. 

—  Dalonige'i,   dit-elle.  (À  l'appel  de  mon  nom,  je  marquai  un 

temps  d'arrêt.)  Vous  savez,  ce  n'est  pas  un  nom  traditionnel,  pour- 

suivit-elle. Ça signifie bien plus que «yellow rock», «la pierre jaune». 

(Voyant  que  je  fronçais  les  sourcils,  interrogative,  elle  continua.) 

 Dalonige'i  signifie  également  «or».    Dalonige'i  est  la  raison  pour 

laquelle notre nation nous a été volée, la raison pour laquelle les 

Cherokees  ont  dû  emprunter  la  Piste  des  Larmes,  afin  que 

l'homme blanc puisse extraire  dalonige'i des montagnes Appalaches. 

Cette fois-ci, je ne réagis pas. Toutefois, je savais qu'elle lisait en 

moi plus que ce que je ne voulais laisser transparaître. 

— Je vous remercie, répétai-je. 

Je  reculai  jusqu'au  perron  baigné  de  soleil  et  à  la  chaleur  du 

dehors. 

D'un coup sec du pied, je démarrai ma moto et rentrai à la  maison. 

En chemin,  je repensai à tout  ce que j'avais  appris; pas à propos de 

moi,  car  je  devais  laisser  ces  considérations  de  côté,  mais  sur  l'être 

que  je  poursuivais.  La  Bête  s'était trompée.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un 

mangeur de foie. Je l'avais vu et il n'était pas pourvu d'un ongle d'une 

taille  démesurée.  C'était  bel  et  bien  un  vampire.  Un  vampire  taré, 

cannibale,  qui  empestait  la  moisissure,  mais  un  vampire.  J'en  étais 

sûre. Un vamp' qui avait vraiment mal tourné. Un vieux paria, fou et 

putride. 

Même si mon odorat n'était pas aussi bon que celui de la Bête, il 

était cependant beaucoup plus développé que n'importe quel humain. 

Debout  dans  la  cour,  j'amenai  les  morceaux  de  tissu  à  mon  nez  et 

inspirai  profondément.  Je  séparai  les  différentes  phéromones  et 

protéines qui composaient les quatre odeurs présentes sur les fibres. 

Trois d'entre elles étaient humaines et chargées de peur, les victimes 

respiraient  encore  lorsque  leur  sang  avait  jailli  et  taché  le  textile. 

Peut-être grâce aux souvenirs de  la Bête, je  parvins à distinguer  les 

fragrances d'une femme et de deux hommes. Sous ces émanations se 

trouvait  l'odeur  de  l'être  que  je  traquais.  Je  me  concentrai  sur  sa 

signature  olfactive:  un  vamp',  aucun  doute  là-dessus.  Un  vampire 

étrange et en phase de décomposition, mais un vampire. Je frissonnai 

de soulagement. Je me laissai aller et me détendis un moment; j'avais 

maintenant  la  certitude  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  porteur  de  peau 

ayant mal tourné. 

Je retournai à mes étoffes et essayai d'isoler les différents compo-

sants  chimiques,  afin  de  ne  plus  déceler  que  la  faible  trace  de  la 

femme qui avait couché avec le paria. Je perçus l'odeur du sexe, puis 

le parfum encore plus ténu de quelque chose que je ne reconnaissais 

pas, ou  peut-être  dont  je  ne  me  souvenais  pas.  l'inspirai  a  nouveau, 

mon corps trembla. Je réitérai l'opération en ouvrant la bouche et en 

tirant la langue pour plus d'efficacité. J'eus la chair de poule, je retins 

mon souffle.   L'odeur du peuple.  Je dus m'asseoir. Je m'écroulai sur les 

marches du porche situé à l'arrière de la cour.   Le vamp', le paria que je 

 recherche serait en réalité... Cherokee ?  

Il était tout juste dix-sept heures. Je plaçai mes doigts au sommet du 

mur  de  briques  qui  me  séparait  de  chez  Katie,  à  proximité  de  la 

caméra de surveillance, et m'élançai. Alors que je hissais le poids de 

mon corps d'une seule main, je jetai un coup d'œil rapide. L'appareil 

avait disparu. À la place, il ne subsistait qu'une éraflure sur la brique. 

Comme celui qui l'avait installée ne pouvait plus me voir, j'agrippai le 

haut du mur et me balançai dans la position de l'alpiniste en rappel. Je 

voulais flairer l'endroit où le dispositif s'était trouvé. Je fus surprise 

par le mélange d'odeurs que j'y décelai. 

La plus  fraîche était celle de Joe;  Rick Lafleur. Il  avait retiré  la 

caméra,  sans  doute  à  l'initiative  de  Troll.  Sous  son  parfum,  des 

effluves moins évidents, néanmoins je parvins à les identifier. C'était 

Gros Bras, l'armoire à glace qui travaillait pour Léo Pellissier, le chef 

du Conseil des  vamps' de  la Nouvelle-Orléans, qui avait  installé ce 

matériel. 

Pourquoi ressentait-il le besoin de garder un œil sur Katie? Tout 

ça  sentait  les  combines  politiques.  Surprenant.  Je  sautai  au  bas  du 

mur. lin  me retournant vers la  maison,  j'eus  la surprise d'apercevoir 

Troll dans l'embrasure de la porte du jardin. Il hoqueta de surprise, les 

yeux  fixés  sur  la  hauteur  de  l'obstacle.  Il  s'aidait  de  l'encadrement 

pour  soutenir  le  poids  de  son  corps.  Sa  peau  était  aussi  pâle  qu'un 

vieux  parchemin  jauni  et  craquelé,  surtout  le  sommet  terne  de  son 

crâne chauve. Je fourrai les mains dans mes poches et déambulai vers 

lui en essayant d'avoir l'air le plus humaine possible, comme s'il était 

normal de sauter de plus de trois mètres sans se blesser. 

— Vous avez l'air d'un mort-vivant, lançai-je en m'approchant. 

— On ne vous a jamais dit que cette phrase était insultante dans la 

demeure d'une vampire ? 

Sa voix rauque semblait encore plus râpeuse que d'ordinaire, plus 

sèche  que  de  la  poussière.  J'éclatai  d'un  rire  un  peu  méchant  en  me 

sentant aussitôt coupable. 

— Non, mais j'essaierai de m'en rappeler. Vous avez reçu assez de 

sang hier soir ? 

C'était pour ça que j'étais en colère: une vampire avait failli tuer 

quelqu'un que  je commençais à apprécier et lui, ça ne  le dérangeait 

pas. Il fallait  bien que ça agace quelqu'un, non? 

— Le don de Rachel  n'a pas été suffisant, mais Katie m'a  laissé 

boire un peu de son poignet. 

Je  ne  réagis  pas,  bien  que  submergée  par  la  colère  et  le  dégoût. 

 Beurk.  Troll s'écarta et me laissa entrer. 

— Vous avez toujours mauvaise mine, en tout cas. 

—  Je  survivrai.  Par  contre,  vous,  vous  avez  du  souci  à  vous 

faire. 

— Ah ouais ? rétorquai-je en sentant mes poils se hérisser et en 

réprimant un grognement. Pourquoi ça ? 

— Katie a dû sortir hier pour se nourrir, pour compenser la perte 

de sang. Entre ce que cet enfoiré de Léo lui a prélevé et ce qu'elle m'a 

donné,  elle  était  épuisée  avant  de  partir.  Elle  ne  va  pas  se  lever  tôt 

cette nuit et, quand elle se réveillera, il est probable qu'elle ne se sente 

pas  très  bien.  Donc  si  vous   avez  quelque  chose  à  lui   dire,   il  serait 

préférable de me le soumettre avant. 

— Et  pourquoi  serait-elle  en  colère  contre  moi?  répondis-je, 

troublée. 

— Elle vous avait dit de revenir à l'aube. 

 Merde.  J'avais oublié  ça.  

— Quand le jour se levait, j'étais de l'autre côté de la rivière, au 

parc  historique  national  Jean  Lafitte,  sur  les  traces  du  paria.  Et 

contrairement à elle, je ne peux pas me changer en chauve-souris pour 

rentrer en quelques battements d'ailes à la maison. 

Troll pouffa d'un rire un peu triste. 

— Ne laissez pas Katie vous entendre proférer ce genre de trucs. 

Elle déteste le mythe des vampires qui se changent en chauves-souris. 

En réalité, à l'exception de quelques écrivains qui les ont dépeints tels 

qu'ils  sont,  elle  est  plutôt  en  rogne  à  chaque  fois  qu'elle  découvre 

comment les médias décrivent son espèce. (Il alluma la lumière et me 

laissa  avancer  un  peu  plus  dans  la  maison  en  continuant  à  parler.) 

Bon.  Histoires  de  chauves-souris  mises  à  part,  voulez  vous  me 

raconter ce que vous avez découvert ? 

Je  le  mis  au  parfum  de  manière  succincte,  sans  mentionner  ma 

Bête, bien entendu. Il répondit par un vague murmure et m'indiqua la 

salle à manger. Je compris qu'il prenait congé de moi. 

Les filles étaient de nouveau rassemblées autour de la table. Elles 

avaient toutes l'air encore à moitié endormies et lasses, surtout Rachel 

qui était affalée sur sa chaise. Elle avait le coude entouré d'un bandage 

et les yeux cernés. Elle buvait un liquide vert fluo à la paille. On aurait 

dit une boisson énergisante, en tout cas, ça en avait l'aspect et l'odeur. 

Pas le genre de boisson que l'on s'attendait à voir autour de cette table 

garnie de porcelaine, d'argenterie et de verres en cristal. Je n'arriverais 

décidément  jamais  à  comprendre  les  morts-vivants  riches  ou  leurs 

domestiques. 

Miss  A entra dans  la pièce. Son visage avait  l'air  plus chiffonné 

que d'habitude, mais elle me sourit pour me souhaiter la bienvenue. Je 

résistai  à  l'étrange  envie  d'embrasser  ses  joues  ridées,  ce  qui  me 

vaudrait sans doute une baffe, ou pire. 

— Je suppose qu'il n'est pas possible d'avoir mon repas d'hier? 

— Ce soir, c'est de la viande rôtie aux poivrons, mais vous pouvez 

demander un steak saignant si vous le désirez, répondit-elle avec un 

large sourire qui semblait remettre ses rides à leur place. 

— Ce serait gentil. Je voudrais bien une pomme de terre au four et 

un thé glacé avec. Pas de vin. 

Elle  opina  du  chef  et  quitta  la  pièce  en  trottinant.  Ses  jambes 

paraissaient faibles sous sa longue jupe. Je regardai alors «les filles». 

Il fallait que je trouve un moyen pour qu'elles s'ouvrent à moi. Un peu 

comme  quand  j'avais  dû  essayer  de  me  lier  d'amitié  avec  une 

maisonnée  remplie  de  gamines  de  douze  ans,  à  l'orphelinat.  Je  me 

demandais s'il allait être plus facile de créer des liens maintenant que 

je  parlais  leur  langue  et  que  j'avais  vingt-neuf  ans,  selon  les  indi-

cations de mon certificat de naissance fictif et pourtant légal. 

Tia me lança un sourire doux et endormi. Elle avala une verdure 

quelconque piochée dans un saladier. Plus de robe en soie; ce soir, elle 

portait un bustier à lacets en satin au décolleté impressionnant, et un 

collier en opale se nichait au creux de ses seins. Je fixai Christie ; elle 

s'était fait une cinquantaine de fines tresses, à la manière dont j'aimais 

moi-même  me  coiffer.  Elle  arborait  des  piercings  en  argent  sur 

l'ensemble de son visage: les sourcils, le nez, les oreilles, elle en avait 

même  sur  les  clavicules.  Ses  anneaux  étaient  munis  de  chaînes  qui 

reliaient,  entre  autres,  ses  narines  à  ses  oreilles.  Chaque  bijou  était 

orné  de  clochettes  en  argent.  Il  y  en  avait  partout,  même  sous  le 

séparateur de son soutien-gorge dont les bonnets, en partie amovibles, 

étaient maintenus dans une position pour le moment décente grâce à 

de petites accroches. Cette fille, qui ne devait pas avoir plus de vingt 

ans,  arborait  un  collier  pour  chien  décoré  de  pointes  effilées.  Ses 

clochettes tintèrent  lorsqu'elle  rejeta  la  tête  en  arrière,  afin  d'écarter 

les tresses de son visage et de grignoter une feuille. 

Pour faire comme tout le monde, je goûtai la salade, composée de 

plusieurs  légumes  verts  et  assaisonnée  à  grand  renfort  d'épices.  La 

sauce comportait quelque chose qui s'apparentait à du bacon et qui me 

plut instantanément. 

— Christie, dis-je en mâchant, j'adore tes clochettes. 

D'un air pensif, elle leva les anneaux dépareillés qui décoraient ses 

sourcils. 

— Tant mieux pour toi ! 

Je  pouffai.  Non,  ce  n'était  pas  plus  simple  à  l'âge  adulte.  À 

l'époque, je n'avais pas réussi à  m'intégrer dans  la bande des orphe-

lines, et je n'y parviendrais pas non plus aujourd'hui. 

— Christie, Rachel, dites-moi ce que vous savez sur les vamps' de 

cette ville. En particulier à propos du Conseil. 

Les  filles  se  tournèrent  l'une  vers  l'autre,  me  regardèrent,  puis 

Christie répondit: 

— On n'est pas très au courant de la politique. 

— Est-ce que Léo a l'habitude de venir vous voir pour... 

Ne sachant pas comment formuler la fin de ma phrase, je m'arrêtai 

tout bonnement. Christie se mit à rire, à se moquer plus précisément. 

— Du sang? Du sexe? Ou un mélange des deux: un lot incluant un 

peu d'amusement, quelques jeux et un repas pour couronner le tout? 

— Ouais, répondis-je en réussissant à ne pas rougir. 

J'avalai  encore  un  peu  de  salade  et  rompis  un  morceau  du  pain 

viennois placé à côté de mon assiette. À la fois croustillant et moel-

leux, il laissa des traces de beurre sur mes doigts. 

— Nous recevons toutes la visite de Léo lorsque nous arrivons ici, 

déclara  Rachel  d'un  ton  neutre  en  me  fixant  de  son  regard  perçant. 

C'est  lui  qui  nous  teste  avant  de  commencer.  Il  appelle  ça  le  «droit 

d'essayage des rois ». 

J'avais entendu parler du droit de cuissage, lorsque les monarques 

jouissaient du privilège de déflorer les vierges ou d'utiliser n'importe 

quelle  femme  pour  leur  satisfaction  sexuelle,  généralement  la  nuit 

précédant leurs noces. C'était un genre de viol archaïque, semblable 

au droit que s'octroyaient les propriétaires auprès de leurs esclaves en 

leur rendant visite ou en les faisant amener jusqu'à leur lit. Impossible 

de  refuser.  Le  viol,  sous toutes  ses  formes,  avait  toujours  provoqué 

chez  moi  une  réaction  instinctive  de  protection,  mon  côté  animal. 

L'idée me fit presque sourire. Rachel vit mon rictus et se tourna vers 

Christie. Je n'avais pas besoin de l'instinct de ma Bête pour constater 

que Léo foutait une trouille bleue à Rachel. Cet homme caracolait en 

tête sur la liste des personnes que je n'aimais pas. J'allais devoir parler 

avec  cet  enfoiré  suceur  de  sang.  Mon  rictus  se  transforma  en  un 

sentiment de satisfaction lugubre en y pensant. 

— Il  va  falloir  que  je  cause  avec  ce  bon  vieux  Léo,  mais  étant 

donné que je l'ai brûlé avec un crucifix en argent pas plus tard qu'hier, 

je doute d'être dans ses petits papiers. 

Rachel me regarda, tandis qu'un rire nerveux secouait sa poitrine. 

— Tu l'as brûlé et il ne t'a pas tuée ? 

— Il y a pensé, mais Katie l'a soigné. Si elle n'avait pas pris soin de 

lui, j'aurais sans doute dû lui enfoncer un pieu en plein cœur. 

La  salle  à  manger  fut  soudain  plongée  dans  un  profond  silence. 

Plus personne ne bougeait. Tous les regards étaient braqués sur moi. 

Ça m'était déjà arrivé à l'orphelinat, quand je disais quelque chose de 

bizarre. Je jetai un coup d'œil vers la petite sorcière, dont le contraste 

entre la peau blanche et les cheveux noirs s'accentuait à la lumière des 

bougies. Cette fille m'avait touchée dès notre rencontre. J'avais senti 

une  connexion  subtile  entre  nous,  mais  je  devais  me  tromper. 

Néanmoins,  je  me  sentais  un  peu  plus  proche  d'elle  et  ma  voix 

s'adoucit lorsque je lui adressai la parole : 

—  Bliss, c'est bien ça ? Qu'est-ce que Léo vous a dit quand il a... 

? 

Encore une fois, le terme approprié m'échappait. 

— Ce sujet te pose problème,  n'est-ce pas ? demanda-t-elle. Ce 

que nous faisons ici ? 

Elle  n'était  pas  en  train  de  se  moquer  de  moi,  sa  question  était 

posée  gentiment,  elle  semblait  presque  me  prendre  en  pitié.  Je  fus 

tentée de lui répondre qu'elle pourrait être en train d'étudier des trucs 

de sorcière dans un coven, mais je me retins au cas où elle ignorerait 

tout de sa véritable nature. 

— D'où viens-tu ? dis-je à la place. 

Elle haussa une épaule. Je remarquai alors qu'elle portait un haut 

en tulle soyeux, lacé sur le devant. Sa tenue ressemblait à ces corsets 

du siècle dernier, mais enfilé à l'envers. Ses petits seins, relevés par le 

système  de  laçage,  pointaient  à  travers  le  tissu  transparent,  et  un 

collier ornait sa poitrine menue. Je me sentis un peu voyeuse. 

— J'ai été élevée en foyer d'accueil, je suis donc d'un peu partout 

et de nulle part à la fois. 

Cela voulait dire qu'elle ignorait sans doute son appartenance à la 

grande  famille  des  sorcières.  Katie,  elle,  devait  le  savoir.  Je  me 

demandai  si  les  vamps' étaient capables de détecter  les  sorcières. Il 

faudrait que je pose la question. 

— Oui,  ce  sujet  me  met  mal  à  l'aise,  répondis-je  en  regardant 

autour de moi et en tentant de capter le regard de chacune. 

Nous avions toutes terminé nos salades, et il était clair que le repas 

était beaucoup plus silencieux que d'habitude. Même lorsque je n'agis 

pas en prédatrice, la plupart des gens se méfient de moi. 

— L'une  de  vous  aurait-elle  une  idée  sur  l'identité  du  paria? 

Peut-être  quelqu'un  qui  aurait  changé  ses  habitudes,  ces  derniers 

temps? Quelqu'un qui agirait bizarrement parmi vos clients? Certains 

d'entre eux sont des vampires, non ? 

En voyant qu'elles acquiesçaient toutes, je compris que la clientèle 

des filles de Katie était composée essentiellement de vamps'. 

— Un  vamp'  plus  bizarre  que  d'habitude?  Ou  quelqu'un  dont 

l'odeur aurait changé, par exemple ? 

— Ils dégagent tous une odeur étrange, affirma Miss. 

— Mais non! rétorqua une fille à la peau maie. La définition de 

bizarre est différente lorsqu'il s'agit des clients qui viennent ici. 

J'étais pratiquement sûre qu'elle s'appelait Najla. 

— Ils sentent quoi ? demandai-je. 

Les filles se tournèrent vers Bliss. 

— Comme  des  vieilles  feuilles,  ou  de  la  moisissure,  des  fois. 

Quand ça fait longtemps qu'ils ne se sont pas lavés, ils sentent même 

le sang séché. Vous savez, comme une femme, lorsqu'elle a ses règles. 

J'ai un odorat très développé. 

 J'aurais  été  prête  à  le  parier!   Il  était  clair  que  ces  questions 

avaient été sujettes à discorde au sein du groupe. 

— Est-ce  que  l'un  d'entre  eux  dégage  une  odeur  de  maladie  ou 

d'infection ? 

— Non, répliqua-t-elle avant de jeter un coup d'œil  autour de la 

table. Je sais que vous pensez toutes que je suis cinglée, mais je vous 

jure qu'ils sentent ! 

— Toi,  c'est  Najla,  c'est  bien  ça  ?  fis-je  en  ne  laissant  pas  aux 

autres le temps de répondre. 

Je m'adressai à la fille à la peau mate. Elle parlait avec un accent 

qui apparaissait et disparaissait au fil des phrases et dont je n'arrivais 

pas  à  déterminer  l'origine,  mais  les  accents  n'étaient  pas  mon  fort. 

Tout comme Bliss, je me débrouillais mieux avec les odeurs. 

— Parlons de trucs bizarres, ajoutai-je. D'où viens-tu ? (Les filles 

éclatèrent de rire et Najla me fixa d'un air méchant.) Attendez, ce n'est 

pas ce que j'ai voulu dire. En fait, j'aimerais évoquer les trucs bizarres 

et les vamps' mais, avant toute chose, je voudrais savoir d'où tu viens. 

— Ça t'regarde pas. 

— Katie  dit  que  ça  la  regarde,  intervint  Miss  A,  tandis  qu'elle 

revenait  dans  la  pièce  en  traînant  des  pieds.  Il  faut  lui  dire  tout  ce 

qu'elle veut savoir. 

Elle  poussait  un  chariot  qui  répandait  un  parfum  d'épices,  de 

viande et de charbon de bois. La Bête émit un grognement de satis-

faction. Najla secoua la tête. 

— J'ai  émigré  du  Mozambique  avec  mes  parents  lorsque  j'avais 

quatre  ans.  (Je  fis  un  signe,  une  rotation  des  doigts  l'enjoignant  à 

poursuivre.)  D'un  endroit  appelé  Namaponda,  tu  pourras  le  trouver 

sur une carte, si tu arrives à t'en procurer une assez grande. 

— Et tes parents ? 

— Morts.  (Comme  je  ne  disais  rien,  elle  continua,  non  sans 

réticence.) Un accident de voiture, quand j'avais quinze ans. Katie m'a 

recueillie.  Ne  me  regarde  pas  comme  ça.  Je  faisais  le  tapin  pour 

manger. Elle m'a amenée ici et m'a fait terminer le lycée, avant de me 

laisser  travailler.  Elle  a  même  essayé  de  m'envoyer  à  l'université. 

Mais  j'étais  douée  pour  rendre  les  hommes  heureux,  (j'ignore 

l'expression qu'elle  vit sur  mon  visage,  mais elle  poursuivit, un peu 

plus énervée.) Je veux prendre ma retraite avant quarante ans. Tu en 

connais  beaucoup,  toi,  des  boulots  où  une  fille  tout  juste  sortie  du 

lycée  peut  se  faire  deux  cent  mille  dollars  à  l'année  et  prendre  sa 

retraite en moins de vingt ans? Vas-y, cite-m'en un. 

— Mannequin, actrice, chanteuse, ajoutai-je en la défiant un peu. 

Enfin, avec de la chance. 

Elle acquiesça d'un geste marqué de la tête. 

— Justement,  je  n'ai  jamais  eu  de  chance,  sauf  le  jour  où  mon 

chemin a croisé celui de Katie. J'ai déjà presque un million en actions, 

obligations  et  lingots.  Et  j'aurai  facilement  un  million  de  plus  dans 

cinq ans, avec les intérêts et dividendes correspondants, si les marchés 

évoluent comme je l'ai prévu. (J'étais sous le choc. Deux millions en 

faisant le trottoir? Najla, quant à elle, rit avant de poursuivre.) Je vois, 

tu es le genre de personne qui pense qu'une fille doit travailler dur, et 

puis prendre sa retraite à soixante-cinq ans. C'est de la connerie, tout 

ça. 

Miss  A  lui  mit  une  claque  sur  l'épaule  tout  en  lui  servant  son 

assiette. 

— Mademoiselle Katie n'autorise pas les gros mots à table. 

— Pardon, maugréa Najla en se frottant l'épaule. 

Ce  fut  à  mon  tour  d'être  servie.  Un  énorme  steak  dépassait  des 

deux côtés de l'assiette que Miss A avait placée devant moi, et du jus 

sanguinolent coulait sur le set de table. Le tout était complété par une 

pomme de terre farcie de toutes sortes de garnitures, dont du bacon et 

de la crème. J'étais ravie. J'en avais l'eau à la bouche. 

— Merci, ça a l'air délicieux. 

— Huit cents grammes d'Angus noir. Tom dit  que vous aimez la 

viande. 

— Tom  est  mon  héros  !  Tout  comme  vous.  Sans  oublier  le 

cuisinier. 

Miss A s'esclaffa et termina le service. J'avais assez de manières 

pour savoir que je devais attendre que tout le monde soit servi, ainsi 

que suffisamment de contrôle sur la Bête pour résister à son envie de 

me jeter sur la viande et de la manger avec les mains. 

— Bon appétit, fit Miss A. 

J'observai  mes  couverts  avant  de  choisir  fourchette  et  couteau  à 

viande. Je découpai le steak. Je grognai en portant le premier morceau 

à ma bouche. Les filles levèrent la tête au même moment. 

— Désolée, fis-je en continuant à mastiquer, mais c'est le meilleur 

morceau que j'aie jamais mis dans ma bouche. 

Elles éclatèrent de rire à l'unisson, avant de s'attaquer à leur repas. 

Leurs rires semblèrent résonner contre les murs comme un tintement 

métallique. On dirait que je m'étais fait des amies par inadvertance, en 

maniant l'humour de bordel. Qui l'aurait cru ? 


IX 

j'adore le rock'n'roll 

Je  n'avais  pas  appris  grand-chose  d'essentiel  durant  le  dîner,  à 

propos  du  paria  du  moins.  Par  contre,  j'avais  glané  plein 

d'informations utiles sur l'art d'attacher un amant et de le fouetter. Je 

crois que les filles s'amusaient simplement de me voir rougir. 

Katie n'était toujours pas arrivée quand le repas toucha à sa fin. Je 

quittai donc la table sans l'avoir vue. Cependant, en repartant, je pris 

le chemin des écoliers et parcourus les couloirs en observant ouver-

tement  la  maison.  Je  trouvai  Troll  dans  le  bureau.  Il  était  penché 

au-dessus  de  papiers  éparpillés  sur  le  plateau,  et  son  ordinateur 

portable était tourné de sorte que personne ne puisse voir l'écran. Ça 

n'avait pas l'air d'être le fruit du hasard. J'utilisai donc la discrétion de 

la Bête et m'avançai dans la pièce à pas de loup, comme le prédateur 

que Katie disait que  j'étais. Il se retourna. Cela confirmait  la  vieille 

légende qui raconte que lorsqu'un vamp' donne son sang à un tiers, il 

lui transmet une partie de sa vitesse et de ses sens exacerbés. Avec une 

rapidité  incroyable,  il  appuya  sur  une  touche,  et  ce  qu'il  y  avait  sur 

l'écran  disparut.  Toutefois,  son  visage  était  souriant,  et  cette 

expression de bienvenue me surprit. 

— J'ai  vu  que  vous  aviez  fait  retirer  la  caméra  de  la  clôture.  Y 

a-t-il une bonne raison pour que Léo Pellissier veuille espionner Katie 

? dis-je. 

— Ce  n'est  pas  Léo  qui  a  fait  installer  ça.  Impossible. 

L'espionnage va à l'encontre de la Charte des vampires, rétorqua-t-il 

en fronçant les sourcils. 

J'éclatai d'un rire sec. 

— La quoi ? 

— La Charte des vampires. 

Il s'appuya contre le dossier de sa chaise et je repérai son calibre 

.45  posé  de  l'autre  côté  du  bureau,  à  portée  de  main.  Troll  avait  la 

bougeotte, il était effrayé ou pire. En même temps, se faire vider de 

son sang pouvait engendrer ce type de réaction. 

— Jane,  que  savez-vous  à  propos  de  l'histoire  des  vampires? 

continua-t-il. 

— Honnêtement,  ce  n'est  pas  un  sujet  qui  me  passionne,  sauf 

lorsqu'il s'agit de dégoter de nouveaux moyens d'éliminer les vamps'. 

Sa bonhomie s'effaça. 

— En  présence  de  Katie,  je  vous  prierai  d'utiliser  le  terme 

vampires,  ou  plus  correct  encore,  celui  de  Mithréens.  L'épithète 

vamps' que vous utilisez à tout bout de champ est insultante. 

Je m'assis sur l'accoudoir d'une des chaises, une position qui me 

permettait  de  garder  le  couloir  dans  mon  champ  de  vision  tout  en 

fixant  Troll.  Par  ailleurs,  je  pouvais  tirer  profit  de  cet  appui  pour 

bondir dans n'importe quelle direction. 11 esquissa un sourire devant 

mon  manège,  comme  s'il  avait  parié  dans  son  for  intérieur  que  je 

m'installerais  là.  Soudain,  le  parfum  de  Katie  emplit  mes  narines; 

peut-être troll n'avait-il pas parié qu'avec lui-même, le me demandai 

si  elle  était  en  train  de  m'observer  sur  les  écrans  de  sécurité  de 

l'entrée. 

— Les  Mithréens?  Comme  dans  le  culte  voué  à  Mithra  dans  la 

Rome antique? (Il me dévisagea, l'air impressionné, du moins jusqu'à 

ce que  j'ajoute.) Tout  ça se trouve sur Wikipedia, vous savez. C'est 

consultable en ligne par le premier venu. Il n'existe cependant pas de 

liens  vérifiés entre les vamps' et Mithra. Il  faudrait peut-être que je 

mette à jour leur article, sauf si vous l'avez déjà fait. 

Je plaisantais, mais Troll ne sembla pas goûter mon humour. Il jeta 

un coup d'œil  vers son ordinateur. Je trouvai ca amusant; le  monde 

moderne  rattrapait  les  vamps',  enfin,  les  Mithréens.  Bréf.  Ils  ne 

devaient pas aimer ça. La moitié du matériel disponible en ligne sur 

eux  était  soit  de  la  pure  fiction,  soit  totalement  bidon,  soit  une 

transposition  de  l'image  que  la  population  aimerait  avoir  des 

vampires. Ou même un mélange des trois. Par contre, il était impos-

sible  de  trouver  la  raison  pour  laquelle  les  vamps'  réagissaient  aux 

symboles chrétiens. Je m'étais mis en tête de dénicher une explication, 

sans résultat pour le moment. 

— C'est  le  tas  de  muscles  de  Léo  qui  l'a  installée.  Ma  main  à 

couper, affirmai-je. 

Troll s'enfonça un peu plus dans son siège; il était perplexe, mais 

ne me contredisait pas. Il était visiblement taraudé par l'envie de me 

demander  d'où  je  tenais  cette  conviction.  Je  changeai  de  sujet  pour 

observer sa réaction : 

— Je vais aller danser ce soir. Un endroit à me recommander dans 

le quartier? 

— Danser? rétorqua-t-il sans parvenir à réfréner sa surprise. 

— C'est un bon moyen pour une fille de flairer les problèmes en 

ville. Le paria a traqué une travailleuse de la rue hier soir, avant de la 

dévorer. Peut-être me suivra-t-il. 

Et je pesais mes mots quand je disais «flairer». 

— Vous n'arriverez pas à vous faire passer pour une travailleuse. 

Même pas en rêve. 

— Je  vais  me  faire  une  beauté,  répondis-je,  un  sourire  narquois 

aux  lèvres.  Je  repasserai  en  sortant.  Ça  vous  donnera  peut-être  le 

temps de penser à un endroit à me conseiller. 

De  retour  à  la  maison,  j'appliquai  une  couche  de  rouge  à  lèvres 

foncé, relevai mes tresses puis les rentrai sous un turban dans lequel je 

dissimulai mes effets en cas de transformation. J'attachai trois crucifix 

autour de ma taille de sorte qu'ils pendent sous ma jupe, puis je fixai 

un  petit  pieu  sur  la  partie  interne  de  ma  cuisse:  un  endroit  où  un 

partenaire de danse  ne s'aventurerait pas, sauf si nous entamions un 

tango endiablé et que nous devenions très proches. 

J'ajoutai deux pieux de taille normale dans les plis du turban qui 

soutenait ma chevelure, en glissai deux autres, fabriqués à la main et 

munis  de  lames  rétractables  plaquées  d'argent,  dans  une  pochette 

cousue à cet effet à l'intérieur de mes sous-vêtements. Je composai ma 

tenue : la jupe violette et turquoise portée très bas, combinée avec la 

blouse ouverte sur mon décolleté, subtilement mis en valeur par une 

brassière couleur chair. Mon but: suggérer sans rien dévoiler. Le tissu 

de la jupe frôlait mes mollets à chacun de mes pas. 

J'utilisai  une  légère  couche  de  fond  de  teint  afin  d'illuminer  ma 

carnation naturelle, puis dessinai un trait d'eye-liner doré à paillettes, 

avant d'enfiler mes nouvelles chaussures de danse. Je testai le tombé 

et  le  mouvement  de  ma  jupe  en  entamant  un  petit  déhanché  sexy 

typiquement indien. Satisfaite, j'éteignis la lumière de la salle de bain, 

m'assurai  que  la  porte  était  bien  fermée  et  abaissai  l'écran  de  mon 

ordinateur portable; puis je restai un moment dans le noir, à réfléchir. 

J'avais passé une heure sur Internet à effectuer des recherches sur 

le  mythe  des  porteurs  de  peau  amérindiens,  et  à naviguer  parmi  les 

myriades  de  photos  et  de  légendes  confuses.  Je  n'avais  rencontré 

aucune description qui  me corresponde en tous points et, surtout, je 

n'avais  pas  trouvé  une  seule  légende  où  les  porteurs  de  peau  soient 

décrits comme des gens sains d'esprit ou à l'abri du mal. 

La  sonnette  de  l'entrée  me  tira  de  mes  pensées.  La  maison  était 

plongée dans l'obscurité, et j'avançai à tâtons entre les ombres proje-

tées à travers les fenêtres par l'éclairage public. Je devinai l'identité de 

mon  visiteur  à  l'odeur  de  son  cigare:  Joe,  Rick.  Je  déverrouillai  la 

porte et agitai les volants de ma jupe. 

— Regardez  qui  voilà  !  m'exclamai-je,  ironique.  (Il  écarquilla 

tellement  les  yeux  que  j'eus  peur  de  devoir  ramasser  ses  globes 

oculaires pour les replacer dans leurs orbites. J'éclatai de rire.) Merci 

du compliment. Laisse-moi deviner? C'est Troll qui t'envoie. 

— Moi aussi, fit une petite voix venue de la rue. 

Rick restait muet comme une carpe. En regardant par-dessus son 

épaule,  j'aperçus  la  fille  qui  l'accompagnait.  Elle  portait  une  jupe 

courte  et  évasée,  un  tee-shirt,  des  chaussures  de  danse,  des  bijoux 

voyants et beaucoup de maquillage. 

— Bliss? 

— C'est mademoiselle Katie qui m'a ordonné de vcnir. Elle a dit 

que  je  pourrais  sûrement  vous  aider,  ajouta-t-elle  avec  une  pointe 

d'incertitude. Elle m'a payé l'équivalent d'une semaine de salaire pour 

que je ne travaille pas ce soir. 

Elle allait continuer, mais je ne lui en laissai pas le temps. L'odeur 

de la peur donnait une touche amère au parfum de sa peau. J'ignorais 

pourquoi Katie l'avait envoyée, mais ça ne me plaisait pas du tout. 

— Ça ne devrait pas être très dangereux ce soir, Bliss, expliquai- 

je. Je pars  juste à la recherche d'un  vamp' qui pue... qui  dégage une 

odeur de... moisissure. 

— Un  vamp'  en  décomposition?  Tu  rigoles,  j'espère?  demanda- 

t-elle en plaçant les mains sur ses hanches. (Ses bagues brillaient sous 

la  lueur  des  lampadaires  et  son  mouvement  saccadé  fit  tinter  ses 

bracelets métalliques.) 

— Nan.  Eh  Bliss,  je  ne  veux  pas  m'occuper  de  ce  qui  ne  me 

regarde pas, mais qu'est-ce que tu sais de tes parents biologiques? 

— Rien, pourquoi ? 

— Pour rien. Ça n'a pas d'importance. 

Ce soir, elle n'était pas seulement là pour servir d'appât au paria ou 

pour renifler le vamp'. Ce soir, elle était les yeux de Katie. 

Avant de partir, je donnai l'adresse d'Aggie Une Plume à Rick, et 

lui demandai de dénicher les noms des propriétaires à cinq kilomètres 

à la ronde. Cela représentait un vaste périmètre et le tiendrait occupé 

un  bon  bout  de  temps.  Il  ne  traînerait  plus  dans  mes  pattes  et,  de 

surcroît, il se chargerait de la partie que je détestais. Je verrouillai la 

porte et me mis en route avec mes deux comparses imposés. Le cigare 

de  Rick  laissait  un  sillage  nauséabond  que  même  un  humain  était 

capable de suivre. 

Nous déambulions tous les trois, de front, dans les rues chaudes du 

Quartier  Français  en  direction  de  Bourbon  Street.  Des  serveurs  en 

costumes  noir  et  blanc  nous  dépassèrent,  et  nous  croisâmes  des 

couples  en  route  pour  une  soirée  romantique,  des  petits  groupes 

d'hommes partis se payer du bon temps dans les clubs de strip-tease, 

ainsi que quelques vamps' à la recherche d'un dîner précoce, ou peut- 

être juste d'un casse-croûte pour tenir jusqu'au milieu de la nuit. 

Je  repérai  un  groupe  de  jeunes  sorcières  pomponnées  afin  de 

paraître  plus  vieilles,  et  je  me  demandai  ce  qu'elles  manigançaient. 

Bliss regarda elle aussi la petite bande, elle avait l'air concentrée. Je 

me demandai ce qui lui passait par la tête à ce moment-là. En fait, je 

me demandais pas mal de choses, et j'obtenais peu de réponses. Elle et 

Rick papotaient pendant que nous marchions, en posant fréquemment 

leurs regards sur moi. Leur curiosité me pesait comme une couverture 

enroulée autour de mes épaules. Mais je n'avais rien à dire, je laissai 

donc le silence s'installer. 

L'air était chaud, humide et  lourd, comme chargé du poids de la 

pluie  et  des  éclairs  du  lendemain  dont  il  attendait  de  se  défaire.  La 

sueur  brillait  uniformément  sur  mon  corps,  et  ma  nouvelle  jupe 

effleurait  mes  mollets  et  mes  cuisses  à  chacun  de  mes  pas.  L'air 

humide semblait m'envelopper au fur et à mesure que j'avançais. Les 

pierres chaudes du collier d'améthystes et de turquoises, ainsi que ma 

pépite  d'or,  ceignaient  de  mon  cou.  Les  voix  des  gens  que  nous 

croisions étaient calmes. L'ambiance était chaude, comme si le démon 

de  la  danse  s'était  déjà  emparé  de  moi,  mes  pieds  bougeaient  en 

rythme,  me  donnant  une  démarche  plus  chaloupée  que  d'habitude. 

J'inspirai et triai les différentes odeurs. 

Les relents de fruits de mer, d'épices et de graisse chaude emplis-

saient  l'air:  nourriture  et  alcool,  pollution  et  parfums,  vampires  et 

sorcières, ivresse et crainte, sexe et désespoir. Et, partout, l'odeur de 

l'eau.  J'étais  constamment  entourée  par  ses  effluves:  le  Mississippi, 

les  lacs  environnants  et  la  puanteur  jamais  très  lointaine  des  maré-

cages. À cela se superposait l'arôme du café à la chicorée, comme on 

aimait à le préparer ici. Le mélange d'effluves était enivrant. 

Les  réverbères  camouflaient  la  réalité  tout  autant  qu'ils  la 

donnaient  à  voir;  un  peu  comme  une  danseuse  vieillissante  qui  se 

cache derrière des éventails ou des ballons de baudruche. Les bars et 

les restaurants déversaient un flot continu de musique dans les rues; 

des  torrents  de  jazz  et  des  cascades  de  soul.  L'ambiance  amena  ma 

Bête jusqu'à la surface. Je sentis sa respiration résonner dans ma tête 

et les battements de son cœur dans mon corps. Son pelage caressait le 

dessous de ma peau, comme lorsqu'elle était sur le point de sortir. 

Quelques policiers arpentaient les rues. Leur présence avait pour 

but  de  rassurer  les  hordes  de  touristes.  Cependant,  les  policiers 

eux-mêmes  étaient  nerveux;  la  main  sur  la  crosse  de  leur  arme,  les 

visages  tendus,  aux  aguets,  ils  avaient  l'air  agites.  Leurs  radios 

répandaient un flot constant d'informations. 

En plus de leurs armes de service et de leurs gilets pare-balles, les 

poulets étaient équipés d'une balise GPS. Elle s'activait à l'aide d'un 

bouton qui déclenchait ce qu'ils appelaient «l'alarme de  l'officier en 

danger». Si quelqu'un actionnait le dispositif, sa position était diffusée 

sur la fréquence de la police en provoquant un raffut pas possible, une 

sonnerie  à  vous  crever  les  tympans.  Hélas,  ce  système  n'avait  été 

d'aucune  aide  aux  flics  assassinés.  Peut-être  n'en  étaient-  ils  pas 

équipés, ce soir-là ? Ou bien le paria ne leur avait pas laissé le temps 

d'appuyer sur le bouton. 

Des  camionnettes  de télévision  arpentaient  les  rues,  des  équipes 

locales de CBS, NBC, ABC ou Fox News dont le véhicule était orné 

du  portrait  de  la  présentatrice  vedette.  Il  y  avait  même  un  fourgon 

d'une  chaîne  câblée  de  la  région.  Les  journalistes  cherchaient  de  la 

couleur locale ou n'importe quelle information sur le tueur de flics et 

de prostituées, espérant tous le scoop qui serait relayé par les autres et 

accroîtrait leur popularité. 

Poulets  et  journalistes  mis  à  part,  les  rues  n'étaient  pas  aussi 

bondées que je m'y attendais. Elles étaient, en tout cas, beaucoup plus 

vides que la première nuit de chasse de la Bête. Ces histoires de vamp' 

tueur avaient clairsemé les rangs des fêtards. C'était première fois que 

je  sortais  un  samedi  soir  dans  le  Quartier  Français,  mais  j'avais  le 

sentiment  que  la  fréquentation  des  bars  et  des  restaurants  était  en 

baisse.  Ça  n'annonçait  rien  de  bon.  Je  m'imaginais  déjà  des  hordes 

d'hommes armés sillonnant la ville en quête du paria et s'attaquant à 

tous les vamps' malchanceux croisant leur chemin. 

Notre  balade  se  termina  devant  le  Royal  Mojo  Blues  Company. 

Les odeurs de  friture, de bière, et le son de  la  musique nous parve-

naient  depuis  l'intérieur.  Le  groupe,  qui  jouait  à plein  volume,  était 

époustouflant. Le RMBC était composé d'une terrasse où les clients 

dînaient, d'un bar où l'on  servait  les plats tout juste sortis du gril et 

d'une piste de danse. Les gens qui manquaient dans la rue? Ils étaient 

ici.  L'établissement  était  plein  à  craquer.  Mes  pieds  marquèrent  le 

tempo  avant  même  que  j'atteigne  la  porte.  Après  un  reniflage 

préliminaire pour détecter la présence du paria, je me dirigeai vers la 

piste de danse, perdant Bliss et Rick dans la foule. Une femme noire à 

la  voix  angélique  chantait  un  morceau  trépidant  des  années 

soixante-dix de Linda Rondstaft. Cinq musiciens l'accompagnaient à 

la batterie, au piano, à la basse ou à la guitare. Des instruments à vent 

étaient posés sur un support, prêts à être utilisés. 

Les conversations se fondaient en un énorme bruit de fond dont la 

Bête parvenait à saisir quelques bribes çà et là : certains draguaient, 

d'autres se plaignaient de leur travail, elle entendit même deux dealers 

arranger une affaire à voix basse près du bar. Aucune discussion de 

vampires. La seule trace de vamp' dans les parages n'était pas fraîche, 

bien  que  familière.  Des  couples  et  des  personnes  seules  se 

déhanchaient sur  la piste; danser sans partenaire  ne  me distinguerait 

donc pas des autres. Je me frayai un chemin parmi la foule, les volutes 

de fumée et la chaleur ambiante, puis je commençai à me trémousser. 

Je  me  déhanchai  en  faisant  des  mouvements  circulaires  du  bassin, 

avant  d'entamer  un  mouvement  appelé  le  maya.  L'un  des  cours  que 

j'avais suivi avec le plus d'assiduité, bien que par intermittence entre 

l'orphelinat, le lycée, les malheurs de l'adolescence et  la  liberté enfin 

acquise de la vraie vie, que je baptisais L.V.V., était un cours de danse 

du  ventre  de  plus  d'un  an.  Ce  que  je  préférais,  c'était  tous  ces 

mouvements que sa pratique avait ajoutés à mon répertoire. Dès que je 

me trouvais sur une piste, je fumais. 

J'attirai  l'attention  d'une  douzaine  de  femmes  qui  se  joignirent  à 

moi. Un espace où nous nous déhanchions toutes ensemble se créa, et 

le  nombre  des  célibataires  dépassa  un  instant  celui  des  couples. 

Certains hommes quittèrent leur tabouret au bar et s'alignèrent, bière à 

la main, pour admirer le spectacle. Des cris et des chants s'élevaient au 

sein  de  mon  groupe.  La  Bête  se  réveilla  et  ronronna;  elle  aussi 

insufflait de l'énergie à mes mouvements. 

Dès le troisième morceau, je dansais déjà devant le groupe; guidée 

par le rythme des haut-parleurs, je me défoulais, j'étais en nage. Cela 

faisait si longtemps. J'adorais le rock'n'roll et le groupe était excellent, 

il  chantait  Sting  mieux  que  Sting  lui-même.  Ils  attaquèrent  une 

version  jazzy  de   Moon  over  Bourbon  Street.   Mon  regard  rencontra 

celui du musicien qui grimpait sur scène. Ça alors, c'était Joe ! Enfin, 

Rick.  Ses  yeux  fixés  sur  les  miens,  il  attrapa  un  saxophone  et  fit 

quelques  réglages.  Je  n'avais  pas  prêté  attention  à  sa tenue  quand  il 

était  venu  me  chercher.  Maintenant,  je  remarquai  qu'il  portait  un 

tee-shirt noir, si fin qu'il était presque translucide sous les projecteurs, 

et un jean si moulant qu'il s'ajustait à son corps comme une seconde 

peau. Woua ! 

Il  s'avança  sur  le  devant  de  la  scène  en  arborant  un  sourire  de 

mauvais  garçon.  Une  mèche  de  cheveux  noirs  retombait  sur  son 

visage, un peu à la manière d'Elvis. Il plaça l'embout de l'instrument 

entre ses lèvres d'une façon si sensuelle que des frissons me parcou-

rurent le dos. Il commença à jouer. Pour moi. Ses doigts couraient sur 

les touches, et le son enivrant de la musique m'enveloppa comme une 

caresse. Que pouvais-je faire d'autre que de danser pour lui? l'avançai 

en bougeant les hanches et ponctuai mes pas de quelques mouvements 

chaloupés du bassin. C'était une chanson suggestive, je dansai donc de 

manière suggestive. 

Le  morceau  n'avait  rien  à  voir  avec  la  version  radio  de  trois 

minutes trente de  Moon Over Bourbon Street.  C'était la version live. 

La voix  masculine du chanteur allait si  bien avec les paroles que  la 

chanson  alla  droit  au  cœur  du  public.  Le  saxo  ajoutait  une  touche 

sentimentale qui collait parfaitement avec cette chanson relatant la vie 

d'un vampire. Le peu d'espace qu'il restait sur la piste se remplit. Des 

gouttes  de  sueur  coulaient  le  long  de  ma  colonne  vertébrale,  tandis 

que je continuais à onduler en rythme. Le crooner chantait: «The brim 

of my hat hides the eye of a beast»1, quand j'entendis le cri étouffé et 

paniqué de Bliss. 

Les  bras  m'en  tombèrent,  je  me  retournai  brusquement.  Je  me 

frayai  un  chemin  parmi  la  foule  des  danseurs,  me  faufilant  si  vite 

qu'ils me remarquaient à peine. le suivis le hurlement, longeai le bar et 

débouchai dans un endroit sombre.   Les toilettes des dames.  J'ouvris le 

battant d'un coup de pied, ce qui le dégonda presque. Sous l'une des 

portes, je repérai deux paires de chaussures, l'une féminine, 

l'autre masculine. Ça sentait le vampire et le  sang.  

Le temps s'arrêta, revêtit la texture du bois patiné, rendu granu-

leux par  le passage des années. La Bête s'éleva en  moi. De  la  main 

droite, je me saisis de l'un des pieux de mon turban et arrachai le grand 

crucifix en argent du cordon en cuir qui ceignait mon cou. J'ouvris si 

violemment la porte du box dans lequel ils se trouvaient que le loquet 

se  brisa.  Le  vamp',  vêtu  d'un  tee-shirt  et  d'un  jean,  fit  volte-face  et 

émit un grognement féroce. Ses crocs étaient ensanglantés. Il relâcha 

son étreinte et la jeune femme s'écroula sur le sol au ralenti, telle une 

poupée de chiffon. Il baissa sa main, comme pour la rattraper. Le sang 

qui  jaillissait  de  la  gorge  de  Bliss  avait  imbibé  le  tee-shirt  de  son 



1 Le rebord de mon chapeau cache l'œil d'une bête (Moon Over Bourbon Street, Sting, 1985) 

assaillant,  et taché  les  vêtements  qu'elle  portait. Elle  était  plus  pâle 

qu'une morte. 

Furieuse,  la  Bête  cria.  Je  retournai  le  pieu  et  bondis  sur  lui.  Le 

vamp' attrapa mon poignet droit.   Pas le fou que nous cherchons,  me 

prévint  ma  Bête.    Jeune,  très  jeune.   S'il  était très  jeune,  cela  voulait 

dire qu'il ne savait pas se maîtriser: un paria d'un tout autre genre. Je 

pesai de toutes mes forces pour enfoncer mon avant-bras gauche dans 

l'articulation  de  son  coude.  Son  bras  se  plia  en  travers,  et  ses  os 

craquèrent quand l'articulation céda sous la pression. Il hurla. 

Il desserra mon poignet. J'en profitai pour fondre sur lui et plaquer 

le crucifix contre sa nuque. Il poussa un hurlement de douleur. De la 

fumée  s'éleva  de  sa  peau.  Ses  griffes  de  vampire  étaient  sorties.  Il 

tenta une attaque, ses doigts fendirent l'air mais j'esquivai le coup qui 

aurait pu me valoir une sérieuse balafre. Du sang coulait de la brûlure 

laissée  par  le  crucifix.  Par  réflexe,  il  posa  la  main  sur  son  cou, 

m'offrant l'ouverture que j'attendais. 

Grâce à une rotation rapide du poignet, je  me saisis de son bras 

droit et le déséquilibrai en le tirant vers moi. Je reculai en même temps 

pour  l'attirer  hors  du  box  exigu  et  l'éloigner  de  Bliss.  Je  lui  fis  un 

croche-pied et il s'écroula sur ma cuisse avant de heurter le sol. Je lui 

plantai  le  pieu  dans  le  dos,  au-dessus  du  cœur,  et  l'enfonçai 

profondément dans sa chair. Il hurla, se débattit. Il parvint à extraire 

l'arme et, avant que je ne puisse réagir, il avait disparu. 

Le temps reprit sa course normale, puis accéléra. La musique, les 

voix  et  l'odeur  du  sang  me  revinrent  en  un  instant.  Deux  videurs 

déboulèrent  dans  le  couloir.  Avec  la  rapidité  de  la  Bete,  je  me 

redressai et replaçai le pieu dans mon turban. Le crucifix, quant a lui, 

pendait au bout de son cordon, je n'y pouvais rien. Je levai les mains 

dans le geste universel signifiant: «je ne suis pas année, ne tirez pas». 

Ils s'arrêtèrent net, surpris de se retrouver nez à nez avec une femme. 

De  toute  évidence,  je  n'étais  pas  celle  qu'ils  s'attendaient  à  voir. 

Bizarre. 

— Un vamp' vient d'attaquer cette fille. Elle a besoin d'aide. Elle 

saigne beaucoup, ajoutai-je devant leur hésitation. 

Puis  je  me  glissai  entre  eux  et  me  fondis  dans  la  foule.  Je  ne 

pouvais  rien  faire  d'autre  pour  Bliss.  Par  contre,  j'étais  capable  de 

suivre ce vampire. Ma Bête m'avait indiqué qu'il s'agissait d'un jeune. 

Si jeune qu'il n'avait pas encore appris à user de ses charmes et de sa 

voix pour obtenir un repas. Assez jeune pour s'en prendre à une fille. 

Son odeur ne correspondait pas à celle que j'avais détectée en entrant. 

Ce  vamp'  aurait  dû  être  sous  le  contrôle  de  son  maître  et,  par 

conséquent il n'aurait pas dû avoir le droit de fréquenter des endroits 

publics avant de savoir se maîtriser, ce qui prenait parfois de longues 

années  durant  lesquelles  les  novices  étaient  enchaînés  au  mur  de  la 

cave de leur maître. Pourquoi était-il en liberté, s'il n'était pas digne de 

confiance? Soit il s'était échappé, comme un animal du zoo, soit c'était 

un accident. Il fallait l'arrêter. 

Je pris une grande  inspiration pour retrouver son odeur. Avec  le 

sang de Bliss sur ses vêtements, il fut simple de le repérer. Il laissait 

un sillage facile à suivre. De plus,  je possédais un échantillon de sa 

fragrance  à  l'intérieur  de  mon  turban.  Je  plongeai  dans  la  foule  et 

sortis du bar. 



X  


Semper fi 

Je suivais le jeune vamp' tout en défaisant à demi mon turban pour 

en retirer le Sac des transformations que la Bête se mettrait autour du 

cou,  au  cas  où.  Je  l'accrochai  autour  de  ma  taille;  les  crucifix 

pendaient  à  présent  au-dessus  de  ma  jupe.  Je  rattachai  ensuite  le 

foulard sur ma tête. Le vamp' se déplaçait vite dans les rues de la ville 

à moitié vide, dont il avait l'air de connaître les moindres recoins. Les 

émanations qu'il dégageait étaient si fortes que je n'avais pas besoin 

de me transformer pour le suivre. 

Je  sortis  mon  téléphone  portable  et  pressai  la  touche  cinq,  qui 

correspondait  au  numéro  du  chef  du  Conseil  vampirique.  Je  n'avais 

pas  très  envie  de  converser  avec  Léo  Pellissier  mais,  en  tant  que 

responsable, il devait être prévenu. C'est Gros Bras qui répondit: 

— Jane Yellowrock à l'appareil, fis-je tout bas, pour que ma voix 

ne  porte  pas  dans  l'air  immobile  de  la  nuit.  Passe-moi  Léo.  C'est 

professionnel. 

— Toutes les infos doivent transiter par moi, répliqua-t-il. Désolé, 

ce sont les ordres du patron. 

Il  n'avait  pas  du  tout  l'air  désolé.  Je  m'aventurai  dans  une  autre 

ruelle. L'odeur du Mississippi s'estompait, alors que les relents un peu 

amers  du  lac  Pontchartrain  gagnaient  en  intensité.  J'étais  à  présent 

sortie du Quartier Français, et je me dirigeais vers le nord à proximité 

des quartiers défavorisés. 

— Bon.  Je  suis  sur  la  trace  d'un  jeune  vamp'  incontrôlable  qui 

vient d'attaquer une femme dans les toilettes d'un bar. Je m'apprête à 

terminer  ce  que  j'ai  commencé  sur  place,  c'est-à-dire  lui  planter  un 

pieu en plein cœur. Je dois le notifier au maître des vampires de la 

ville. 

— Monsieur Pellissier et moi sommes en route. Où es-tu? 

À un carrefour, j'aperçus un poteau indicateur tordu. On aurait dit 

qu'une voiture était rentrée dedans et que personne n'avait pris le soin 

de  réparer  les  dégâts.  Ignorant  sur  laquelle  des  deux  rues  je  me 

trouvais, je communiquai leurs noms à Gros Bras. 

— Quand  vous arriverez à  l'intersection, peu  importe d'où vous 

venez, suivez la lune pointue de la deuxième nuit. 

— Quoi ? répondit-il, interloqué. 

J'avais utilisé le vocabulaire de la Bête. Je secouai la tête pour me 

remettre les idées en place. 

— Suivez  la  lune.  ( Lune  différente  toutes  les  nuits.  Jamais  la 

 même,  pensa  la  Bête  en  moi.)  J'ai  déjà  parcouru  deux  pâtés  de 

maisons,  je  crois  que  j'approche  de  son  antre,  poursuivis-je  sans 

prêter attention à elle. 

— Comment le sais-tu? 

Son odeur était partout à présent, mais difficile de lui répondre ça. 

— Je dois te laisser, murmurai-je. 

Je  raccrochai  et  réglai  mon  téléphone  en  mode  silencieux.  Je 

rabattis le clapet et rangeai l'appareil dans mon sac. Puis je me fondis 

dans l'ombre d'une maison abandonnée. 

Les  capacités  et  les  points  forts  de  la  Bête  sont  différents  des 

miens. En temps normal, elle repère une tanière et je reviens sous ma 

forme humaine le lendemain, quand l'activité des vamps' est inhibée 

par la lumière, pour tuer. Mon habileté au combat est plus développée 

que la sienne, juste parce que j'ai des mains qui me permettent de tenir 

un pieu ou un crucifix, m'assurait-elle souvent. 

Aucun  vampire  n'avait  jamais  considéré  la  trace  olfactive  de  la 

Bête  comme  une  menace.  Cependant,  j'étais  en  train  de  laisser  ma 

propre odeur sur le territoire d'un vamp' qui pourrait me traquer et, s'il 

le désirait, me suivre jusqu'à chez moi. Sauf si je l'éliminais avant. 

Je  m'arrêtai  un  instant,  m'étirai  les  bras  et  le  cou.  Si  seulement 

j'avais des bottes, des vêtements un peu plus couvrants, un jean ou du 

cuir, et mon collier en cotte de mailles.   Merde,  je portais tout ce qu'il 

ne fallait pas. Je décrochai une arme à vamps', ainsi que son étui de 

ma  cuisse,  et  remontai  l'ourlet  de  ma  jupe  dans  l'élastique  de  la 

coulisse,  pour  m'en  faire  un  pantalon.  Puis  je  replaçai  la  jarretière 

soutenant  l'arme  par-dessus  le  tissu,  afin  d'atteindre  le  pieu  sans 

problème  et  de  maintenir  mon  pantalon  de  fortune  par  la  même 

occasion.  Les  jeunes  vampires  n'ont  qu'une  seule  idée  en  tête,  se 

nourrir. Bien que certains préfèrent sucer le sang à d'autres endroits, il 

était clair que celui-ci s'attaquait au cou de ses victimes. Les crucifix 

restants trouvèrent donc leur place autour de ma gorge. J'espérais que 

les croix le dissuaderaient durant une fraction de seconde cruciale s'il 

venait à m'attaquer. 

Je  réajustai  les  deux  plus  grands  pieux  dans  mon  turban;  l'un 

d'eux, plein du sang du vamp' que je traquais, était poisseux. Je nichai 

les  armes  rétractables  dans  ma  brassière.  Une  fois  prête,  j'avançai 

dans la pénombre en me laissant guider par mon odorat, un pieu dans 

la main droite, un crucifix dans l'autre. 

Les rues dévastées et désolées n'étaient pas éclairées. Des débris 

de verre jonchaient l'asphalte, des douilles étaient éparpillées un peu 

partout sur le sol. Des habitations se massaient,  collées les unes aux 

autres.  L'espace  constructible  était  exploité  au  maximum.  Certaines 

fenêtres possédaient encore des vitres, mais la plupart étaient surtout 

équipées de barreaux. Les maisons en bois n'étaient pas peintes. Pas 

d'arbres, pas de pelouses, mais des voitures désossées, posées sur des 

parpaings.  Et  partout,  la  puanteur  de  la  boue  stagnante,  peut-  être 

laissée  par  Katrina.  La  pestilence  était  plus  forte  dans  les  zones 

défavorisées, à présent désertes, qui n'avaient pas été rénovées après 

l'ouragan  dévastateur;  ce  qui  n'était  pas  tout  à  fait  le  cas  dans  cette 

partie de la ville. Tandis que j'avançais, l'odeur d'un vieil incendie me 

parvint. C'était la pire puanteur qui soit. 

De la musique montait de presque toutes les habitations occupées, 

une cacophonie de basses et de percussions. Les lumières, ainsi que 

les  odeurs  de  friture  témoignaient  de  la  présence  de  nombreux 

humains.  Toutefois,  c'était  surtout  l'odeur  du  vamp'  que  je  décelais 

partout : ça faisait un bout de temps qu'il traînait dans les parages et 

qu'il y chassait. 

Je  m'arrêtai,  les  narines  en  alerte,  et  pivotai.  Je  détectai  la 

fragrance  d'une  autre  vampire.    Une  compagne,   pensa  la  Bête.    Il 

 chasse en couple.  Un craquement de branche morte à ma droite. Un 

bruissement  léger  à  ma  gauche.  Et  le  parfum  de  la  femelle  qui 

accompagnait le bruit ténu. 

— Merde, soupirai-je. 

J'avais un vamp' de chaque côté. Ils me cernaient,   me traquaient. 

J'étais  capable  de  me  défaire  seule  d'un  vampire.  Cela  m'était  déjà 

arrivé. Mais pas de deux assaillants simultanés. Et comme une idiote, 

je m'étais lancée dans cette chasse sans l'équipement adéquat. 

Dans  la  façade  de  l'immeuble  situé  juste  devant  moi,  une  porte 

s'ouvrit. Trois jeunes hommes abandonnèrent la lumière et la musique 

pour  s'aventurer  dans  l'obscurité.  Noirs,  légèrement  vêtus  mais 

lourdement armés. D'où j'étais, je pouvais sentir leur sueur, l'odeur de 

métal, de lubrifiant à fusil, de munitions, de bière et de marijuana. 

—  Vous êtes là ? cria l'un d'eux. La dame qui chasse les vamps' 

? 

—  Léo a dit qu'il fallait vous filer un coup de main, fit un autre. 

J'entendis le son du métal frappant une paume, une barre de 

fer sûrement, un geste qui semblait signifier: «viens y goûter si tu 

l'oses». 

— Comment je m'appelle? demandai-je, avant de me glisser dans 

l'ombre sous un porche, loin de l'endroit d'où ma voix s'était élevée. 

Ma  nouvelle  position  plaçait  le  vamp'  devant  moi,  sa  comparse 

derrière. 

— Jane, Jane quelque chose de bizarre. 

Je pouffai. 

— Si vous êtes au centre d'une pendule, et que ma voix se trouve à 

six heures, alors vous avez un jeune vamp' à une heure, et une femelle 

encore  plus  jeune  qui  s'approche  à  sept  heures,  derrière  moi.  Vous 

voyez ce que je veux dire par « jeune » ? 

— Sauvage.  Cruel,  compléta  celui  qui  n'avait  pas  encore  parlé, 

avec un tremblement presque imperceptible dans la voix. 

— Vous pouvez vous charger du mâle à trois? 

— Oui, répondit le premier. 

— Armement? 

Je  détestais  demander  cela,  sachant  que  les  vamps'  entendraient 

leur  réponse tout  autant  que  moi.  Mais  je  devais  savoir  si  ceux  qui 

venaient me prêter main-forte étaient dûment équipés. Je discernai un 

craquement de brindilles; le vamp' avait détourné son attention vers 

mes nouveaux potes. 

— Crucifix.  De  l'eau  bénite  fournie  par  le  père  John.  De  l'huile 

d'ail concentrée de la sœur Selieah, une femme qui manie les herbes 

médicinales vaudou. 

— On a tous des pieux et j'ai un flingue, ajouta l'autre. 

— Eh ben, vise pas vers moi. Qu'est-ce que t'en dis ? rétorquai-je. 

Le vôtre est juste là, ajoutai-je avant qu'ils n'aient le temps de rire. 

Le  gazon  bruissait  sous  les  pieds  de  la  femelle,  près  de  moi.  Je 

fléchis les jambes et me dirigeai vers le son, en m'éloignant des trois 

hommes. Derrière moi, le vamp' attaquait le groupe. Un coup de feu 

résonna,  suivi  des  cris  du  vampire  et  de  l'un  d'eux.  Je  contournai 

silencieusement  la  maison. J'entendis une démarche  lourde s'appro-

cher. Mais j'avais du mal à déterminer l'endroit d'où venait le bruit à 

cause  de  ce  bourdonnement,  dû  au  coup  de  feu,  qui  perdurait  dans 

mes oreilles. La clarté terne de la lune baignait la cour d'une lumière 

blême.  Il  n'y  avait  plus  de  pelouse,  si  ce  n'était  dans  les  coins  et  le 

long des  murs. Les restes d'une clôture, quelques planches çà et  là, 

tenaient encore debout. Il y avait quelque chose de blanc et de rouillé 

dans la boue et les immondices; une machine à laver, peut-être. À part 

ça, les environs étaient déserts. 

Un  murmure  me  mit  sur  mes  gardes,  un  infime  appel  d'air. 

Influencée par les réflexes de la Bête, je m'inclinai en brandissant le 

pieu. Un poids s'abattit sur moi et me jeta au sol. Le  pieu s'enfonça 

dans  son  flanc;  trop  bas.  Pendant  ma  chute,  je  sentis  de  longues 

canines perforer mon avant-bras, jusqu'au muscle. Ma main gauche, 

qui tenait le crucifix, se retrouva coincée sous le poids de mon propre 

corps. Nous roulâmes sur le sol. Elle était particulièrement sauvage et 

s'acharnait  sur  mon  bras.  La  douleur  était  intense.  Mon  sang  se 

répandait sur moi, chaud et piquant. Je vis ses yeux, qui avaient aussi 

la couleur du sang, et ses pupilles dilatées, encore plus cramoisies et 

foncées dans la faible lumière. 

La  Bête  se  dressa.  Je  pouvais  me  transformer  si  nécessaire. 

Cependant, l'impossibilité de me livrer à mon rituel rendrait la chose 

non seulement plus difficile, mais surtout douloureuse comme seule 

la mort peut l'être. Je la retins le plus près possible de la surface, pour 

utiliser ses forces et sa rapidité. Mon turban tomba, roula et s'ouvrit, 

laissant  apparaître  les  pieux.  Mes  tresses  emmêlées  s'éparpillèrent 

autour  de  ma  tête.  J'ondulai,  comme  j'avais  dansé  peu  de  temps 

auparavant,  dégageai  mon  bras  gauche  et  plaquai  le  crucifix  sur  sa 

poitrine.  De  la  fumée,  ainsi  que  le  crépitement  de  la  chair  brûlée, 

emplirent  l'air.  Elle  ne  le  remarqua  pas,  trop  occupée  à  sucer  mon 

sang,  à  rassasier  sa  soif  éperdue.  Je  relâchai  la  croix  qui  brillait  à 

présent, et la laissai scellée à sa peau. Ses dents s'enfonçaient toujours 

dans  ma  chair.  Des  vagues  de  douleur  parcouraient  mon  corps.  Ma 

main était si engourdie que le couteau m'échappa. 

Elle s'installa à califourchon sur mon torse et aspira de plus belle, 

comme  un  parasite,  un  prédateur  inhumain;    une  chose.   Ma  peau 

commençait à se marbrer. Je glissai ma main dans ma brassière et y 

piochai  un  pieu.  Maladroitement,  j'éjectai  la  pointe  rétractable  de 

l'arme. Trop occupée à se nourrir, elle ne réagit pas. Je l'enfonçai dans 

ses côtes. Elle se raidit. Si elle avait été ne serait-ce que plus âgée de 

quelques jours, elle aurait fui. J'ajustai l'angle d'entrée et pénétrai sa 

chair.  Profondément.  Elle  haleta,  relâcha  mon  bras.  Ses  canines  se 

rétractèrent  comme  celles  d'un  serpent.  Son  regard  plongea  dans  le 

mien. Le rouge sang disparut de ses yeux redevenus humains. Juste un 

court instant. 

— Qu'est-ce... ? dit-elle. 

Doucement, la vie la quitta. Ses pupilles de vampire reprirent une 

taille humaine. Je ne pouvais pas distinguer la couleur de ses iris dans 

l'obscurité,  simplement  qu'ils  étaient  clairs.  Gris,  peut-être.  Sur  un 

visage café au lait qui, un jour, avait été beau. 

Sans  un  son,  sans  une  dernière  exhalation,  dans  ce  silence  qui 

m'étonnait toujours, la vamp' mourut. Elle s'écroula sur moi. 

Je  repoussai  son  corps  et  roulai  sur  le  côté,  pour  me  remettre 

d'abord à genoux, puis debout. Merde. Elle avait foutu du sang partout 

sur mon nouveau tee-shirt. La Bête se mil à rire au fond de mon cœur. 

Je  devais  m'occuper  de  mon  bras  blessé;  j'essayai  de  serrer  le 

poing.  Trois  de  mes  doigts  n'obéissaient  plus,  mon  tendon  était 

touché. Je n'avais pas aussi mal que j'aurais dû, ce qui voulait dire que 

le nerf aussi était endommagé, même si le sang ne coulait plus. Elle 

avait  injecté  assez  de  salive  lors  de  la  morsure  pour  provoquer  le 

spasme de mes veines et de mes artères. J'inspectai mon membre alors 

que ma respiration n'était toujours pas redevenue normale. Un humain 

aurait  besoin  d'une  opération  chirurgicale  importante  et  de  mois  de 

rééducation pour s'en remettre. Dès que je pourrais me transformer, la 

blessure  serait  guérie.  Si  je  vivais  assez  longtemps  pour  trouver  un 

endroit sûr pour cela. 

Contrairement à ce que racontent les œuvres de fiction, la salive 

des vamps' n'a pas pour effet de cautériser les plaies. Elle déclenche 

un spasme de l'artère ou de la veine qui se resserre autour des crocs; 

quand le vamp' retire ses dents, le spasme referme la plaie, qui peut 

donc  cautériser  et  guérir.  Le  même  processus  permet  à  la  peau  de 

résorber la blessure. C'est pour ça que les cicatrices de leurs morsures 

ne sont pas plus grosses qu'une petite pustule, enfin, dans la mesure où 

la  victime  n'a  pas  été  charcutée  par  un  novice.  L'évolution  des 

vampires prédateurs n'exige pas que les proies attaquées par les plus 

jeunes survivent longtemps. 

La  douleur  grandissait.  Il  fallait  que  je  file  d'ici  et  que  je  me 

transforme.  Je  ramassai  mon  foulard,  le  dépliai  sur  le  sol  puis 

l'enroulai grossièrement pour en faire un garrot. 

— Besoin d'aide? 

Dans  un  sursaut,  j'empoignai  le  pieu  qui  s'était  échappé  de  mon 

turban. 

— Calme-toi, Jane au nom de famille bizarre. Je suis cool. 

Il était juste derrière moi. Un bruit de pas m'indiqua qu'un autre se 

trouvait  à  quelques  mètres  de  là.  J'inspirai  l'air  de  la  nuit.  Le  vamp' 

était mort lui aussi. Ça sentait le sang et les fèces. L'un d'eux avait chié 

dans son froc de trouille, ou bien en rendant l'âme. 

De crainte que mes yeux n'aient pris leur aspect bestial, je gardai la 

tête tournée. J'obligeai la Bête à rétrocéder en moi, suffisamment pour 

avoir l'air normale, toutefois je fis en sorte qu'elle soit assez proche de 

la surface pour bénéficier de ses réflexes en cas de besoin. Je prêtai 

l'oreille au moindre son. 

— Tu es cool ? Ça veut dire que tu ne vas pas me sauter dessus ? 

— Tout à fait. (Il y eut un déclic et une lampe de poche s'alluma. 

La  lumière  se  braqua  sur  mon  bras  ensanglanté. L'homme  lâcha  un 

juron.  11  franchit  l'espace  qui  nous  séparait.)  Avez-vous  d'autres 

blessures? 

— Non, répondis-je en fermant les yeux, aveuglée par le faisceau 

lumineux qui était à présent pointé sur mon visage. 

— Tenez. Prenez la lampe. 

Il  s'agenouilla  et  posa  une  arme  à  portée  de  main,  sur  le  sol 

boueux.  Il  referma  ceux  de  mes  doigts  qui  fonctionnaient  encore 

autour de la lampe, en la pointant vers la blessure. Elle avait l'air plus 

grave, en pleine lumière. Je déglutis; mon cœur battait à rompre et  ma 

respiration  s'accéléra.  Il  était  plus  âgé  que  je  l'avais  imaginé.  Je  le 

vieillis  encore  lorsqu'il  plia  mon  turban,  fabriqua  un  pansement  de 

fortune et attacha le bandage autour de mon bras avec la compression 

adéquate. 

— Vous êtes toubib ? 

— Marine.  Deux  fois  en  Afghanistan,  une  en  Irak.  On  apprend 

toutes  sortes  de  conneries  quand  on  est  au  front,  répondit-il  en  me 

regardant par-dessus le faisceau. Et moi qui pensais que je serais en 

sécurité après mon retour au pays, ajouta-t-il d'un ton amer. 

Son sourire était sombre et plein de dérision,  je  ne savais pas si 

cela  venait de  l'obscurité ou de son temps dans  l'armée. Pour lui,  le 

pays était plus dangereux qu'une zone de guerre. 

— En  fait,  je  retrouve  en  rentrant  mon  coin  plein  de  vamps' 

assoiffés  de  sang,  et  je  dois  repartir  en  guerre  juste  pour  que  ma 

famille soit en sécurité, poursuivit-il. 

— Au moins, vous l'avez eu? fis-je en faisant en sorte, au dernier 

moment, que mon affirmation ait l'air d'une question. Le vamp'. 

— Empalé.  Ouvert  en  deux.  La  tête  à  un  mètre  de  sa  place 

habituelle.  Mort  pour  de  bon.  (Il  marqua  un  temps  d'arrêt,  avant  de 

terminer.)  Je  le  connaissais.  Ce  môme  avait  quinze  ans  la  première 

fois qu'on m'a envoyé au front. 

— Désolée, dis-je en ne sachant pas quoi répondre. 

Il fit la moue en riant de façon désabusée et secoua la tête comme 

pour signifier: «chienne de vie». 

— Ouais, ça me fait chier quand même. 

Je penchai la tête : 

— Vous avez perdu des hommes dans la bataille ? 

À cette distance, avec le peu de lumière qu'il y avait, je ne distin-

guais que de vagues silhouettes. 

— On a un blessé. Monsieur Pellissier arrangera ça. (Il ramassa 

son  arme,  se  leva  et  me  tendit  la  main.)  Vous  pouvez  vous  lever? 

(J'inspirai  profondément  pour  retrouver  mon  calme  et  acquiesçai. 

J'attrapai  ses  doigts,  le  laissai  me  relever.)  Jolies  fringues,  fit-il  en 

m'éclairant de haut  en bas. (Mon pantalon de fortune était redevenu 

une  jupe.)  Vous  traquez  toujours  le  vamp'  en  robe  du  soir  et  en 

sandalettes ? 

— Non, cette chasse n'était pas prévue, répondis-je sans pouvoir 

me retenir de rire. D'habitude, j'enfile une tenue plus appropriée. 

Pelage et griffes,   pensa la Bête.  

Comme mes doigts étaient toujours dans les siens, j'augmentai un 

peu la pression et transformai le geste en une longue poignée de main. 

— Jane Yellowrock, la fille à qui vous venez d'éviter de se muer 

en dîner. 

Ce  qui  était  vrai.  J'aurais  peut-être  pu  en  finir  avec  les  deux 

vampires toute seule, mais au prix de sérieuses blessures. Je m'étais 

emportée ce soir dans le bar, j'étais partie à la chasse sans réfléchir. 

Une erreur de débutante. Je m'en voulais à moi-même. 

— C'est  un  nom  indien?  demanda-t-il.  (Je  hochai  la  tête  en  lui 

pressant les doigts un peu plus longtemps que nécessaire.) Derek Lee. 

Ravi de vous connaître, princesse Peau-Rouge. Monsieur Léo m'a dit 

que votre métier, c'était de chasser des vamps'. C'était un peu bizarre 

d'entendre ça de la bouche du chef du Conseil municipal des suceurs 

de sang. 

Il lâcha ma main et scruta les environs plongés dans la pénombre. 

La vigilance du soldat. Je suivis son regard. En dépit des coups de feu, 

personne  n'était  sorti  voir  ce  qu'il  se  passait.  Ou  peut-être  était-ce 

précisément à cause des coups de feu. Mais la musique s'était tue et la 

nuit était devenue silencieuse. J'étais surprise de ne pas entendre de 

sirènes. 

— Et les flics? 

— Jamais après la tombée de la nuit. (Sa voix avait retrouvé son 

amertume.) Ils viennent dans  la  journée, s'il  y a assez d'hommes en 

service  et  qu'ils  ont  envie  de  chercher  des  noises  ou  de  casser  la 

gueule à quelqu'un. Mais, de nuit, ils ne s'aventurent pas par ici. (le 

n'avais  rien  à  répondre.)  Vous  pensez  qu'on  les  a  tous  eus? 

demanda-t-il en changeant de sujet. 

— Difficile d'en être sûre. Mais, en général, l'odeur du sang les fait 

tous sortir de leur cachette. Surtout les jeunes. 

Je soutenais mon bras au niveau de ma taille, comme une mère qui 

berce  un  enfant.  La  montée  d'adrénaline  redescendait  progressi-

vement; une douleur lancinante s'emparait de moi. 

— Je n'ai pas décapité la fille. Vous voulez le faire? 

Je ramassai la lame en argent trempé sur le sol boueux et lui tendis 

le manche. J'étais capable de m'en acquitter toute seule. Je n'en étais 

pas à mon coup d'essai. Mais nous étions sur son terrain et il pouvait 

parachever  le  travail  s'il  le  désirait.  Il  attrapa  l'arme,  fourra  l'autre 

main dans sa poche d'où il sortit un téléphone portable qui vibrait. Il y 

jeta un coup d'œil, ouvrit le clapet d'un coup sec du poignet. 

— Monsieur Pellissier, dit-il du même ton que le soldat qui s'ap-

prête à faire un rapport à sa hiérarchie. 

La  Bête  tendit  l'oreille.  Derek  s'éloigna,  mais  pas  assez  pour 

s'assurer une conversation privée. Contrairement aux humains, j'étais 

capable d'entendre son interlocuteur. 

— Deux individus hors d'état de nuire, fit-il doucement. L'un de 

mes hommes est blessé et a besoin de soins. Sa vie serait en danger 

sans  hospitalisation.  Ou  s'il  ne  reçoit  pas  une  transfusion  de  l'un 

d'entre vous, monsieur. 

Je  compris  que  Léo,  ou  un  membre  de  sa  famille,  pouvait  et 

comptait guérir le blessé. Intéressant. Je savais que le sang de vampire 

avait des vertus curatives, mais je ne l'avais jamais vu de mes propres 

yeux, mis à part quand Katie s'était occupée de Léo. 

— Et mademoiselle Yellowrock? 

— La fille est blessée. Son pronostic vital n'est pas engagé, mais 

elle a perdu beaucoup de sang et l'usage d'un bras. Elle a besoin d'un 

chirurgien ou de l'aide de vos pairs. Elle a maîtrisé un vampire seule, 

et d'une seule main. C'est un bon soldat, monsieur. 

J'avais l'impression qu'il me recommandait pour une médaille, ce 

qui faisait presque de moi l'un de ses hommes. Drôle d'idée. 

— Arrangez-vous pour qu'elle reste là. Je veux lui parler. 

—  Oui, monsieur. Combien de temps vous faut-il pour arriver ? 

— Dix minutes. 

Léo  raccrocha  et  Derek  remit  le  téléphone  dans  sa  poche.  Je 

m'assis sur le bord du trottoir, faisant mine d'être faible et en proie au 

vertige.  Ce  n'était  pas  franchement  un  rôle  de  composition,  vu,  les 

circonstances. J'amenai ma main jusqu'à mes joues, puis touchai mon 

bras. 

— Ça va ? s'enquit Derek. 

— Pas vraiment. Je crois que je vais vomir. 

La Bête, amusée de ce petit manège, m'envoya une image devant 

les yeux: un gros félin balayant l'air avec sa queue. 

— C'est  normal.  Les  combats  violents  provoquent  parfois  cette 

réaction. Reposez-vous. Je me charge de décapiter votre vamp'. 

— Merci, répondis-je d'une voix frêle et féminine. 

La Bête toussota et se ramassa pour fuir. D'accord. Je n'allais pas 

rester là à attendre Léo, peu importent ses ordres. Quelques instants 

plus tard, Derek revint. Son pas était léger, agile, et même s'il portait 

des bottes, il ne laissait presque pas de traces sur le sol poussiéreux. Il 

me rendit mon couteau. Bien qu'il l'eût nettoyé, les relents de sang de 

vamp' persistaient sur la lame en argent. L'odeur de leur hémoglobine 

avait  quelque  chose  de  corrosif  ou  de  caustique,  comme  de  l'acide 

nitrique,  par  exemple.  le  n'avais  pas  été  très  attentive  en  classe  de 

chimie à l'école. Je déplorais aujourd'hui mon manque d'assiduité. Si 

un jour je franchissais les portes de l'université, je voulais suivre au 

moins un cours de chimie. 

Je  replaçai  la  lame  dans  son  étui,  le  remerciai.  Comme  il  ne 

répondait pas, je redressai la tête et le scrutai. Son visage était fermé, 

sérieux. 



— Vous la connaissiez elle aussi, n'est-ce pas ? 

Il  opina  du  chef.  Le  geste  était  crispé,  aussi  sec  qu'une  lame  de 

couteau à cran d'arrêt qui se replie. 

— C'était la sœur de Jérôme,  fit-il d'un ton saccadé. Elle n'avait 

que douze ans. Je l'ai encore vue samedi dernier. (Le grondement d'un 

moteur s'éleva au loin.) Sept jours... (Sa voix flancha, puis il se reprit.) 

Seulement sept jours et la voilà changée en vampire, balbutia-t-il, les 

yeux dans le vide. L'autre, celui qu'on a tué, c'est lui qui a fait d'elle 

une vamp' ? (Je hochai la tête.) Et lui ? Qui est responsable pour lui? 

— Je ne sais pas. Je n'ai pas... ( Quoi ? Senti d'autre vamp' sur lui ? 

D'accord,  il  fallait  trouver  autre  chose.)  Léo  le  saura  peut-être,  me 

contentai-je de répondre. 

— Je traquerai la chose qui a fait ça. (Il pesait ses mots. Il en faisait 

le serment. Je connaissais bien ce ton lent et déterminé.) Peu importe 

ce que dira monsieur Pellissier, poursuivit-il, le regard absent. 

Tiens,  tiens.  Intéressant.  J'aurais  adoré  disséquer  les  relations 

entre le  marine et le  leader des vamps' du coin, mais  je voulais être 

loin  d'ici  lorsqu'il  se  pointerait.  Je  n'avais  aucune  envie  d'être  rede-

vable au chef des vamps' et, surtout, je ne voulais pas qu'il sache que 

je  pouvais  guérir  d'une  blessure  aussi  grave  sans  aide  extérieure  ou 

soins médicaux. Par ailleurs, il fallait que je m'empare de la tête de la 

fille.  Léo  allait  sans  doute  la  renifler,  et  il  capterait  l'odeur  de  mon 

sang dans sa bouche. Je n'aimais pas l'idée qu'il sente ma fragrance, 

notamment à cause de cette histoire de droit de cuissage. Je  n'avais 

aucune  envie  de  devenir   intéressante  à  ses  yeux.  Je  pris  appui  et 

tournai  les  talons,  en  me  tenant  prête  pour  le  moment  où  Derek 

regarderait ailleurs. Je n'avais besoin que d'une fraction seconde, mais 

j'hésitais. 

— Juste  un  conseil,  ajoutai-je  avec  un  geste  pour  ma  jupe.  La 

chasse aux vamps' est une pratique dangereuse: habillez-vous comme 

il faut. 

Derek pouffa. 

— Je vous emmènerais bien avec moi. Cependant, je ne peux pas 

attendre que vous ayez récupéré vos forces et l'usage de votre bras. 

J'acceptai le compliment d'un signe de la tête. 

— Léo a mon numéro. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, 

n'hésitez  pas.  Ah,  au  fait,  s'il  y  a  une  prime  pour  avoir  éliminé  ces 

deux-là: elle est pour vous. 

Il accepta et se retourna. Le bruit du moteur se rapprochait de plus 

en plus. Une mécanique puissante, bien entretenue. Dans le silence de 

la  nuit,  le  ronronnement  de  l'engin  paraissait  encore  plus  imposant, 

laissant croire que  le  véhicule,  lui  aussi, était  massif. Je poussai sur 

mes jambes et me levai en chancelant dans la pénombre. Derek attrapa 

ma main valide et m'aida à trouver l'équilibre. Mon autre membre était 

en  proie  à  une  douleur  lancinante  qui  s'infiltrait  jusque  dans  mes 

veines. De par sa nature, la Bête résistait mieux à la douleur que moi, 

je puisai donc dans ses réserves. Cependant, je savais que  mon bras 

était mal en point, très mal en point. 

— Merci d'être sorti ce soir. Je serais morte à l'heure qu'il est, ou 

proche de la mort, si vous étiez resté à la maison. 

— Hourra, répondit-il d'un ton morne. 

Puis il haussa les épaules. 

—  Semper fi,  comme dit la devise des marines, conclus-je en me 

demandant  combien  de  médailles  prenaient  la  poussière  dans  son 

tiroir à chaussettes. 

Il rit. C'était un rire dur et désabusé. 





XI 


We sa... le lynx

JE NE SAVAIS  toujours  pas  avec  certitude  quel  modèle  conduisait  Léo, 

puisque lorsqu'il remonta la rue, j'étais déjà à trois pâtés de maisons de 

là. J'avais seulement vu des phares au loin, qui se trouvaient à bonne 

hauteur. Il devait posséder un Uummer, l'ancien modèle, le véhicule 

militaire: lourd et bruyant. Le nouveau était plus léger et consommait 

moins. 

Je pris la fuite avec la tête de la fille en la soulevant par sa cheve-

lure bouclée. Je comptais  la plonger dans une  mare ou un marécage 

afin d'en retirer toute trace de mon sang, puis je la laisserais là où il 

pourrait la trouver et la remettre à sa famille, pour qu'elle reçoive une 

sépulture décente. La bave de vamp' avait anesthésié la douleur, mais 

ma  blessure  était  en train  de  se  réveiller.  Le  simple  fait  de  marcher 

devenait un véritable calvaire. 

Je quittai le quartier assez vite, en maintenant mon bras à hauteur 

de ma taille, je tâchais de rester dans l'ombre. Je devais être prudente, 

n'importe  quel  habitant,  même  des  plus  désabusés  ou  cyniques, 

appellerait la police en voyant une femme couverte de sang, en tenue 

de soirée, trimballer une tête coupée. 

La  Nouvelle-Orléans  a  deux  particularités:  premièrement,  il  y  a 

toujours  de  l'eau  à  proximité  et,  deuxièmement,  les  plus  riches  ne 

vivent  qu'à  quelques  encablures  des  plus  pauvres.  À  moins  d'un 

kilomètre,  je  dénichai  une  cour  ceinte  d'une  clôture.  Depuis  l'exté-

rieur, je  flairai  l'odeur d'un bassin de koï. Je scrutai  les environs, ne 

repérant ni caméra  ni chien de  l'autre côté, puis sautai par-dessus  la 

barrière. Comme je ne me fiais pas totalement à mon premier contrôle, 

je  m'agenouillai  dans  un  épais  fourré  pour  examiner  les  lieux.  Le 

bassin  était  en  réalité  une  mare  immense,  ornée  d'une  cascade 

miniature et de plantes  vertes. La  maison qui s'élevait  juste derrière 

était,  quant  à  elle,  gigantesque,  flanquée  d'arches  et  de  nombreuses 

vérandas.  Aucune  lumière,  tout  était  calme.  Il  était  près  de  deux 

heures du matin, et ses occupants dormaient sans doute. 

Dissimulée derrière une plante aux feuilles démesurées, je posai la 

tête à côté de moi et défis mon bandage, afin d'asperger mon bras avec 

l'eau du bassin. Le sang séché et craquelé avait commencé à brûler ma 

peau. J'ignorais quel était le pli de l'hémoglobine des vampires, mais 

il  devait  être  acide.  Encore  de  la  chimie.  Peut-  être  qu'un  cours  de 

physiologie vampirique me serait plus utile, après tout. 

Une  fois débarrassée de la  majeure partie du sang, je  me désha-

billai  et  rinçai  ma  tenue  de  danse.  Je  l'essorai  puis  remis  mes 

vêtements  mouillés.  C'était  toujours  aussi  douloureux,  mais  le  fait 

d'être propre, enfin moins sale, m'aidait. Le tissu mouillé, en dépit des 

faibles relents de poisson qu'il dégageait, avait au moins le mérite de 

rafraîchir ma peau. La Bête avait faim et, attirée par l'odeur, elle me 

fit savoir qu'elle ne dirait pas non à un repas de poisson cru. 

— Plus tard, murmurai-je en gardant un œil sur la maison tandis 

que je plongeais la tête coupée dans le bassin. 

Du  sang  frais  et  du  sang  séché  se  mêlèrent  à  l'eau.  Des  petits 

morceaux de vampire commencèrent à flotter. Attirées par l'odeur ou 

le  mouvement,  des  carpes  japonaises  dorées,  roses,  noires  ou 

blanches,  aux  motifs  marbrés,  vinrent  y  voir  de  plus  près.  L'une 

d'elles  goba  un  bout  de  chair  avant  de  le  recracher  dans  un  petit 

jaillissement d'éclaboussures. 

— Pas con le poisson, fis-je à voix basse. 

J'espérais que le sang de vamp' ne se révélerait pas toxique pour 

ces énormes poissons rouges. 

Quand la tête fut aussi propre que possible en l'absence d'eau de 

javel et d'une brosse à récurer, je  la retournai en  la maintenant sous 

l'eau. J'observai le visage que je tenais entre mes mains; celui d'une 

jeune fille noire à la peau claire, aux traits délicats et aux cheveux à 

peine  bouclés.  Ses  yeux  gris  me  fixaient;  ils  reflétaient  encore  le 

désarroi  qui  avait  précédé  sa  mort.  Je  glissai  mes  doigts  entre  ses 

lèvres pour extraire ses dents de vampire, rétractables comme celles 

des serpents. L'articulation osseuse qui leur permettait de se déployer 

était dissimulée derrière sa dentition humaine. Lorsque je les lâchai, 

elles se rétractèrent. Le mouvement était lent, comme un mécanisme 

grippé; une sorte de rigidité cadavérique à la mode vampire. Tandis 

que je la dévisageais, la surface de l'eau refléta les lumières de la cour, 

ainsi  que  mon  visage  sur  le  sien;  mes  pommettes  saillantes  et  ma 

tignasse  emmêlée  qui  retombait  sur  mes  épaules.  Mes  yeux  jaunes 

dans ses yeux gris. 

J'ignorais  son  nom,  je  savais  seulement  que  c'était  la  sœur  d'un 

dénommé  Jérôme  et  qu'elle  avait  douze  ans.  Je  venais  de  tuer  une 

tueuse de douze ans. Est-ce que sa nature rendait cela plus acceptable? 

Ou  était-ce  pire  que  d'éliminer  un  adulte?  Si  j'avais  attendu,  Léo 

aurait-il  été  capable  de  l'attraper  et  de  l'enchaîner  dans  sa  cave,  ou 

dans  n'importe  quel  endroit  équivalent  de  la  Nouvelle-Orléans, 

jusqu'à ce qu'elle acquière une maîtrise suffisante d'elle-même et de 

son  appétit?  Si  je  ne  m'étais  pas  aventurée  derrière  la  maison 

abandonnée, se serait-elle contentée d'attendre que celui qui avait fait 

d'elle  une  vampire  se  fasse  tuer?  M'aurait-elle  attaquée?  Merde.  Je 

détestais  les  regrets  typiques  du  lendemain.  Surtout  lorsqu'ils 

commençaient  avant  même  le  lever  du  jour.  Je  ne  savais  jamais 

comment j'étais censée me sentir. Triste? Honteuse? Qu'est-ce que ça 

changerait? 

La  Bête  restait  silencieuse.  Elle  ne  connaissait  pas  la  honte,  ne 

ressentait  pas  d'émotions.  C'était  une  perte  de temps  à  ses  yeux.  Je 

plongeai ma main dans l'eau et fermai les yeux de la vamp', effaçant 

au  passage  mon  reflet  de  la  surface.  Je  me  relevai,  toujours  à  l'abri 

derrière les énormes feuilles. J'aperçus un drap de bain sur l'une des 

chaises  longues  de  la  terrasse.  Je  volai  la  serviette,  dans  laquelle 

j'emballai la tête. Le geste effectué d'une seule main était maladroit. 

Mon  bras  blessé  me  faisait  à  présent  un  mal  de  chien,  une  douleur 

lancinante me parcourait, si forte que je ne pouvais la réprimer, même 

avec  l'aide  de  la  Bête;  j'en  avais  la  nausée.  J'enroulai  à  nouveau  le 

turban autour de ma plaie et avançai jusqu'à la clôture. Je passai la tête 

au-dessus de la barrière pour jeter un coup d'œil. Personne. J'agrippai 

le sommet de ma main valide, me hissai non sans peine. Le moindre 

de mes  muscles était tétanisé et je respirais trop fort  pour cet  effort, 

dérisoire en temps normal. Je repris finalement le chemin de la maison 

d'hôte. 

Si  le  Congrès  votait  un  jour  des  lois  octroyant  les  mêmes  droits 

civiques  aux  vamps'  qu'aux  humains,  les  élevant  ainsi  au-dessus  de 

leur  statut  actuel  de  monstres,  il  faudrait  que  je  pense  à  ma  recon-

version.  Les  décapiter  m'enverrait  directement  en  prison.  À  cette 

pensée, la Bête me montra une image de l'orphelinat où j'avais passé 

six  ans:  sa  conception  de  l'enfermement.  Il  faudrait  que  je  l'amène 

dans  une  véritable  prison  un  jour.  Ou  un  zoo.  Elle  me  montra  les 

dents. 

J'arrivai à la maison vers quatre heures. Tout en traversant la cour, 

je rappelai  le dernier  numéro que j'avais composé:  celui de Léo. Le 

téléphone  sonna  alors  que  je  mettais  la  clef  dans  la  serrure.  Une 

mélodie  étouffée  s'éleva  à  l'intérieur.  Au  même  moment,  je  perçus 

l'odeur  d'un  vamp',  puis  celle  de  Gros  Bras.  Léo  Pellissier,  chef  du 

CVNO, et son armoire à glace m'attendaient dans mon salon. Toutes 

lumières éteintes. Merde. Merde, merde,   merde.  

La musique continuait. J'ouvris la porte d'un coup et repérai leurs 

positions à l'odeur. Le vampire était à ma droite, immobile, son garde 

du corps à ma gauche. 

— Comment ça va, Léo ? Et toi, Gros Bras ? Vous aviez prévu de 

me sauter dessus quand je passerais la porte ou s'agit-il une visite de 

courtoisie? 

La  mélodie  se  tut.  Un  soupir  s'éleva  dans  l'obscurité:  Léo  qui 

ajoutait une louche lugubre à la scène. 

— Entrez, Jane Yellowrock. 

Ça n'était pas tout à fait un ordre, mais la Bête et moi n'étions pas 

d'humeur à laisser le vamp' en position de force. 

— C'est un ordre ou un souhait ? 

— S'il vous plaît, ajouta-t-il après un court instant. 

Je  n'obtiendrais  rien  de  plus.  J'inspirai  donc  profondément  et 

ravalai la douleur au plus profond de moi. J'agrippai la tète emballée 

dans  la  serviette;  elle  constituerait  une  arme  de  fortune  en  cas  de 

besoin. Je pénétrai dans la pièce et allumai la lumière. Léo était assis 

sur le fauteuil à fleurs jaunes du salon, les jambes étirées et croisées 

au niveau des chevilles, les mains jointes sur sa poitrine. Pas d'arme. 

Costume,  cravate  et  chemise  en  soie.  Gros  Bras  se  tenait  dans  le 

couloir qui menait à ma chambre; lui non plus n'était pas armé, sauf si 

l'on considérait son corps comme une arme à part entière, ce qui était 

mon cas. 

— T'as été farfouiller dans mes petites culottes? lui lançai-je. (Sa 

bouche  se  crispa.)  Parce  que  je  n'ai  amené  que  mes  culottes  de 

voyage.  Tous  les  ensembles  en  cuir,  en  soie  et  en  latex  sont  restés 

dans les montagnes. 

— T'as de la lingerie en cuir? demanda-t-il, intrigué. 

Il n'était donc pas là pour me tuer, du moins pas tout de suite. Il 

était trop détendu. Il croisa les bras sur son torse. Il avait vraiment de 

jolis  bras,  des  pectoraux  et  des  biceps  bien  dessinés,  les  avant-bras 

d'un homme élancé et musclé qui suivait un régime strict. Je souris, 

toutes dents dehors. 

— Nan. 

Je soulevai la serviette et la désignai d'un bref mouvement de ma 

main  valide,  qui  provoqua  néanmoins  une  douleur  insupportable. 

Gros Bras décroisa les membres en une fraction de seconde. 

— Ce n'est pas une arme. Je crois que c'est ce que vous cherchiez, 

dis-je en me tournant vers Léo. 

Je savais pertinemment qu'il avait la capacité de sentir ce que je 

transportais.  Il  me  gratifia  d'un  signe  majestueux  du  menton.  Gros 

Bras se tranquillisa à nouveau. Je lançai mon paquet vers le vamp'. La 

serviette  se  défit  dans  les  airs.  Il  n'attrapa  donc  que  la  tête 

dégoulinante. Le linge ensanglanté et mouillé atterrit en boule sur le 

plancher. Léo tenait le crâne à l'envers. Impassible, il leva un sourcil. 

J'esquissai quant à moi un sourire impudent. 

— Pourquoi l'avoir emportée? demanda-t-il poliment, presque sur 

le ton de la conversation. 

Ça avait l'air de l'amuser. J'étais stupéfaite. Je réalisai soudain que 

la décision de fuir afin d'en retirer toute trace s'était avérée inutile. Et 

difficile  à  justifier.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  j'avais  postulé 

pour cet emploi à la Nouvelle-Orléans était l'espoir secret qu'un vieux 

vamp' saurait peut-être me dire qui j'étais. Néanmoins, servir de repas 

ne faisait pas partie de mon plan. Je haussai les épaules en guise de 

réponse: la parade d'un adolescent récalcitrant. 

Léo leva son encombrant et humide fardeau. 

— Georges, auriez-vous l'amabilité de... 

Georges ne bougea pas. C'était sans doute la première fois que son 

patron lui demandait de le délester d'une tête sans corps. 

— Gros Bras, il y a de la vaisselle dans la cuisine. Je suis sûre que 

Katie ne t'en voudra pas si tu lui rends ce que tu as emprunté, après 

l'avoir briqué à fond, bien entendu. 

Gros Bras et son patron échangèrent un regard qui signifiait sans 

doute tout un tas de choses pour eux, puis le sbire accéda à la requête 

de son  maître. Peut-être devrais-je  le rebaptiser  «Igor». Même  si  je 

me gardai de prononcer ces mots à voix haute, je ne pus réprimer un 

petit sourire. Mon sens de l'humour me perdra un jour. 

— Vous saignez, dit Léo. 

Ses pupilles se dilatèrent et mon sourire s'évanouit. À coup sûr, il 

avait un odorat aussi développé que celui de  la  Bête. Il  fit pénétrer 

l'air dans  ses poumons en respirant par le  nez. En  bon prédateur, il 

prenait de courtes inspirations, à la manière d'un goûteur de vin. Ce 

qui devait revenir à peu près au même pour un vamp'. Je me figurai 

des  verres  de  sang  frais  et  un  groupe  de  vampires  en  pleine  dégus-

tation. Ou peut-être se contentaient-ils de faire passer des humains, en 

évoquant les différents crus.   Blessée, je suis blessée.  Le blanc de ses 

yeux s'injecta de sang jusqu'à devenir rouge foncé.   Et je suis dans de 

 beaux draps.  

— Vous avez pris  l'initiative de chasser un vampire toute seule, 

commença-t-il d'une voix douce. Par votre faute, j'ai perdu un de mes 

hommes jusqu'à sa guérison. Et un autre temporairement, puisqu'il a 

décidé, poussé par le désir de vengeance, de traquer l'être à l'origine 

de la vampirisation de celui qu'il a tué. Je ne suis pas content. 

— Et vous, vous avez laissé un jeune vamp' incontrolable pénétrer 

dans l'un de vos bars. 

Léo leva subrepticement les sourcils, surpris que je connaisse ce 

détail.  Ce  qui  n'était  pas  le  cas  jusqu'à  maintenant  Ce  n'etait  qu'une 

supposition:  j'avais senti son odeur dans  TOUS les coins du bar. Parce 

que  le  mobilier  était  imprégné  de  sa  fragrance  de  vamp',  j'en  avais 

déduit que le cabaret lui  appartenait. Le blanc de  ses  yeux reprit un 

aspect  un  peu  plus  normal,  mais  je  n'étais  pas  près  de  me  détendre. 

Gros Bras s'attardait trop longtemps dans la cuisine et n'y faisait pas 

assez de bruit pour vraiment chercher un récipient. 

— Le  Royal  Mojo  Blues  Company  était  réputé  pour  sa  sécurité 

dans la ville qui a rendu les vamps' célèbres et glamours. Ce soir, un 

jeune  vamp'  s'y  est octroyé  un  en-cas  sans  autorisation.  Je  l'ai  suivi 

jusqu'à  son  repaire.  Je  n'avais  pas  l'intention  de  l'occire  mais,  après 

l'avoir  blessé  dans  les  toilettes  des  dames  avec  un  pieu  en  bois,  je 

savais qu'il aurait besoin de se nourrir pour guérir. 

J'étais en train de me justifier. J'avais horreur de ça. Je m'arrêtai. 

Gros Bras revint avant que le silence ne devienne trop pesant ou trop 

long. Il posa un saladier par terre et plaça la tête dans le récipient ; les 

dimensions  étaient  parfaites.  Ça  me  donnait  envie  de  rire,  mais  je 

savais que cela n'était dû qu'à la douleur et à l'hémorragie. Il fallait que 

je  me  transforme  ou  je  ne  serais  bientôt  plus  en  état  de  méditer;  je 

devais être au calme pour effectuer le rituel et, cette fois-ci, je n'avais 

aucune envie de ne pas m'y soumettre. 

— Vous saignez, répéta Léo. 

— Ouais, je sais. Du coup, ça vous embêterait, vous et Gros Bras, 

de vous barrer? J'ai besoin d'un bandage et de quelques aspirines. 

— Vous êtes espiègle et effrontée. Georges? 

Je ne m'en étais pas rendu compte, mais l'homme s'était relevé et il 

attendait dans mon dos que Léo prononce son nom. À ce moment, il 

m'encercla avec ses bras. Mon cœur accéléra et j'essayai de bondir sur 

le côté. Ses doigts se cramponnèrent à mon membre blessé. Je tombai 

à genoux. J'avais envie de vomir. 

Une  souffrance  intense  déferla  en  moi;  des  vagues  de  douleur 

atroce remontèrent le long de mon épaule et dans mon ventre où elles 

se  rassemblèrent  en  se  tortillant  comme  des  serpents  dans  un 

marécage. Ma vision se troubla. Durant un long moment, je ne parvins 

plus  à  reprendre  mon  souffle.  Le  contenu  de  mon  estomac  remonta 

dans ma gorge, mais je le forçai à redescendre en déglutissant. Il était 

hors de question que je vomisse devant le responsable du Conseil des 

vamps'. La Bête se fraya un chemin jusqu'à la surface, armée de ses 

griffes, à un cheveu de la transformation. 

Georges desserra sa prise. J'eus un soubresaut de douleur, puis ma 

souffrance se stabilisa à un niveau proche du supplice. Mes côtes se 

soulevaient  péniblement:  respirer  était,  en  soi,  douloureux.  La  Bête 

hésitait;  incertaine,  elle  attendait.  Quand  les  taches  noires  qui 

brouillaient  ma  vision  se  dissipèrent,  je  découvris  avec  stupeur  que 

j'étais allongée sur le canapé à fleurs de Katie. A mes côtés, Georges 

trempait  mon  bras  blessé  dans  un  bain  d'eau  glacée.  Léo,  debout 

derrière lui, avait ôté sa veste, sa cravate, et il retroussait ses manches. 

— Oh  merde  !  dis-je  d'une  voix  rocailleuse.  (Je  m'éclaircis  la 

gorge et réessayai.) J'ai passé l'âge de prendre une fessée et je ne me 

sens pas franchement capable de me défendre si vous devez me botter 

le cul. On ne peut pas reporter ça à une autre fois ? 

Léo  sourit;  une  expression  effrayante  qui  creusait  son  visage. 

C'était un homme élégant:  sa chemise en soie reflétait  la  lumière et 

mettait  en  valeur  son  teint  bronzé.  Son  pantalon,  taillé  sur  mesure, 

soulignait  la  forme  de  ses  fesses.  Il  était  beau,  vraiment  beau.  Il 

s'agenouilla  près  de  moi,  avec  cette  grâce  naturelle  propre  aux 

vampires. 

— Merci, fit-il d'un ton amusé. 

Je réalisai que  j'avais prononcé tout  haut  au moins une partie de 

mes divagations à  propos de son derrière. Si  je  n'avais pas eu aussi 

mal, j'aurais été très gênée. 

— Vous êtes un être surnaturel, déclara-t-il. (Il utilisait la voix et 

le regard dont les vamps' se servent pour hypnotiser une proie.) Mais 

de quelle espèce ? 

Ses  mots glissaient sur moi comme une plume ou un  foulard de 

soie, comme les mains d'un amant passionné; mon corps frémit. Mais 

je ne répondis pas. 

Il  prit  mon  bras  des  mains  de  Georges  et  l'inspecta.  La  douleur 

m'élançait et résonnait en moi tel le son des tambours cherokees. Je 

vis  ma  blessure  en  pleine  lumière  pour  la  première  fois  et  fus 

transpercée par une décharge électrique. Les muscles, les tendons et la 

chair  étaient  déchiquetés.  Mon  cœur  s'emballa.  Ma  respiration 

s'accéléra.  Mon  épiderme  se  parsema  de  petites  mares  de  sang 

luisantes, en réaction au choc. Les prunelles de Léo étaient toujours 

injectées  de  sang.  Cependant,  au  lieu  de  festoyer,  il  observait  ma 

plaie, puis il me fixa droit dans les yeux. 

Mon rythme cardiaque se stabilisa. Je respirais avec difficulté  et 

de  manière  irrégulière.  Pendant  un  moment,  mes  pupilles  perdues 

dans les siennes, je perçus le parfum de la sauge et du romarin, le vis 

des  ombres  danser  contre  le  mur  d'une  falaise.  Puis  ces  images 

disparurent  comme  elles  étaient  venues,  laissant  place  au  salon  de 

Katie, à l'eau de Cologne de Léo et à son odeur musquée de vamp'. 

Il cilla et détourna le regard. Avait-il vu les images au fond de mes 

yeux? Il approcha son visage de ma blessure, pencha la tête sur le côté 

et souffla doucement. Il s'était coiffé en catogan. Un ruban de satin 

foncé  rassemblait  sa  magnifique  chevelure  noire  et  ondulée,  j'avais 

envie de toucher ses cheveux. Pour m'en empêcher, je serrai le poing 

si fort que mes ongles s'enfoncèrent dans ma paume, puis je coinçai 

ma main entre mon corps et le canapé. 

— Parlez-moi de vous, me dit-il d'un ton glacial. 

L'air qu'il expira, en me donnant ce qui ressemblait à un ordre, vint 

caresser  ma  blessure,  atténuant  l'atroce  douleur.  Ma  souffrance 

s'estompa, laissant place à un engourdissement désagréable. 

— Dites-moi, continua-t-il. 

Le pire, c'est que j'avais vraiment envie de tout lui raconter. Il était 

décidément très fort. 

— Une chrétienne, me contentai-je de répondre afin de ne pas lui 

révéler tous mes secrets. 

Je  sentis  que  ma  réponse  l'avait  ébranlé.  Le  lien  qu'il  tentait  de 

tisser se desserra. J'éclatai d'un rire dans lequel la présence de la Bête 

était palpable. 

— Je vous dirai ce que je suis si vous me racontez comment sont 

apparus les vamps'. 

— Impertinente, murmura-t-il. Impudente. (Son regard était plus 

suave qu'auparavant.) Insolente. 

Un sourire mystérieux se dessina sur ses lèvres, un sourire presque 

humain. Il huma mon odeur en remontant le long de mon bras, jusqu'à 

ma nuque. Il était si proche. Il expira face à moi, sur mon visage. Son 

haleine  était  poivrée,  avec  une  touche  d'amande,  une  combinaison 

étrange,  voire  discordante  qui,  bizarrement,  n'était  pas  désagréable. 

Une  sensation  de  chaleur  parcourut  mon  ventre  et  se  mêla  à  la 

douleur. 

— Effrontée. Grossière, continua-t-il d'une voix grave. 

Je  ris  de  plus  belle.  Cette  fois-ci,  c'était  le  rire  de  la  Bête  qui 

prévalait sur le mien. Ses pupilles se dilatèrent un peu plus. 

— Mais vous sentez si bon, ajouta-t-il. 

Il tourna la tête; son nez ciselé, baigné par la lumière de la lampe 

qui se trouvait derrière  lui, paraissait aussi  aiguisé qu'une pointe de 

silex. Il se mordit la lèvre et une goutte de sang coula le long de son 

menton.  Il  posa  sa  bouche  ensanglantée  sur  mon  bras.  La  douleur 

s'estompa,  comme  une  vague  qui  recule  sur  le  rivage.  Haletante,  je 

respirai  fort  comme  s'il  m'avait  embrassée.  Son  regard  rencontra  le 

mien  et  il  sourit,  sa  bouche  toujours  contre  ma  chair.  Il  aspira  en 

douceur, lécha ma plaie meurtrie, la nettoya avec sa langue tandis que 

nos  sangs  se  mêlaient.  La  douleur  disparut.  Je  frissonnai  de 

soulagement. Mes muscles se décontractèrent enfin. 

 La  salive  de  vamp'  est  réellement  analgésique,   pensai-je.  Bien 

installée  sur  le  canapé,  je  me  laissai  aller.  La  sensation  de  chaleur 

s'intensifia  dans  mon  ventre.  Ma  respiration  n'était  plus  qu'une 

succession saccadée de soupirs. Léo riait contre ma peau. Je sentais 

les vibrations de son rire parcourir mon bras comme si elles coulaient 

dans  mes  veines.  Il  s'éloigna  de  quelques  centimètres,  ses  lèvres 

s'entrouvrirent  pour  laisser  apparaître  de  longues  canines,  blanches 

comme  l'ivoire.  Il  les  posa  sur  sa  lèvre  inférieure  et  se  mordit  à 

nouveau; du sang coula dans sa bouche. Il planta ses dents dans mon 

poignet,  au  niveau  de  la  veine  endommagée.  Le  souffle  coupé, 

j'essayai de retirer mon bras, mais il le maintenait fermement. Il n'était 

pas en train de se nourrir de mon sang, il ne faisait que m'injecter le 

sien. 

Le  son  des  tambours  me  revint,  ainsi  que  les  ombres  dansant 

contre la roche. Je vis des tuniques et des jambières ornées de perles et 

de  franges,  des  robes  en  coton  et  en  daim  qui  virevoltaient.  Les 

parfums  de  sauge  et  d'absinthe,  de  romarin  et  de  menthe  flottèrent 

dans  l'air. De la  fumée tourbillonnait. Les ombres s'approchèrent  en 

dansant.  Les  volutes  parfumées  de  sauge  et  de  cèdre,  diaphanes  et 

légères  comme  de  la  soie,  s'élevèrent  autour  de  moi.  Les  tambours 

battaient  jusque  dans  mes  veines.  La  nuit  m'enveloppa  comme  une 

main  divine.  Je  m'endormis,  terrassée  par  un  sommeil  profond.  Le 

rêve et les souvenirs se confondirent. 

J'OUVRIS LES YEUX, en soulevant avec peine mes paupières alourdies. Les 

tambours...  j'entendais  les  tambours...  Je  levai  la  tête.  Les  ombres 

dansaient  toujours  sur  la  pierre,  monstrueuses  et  grotesques.  J'étais 

entourée de pierres et du crépitement des feux de camp. Il faisait nuit 

noire. Je recherchai la lune et les étoiles. Je ne voyais que la voûte du 

monde au-dessus de moi, de la pierre, rien que de la pierre qui coulait 

comme  les  bougies  de  l'homme  blanc;  un  amas  de  roches 

dégoulinantes et fondues. 

Sous terre. Les grottes... Des grottes? Cette pensée, qui n'avait rien 

à faire  là, disparut. Mon père, dont  seule une  moitié du visage était 

éclairée par les flammes, se pencha sur moi. 

—  Edoda,  murmurai-je. 

Père... 

Ses yeux étaient jaunes comme les miens. Pas noirs comme ceux 

de notre peuple. 

—  Chelokay,  murmura la voix que je ne connaissais pas. 

Ses  yeux  étaient  jaunes  comme  ceux  de   utlun'ta,   le  porteur  de 

peau.    Edoda  sourit.  Le  parfum  de  sa  fierté  se  mêlait  aux  fumées 

d'herbes aromatiques. Ses yeux étaient à la fois sérieux et rieurs. Dans 

l'obscurité,  une  vieille  femme  apparut  à  ses  côtés.  Son  visage  était 

marqué par la vie et l'âge. Ses traits profonds ressortaient sur sa peau 

flasque et ridée. Et ses yeux, jaunes comme les miens, étaient vifs et 

remplis de tendresse. 

—  As diga,  murmura-t-elle. 

Bébé... 

Je sentis une autre odeur, à la fois brûlante, douce et trop forte. Les 

tambours  résonnèrent  de  plus  belle.  Le  rythme  se  glissa  dans  mon 

sang,  parcourut  ma  chair,  se  mêla  aux  battements  de  mon   cœur.   Il 

s'empara de moi. 

—  We sa,  susurra mon père. 

Lynx... 

Le  temps  s'écoula.  Les  tambours  se  calmèrent.    Edoda  vint 

s'asseoir près de moi; je sentais la chaleur de son corps dans l'air glacé 

de  la grotte. La vieille  femme, sa  mère,   u ni  li si,  la grand-mère de 

nombreux  enfants,  s'assit  derrière  lui.  Ses  mains  frappaient  sur  un 

tambour fait d'un scalp. L'écho de ses doigts sur la peau résonnait et 

vibrait  au  plus  profond  de  moi,  atteignait  mes  tendons,  mes  os,  ma 

moelle. 

—  Adanv do,  chuchota-t-elle. 

Esprit puissant... 

— Laisse-toi guider par le son des tambours, dit  Edoda.  

Je regardai  les parois de  la grotte, les ombres qui y dansaient et 

vacillaient  de  fatigue.  Le  rythme  du  tambour  me  pénétra,  lent  et 

sonore. Une vague de chaleur m'envahit. Une fourrure me chatouilla. 

Sur le mur des ombres dansantes, je me découvris, un chat posé sur 

moi, les oreilles pointues, les poils recourbés. Son pelage me caressa 

les jambes et les côtes.   We sa...  le lynx. Puis je vis mon visage, caché 

derrière celui du félin qui me recouvrait comme une seconde peau. 

 Edoda plaça un collier de griffes, d'os et de crocs acérés autour de 

mon cou. 

— Pénètre  à  l'intérieur,  me  murmura-t-il.  Respire,  respire  pour 

rentrer dans  we sa,  dans le serpent qui s'y trouve. 

Trouver  le  serpent  à  l'intérieur  du  félin...  Des  picotements 

magiques parcoururent mon corps jusqu'au bout de mes doigts, tandis 

que je glissais, que je pénétrais le pelage du lynx. Je rêvais, flottais 

dans une obscurité teintée de gris. 

 Soûle,  droguée,   pensa  la  voix  lointaine.  Une  légère  surprise  se 

mêla aux rythmes des tambours quand je vis le serpent sous la surface 

de la peau, présent dans chaque cellule du félin: dans ses dents, ses os, 

dans les parties sèches de sa moelle osseuse. Un serpent qui contenait 

toutes  les  caractéristiques  de   we  sa,   qui  me  permettait  de  prendre 

conscience des différences entre le félin et moi, de ce que nous avions 

en commun et de la facilité avec laquelle j'allais pouvoir adopter sa 

forme. Ça allait être si simple. Cette découverte provoqua en moi le 

désir  et  la  résolution.  C'était  limpide,  le  me  languissais  de 

m'introduire dans le serpent de  we sa,  de  devenir lynx. 

Ma  première  bête.  Ma  première   transformation.   Je  me  laissai 

aller. Je fondis, comme les pierres de la caverne au-dessus de moi. Je 

pris la forme du lynx. Une forte douleur naquit et m'irradia, comme 

les  rayons  des  roues  de  l'homme  blanc.  Cependant,  elle  semblait 

distante,  presque  étrangère,  prise  dans  le  tourbillon  du  bruit  des 

tambours. Les ombres sur la roche s'entremêlèrent et scintillèrent de 

gris,  d'obscurité  et  de  lumière.  Les  couleurs  se  répandirent  dans  la 

nuit. J'étais le lynx. 

Le monde était plus gris, plus terne à mes yeux. Toutefois, lorsque 

je pris ma toute première inspiration dans la peau de  we sa,  ce fut une 

explosion de senteurs, des odeurs palpables, superposées et pourtant 

bien  distinctes.  La  fumée,  la  sueur,  la  mauvaise  haleine,  la  graisse 

d'ours,  le  whisky  de  l'homme  blanc,  les  herbes.  La  faim  me  tirailla 

l'estomac.  Je  tournai  la  tête  et  regardai  mon  père;  l'ombre  de  mes 

oreilles  pointues  et  des touffes  de  poils  sur  le  côté  de  mon  museau 

bougeait sur la paroi.   Edoda s'était transformé lui aussi. La bête qu'il 

avait choisie était  tlvdatsi,  le puma. Son regard carnassier rencontra le 

mien,  ses  pupilles  étaient  rondes  et  ses  iris  avaient  la  couleur  de 

l'ambre. Ses griffes  de  maraudeur se raidissaient et s'étiraient sur  le 

sol. Je m'accroupis de peur, pour paraître plus petite. 

Sous les parfums du feu, des danseurs et du félin, l'odeur de mon 

père  avait  presque  disparu,  presque,  mais  pas  tout  à  fait.  J'inspirai 

profondément;    Edoda  était  là,  sous  le  pelage.  Mon  père  était  là, 

raccroché  à  sa  part  d'humanité,  tandis  qu'il  contemplait  le  monde  à 

travers les yeux du prédateur. Il ronronna et me donna de petits coups 

pour m'obliger à me mettre sur mes pattes. Garder l'équilibre était plus 

facile  sur  quatre.  Je  le  suivis  dans  la  grotte,  qui  n'était  plus  aussi 

sombre à présent. A ses côtés, je m'aventurai dans la nuit. 

Les parfums et les sons étaient fugaces mais si puissants qu'ils me 

frappaient comme des coups de couteau. L'air s'engouffra dans mon 

pelage, me révélant instantanément tout du monde qui m'entourait: la 

direction du vent, le taux d'humidité de l'air, la proximité des nuages 

d'orage, la saison. Mes coussinets caressèrent le sol encore humide de 

la  dernière  pluie.  Je  percevais  les  trottinements  des  rongeurs,  la 

chouette  dans  l'arbre,  les  deux  biches  qui  ruminaient  en  haut  de  la 

montagne.  La  chouette  déploya  ses  ailes.  Les  oiseaux  de  proie 

chassaient  et  hululaient.  Tous  mes  sens  étaient  surdéveloppés  et  en 

éveil. Je sortis mes griffes ; une version miniature de celles d 'Edoda,  

mais pas moins dangereuses pour mes proies. 

 Edoda, tlvdatsi,  me guida à travers les fourrés de rhododendrons, 

dont  les  troncs  noueux  s'élevaient  du  sol  aride.  Les  feuilles  des 

arbustes retombaient en formant de petits abris, pas plus hauts qu'un 

homme   debout.  Il  m'apprit  à  chasser.    Je  le  suivis,   l'observai  en 

reniflant  et  en  écoutant  les  sons  qui  m'entouraient.  Il  me  montra 

comment tuer un lapin. Puis ce fut mon tour; je repérai ma proie, elle 

était  tapie  dans  les  broussailles.  Elle  se  mit  à  courir,  hagarde  et 

effrayée. Je bondis. Mes griffes s'enfoncèrent dans sa chair, mes crocs 

dans sa nuque. Je ne secouai son corps qu'une seule fois et lui brisai la 

colonne  vertébrale.    Edoda  m'enseigna  à  chasser  et  à  manger,  il 

m'apprit l'odeur, le goût et la sensation du sang et de la nourriture, le 

croquant des os, la tiédeur de la viande. 

La  nuit  se  termina  sur  cette  sensation,  puis  toutes  les  odeurs 

disparurent. J'étais de nouveau étendue sur le canapé de la maison de 

Katie,  les  yeux fermés. Je me souvenais. Je savais. Je savais ce que 

j'étais, d'où je venais. Quand on m'avait trouvée au sortir de la forêt, je 

n'étais  pas  la  fillette  de  douze  ans  que  les  autorités  pensaient  avoir 

recueillie. J'étais bien, bien plus âgée. Et j'avais passé beaucoup plus 

de temps dans la peau de la Bête que je ne le pensais. 

Je  frissonnai,    ouvris  les  yeux.  Mon  regard  croisa  celui  d'un 

vampire  qui  me  fixait,  un  prédateur  beaucoup  plus  dangereux,  les 

crocs sortis et les lèvres retroussées. II grognait doucement. 


XII 

Des vamps' nus. Et leur repas aussi était nu 

J'AURAIS DU ETRE sur mes gardes, terrifiée. Au lieu de ça, je m'étirai et 

soupirai : la douleur s'était envolée. J'inspectai mon bras en serrant le 

poing et observai les muscles fonctionner sous ma peau qui ne portait 

plus aucune séquelle. Je ramenai légèrement mon membre vers moi, 

pour faire comprendre à Léo qu'il était temps de le lâcher, mais sans 

lutter, sans résister comme une proie pourrait le faire. Il y avait une 

manière plus simple de se défaire d'un prédateur.  Attaquer ou faire le 

 mort  :  tel  était  le  conseil  que  m'avait  donné  Edoda   et  dont  je  me 

 rappelais  à  présent  grâce  à  ce  prédateur,  ce  tueur.   C'est  donc  sans 

heurt  que  je  me  libérai  de  son  étreinte.  Les  yeux  de  Léo  Pellissier 

commencèrent à redevenir normaux. 

Je lui souris et vis la surprise dans son regard. 

— Merci, dis-je. 

En réalité, je le remerciais davantage pour le souvenir qui m'était 

revenu que pour cette guérison. Avec  lenteur, j'approchai de lui  ma 

main à nouveau intacte et caressai sa nuque. Il gémit. J'enroulai son 

catogan autour de mes doigts sans ressentir la moindre douleur: mes 

tendons étaient rétablis. 

Ses yeux n'avaient pas complètement retrouvé leur aspect humain 

mais n'étaient déjà plus ceux du vampire. Il posa la tête au creux de 

ma  paume  et  mes  doigts,  toujours  entremêlés  à  sa  chevelure, 

caressèrent sa joue. 

— Quelle est votre nature? Votre sang a le goût du chêne, du cèdre 

et du vent de l'hiver, murmura-t-il en voyant que je ne répondais pas. 

Un goût sauvage, comme le monde tel qu'il était avant. Partagez ma 

couche. Ce soir, fit-il à voix basse au creux de ma main. 

Je le fixai. Je savais qu'il utilisait sa voix de vampire sur moi, mais 

je m'en fichais. Pour le moment, en tout cas. Il embrassa ma paume 

qui  caressait  toujours  ses  cheveux.  Ses  lèvres  étaient  froides,  mais 

douces.  Son  regard  plongea  dans  le  mien,  un  regard  de  velours,  un 

regard puissant: une prison dorée. 

— Partagez ma couche, répéta-t-il. 

— Non, murmurai-je. Ça n'arrivera pas. 

Sa main glacée serra délicatement mon poignet et l'éloigna de lui, 

ses cheveux glissèrent d'entre mes doigts. Puis il reposa ma paume sur 

mon  corps  chaud,  où  il  laissa  la  sienne  quelques  instants;  elle  était 

gelée. Ses prunelles cherchaient les miennes. 

— Dites-moi quel genre d'être surnaturel  vous êtes. Je ne pense 

pas que vous soyez un garou. Je n'ai jamais goûté le sang de quelqu'un 

comme vous, ni entendu parler de quoi que ce soit de semblable. 

Je laissai un sourire s'esquisser sur mon visage. 

— Je  vous  le  répète:  je  vous  révélerai  mes  secrets  si  vous  me 

racontez l'origine des vamps', si vous me dites comment est apparu le 

tout premier d'entre vous. 

Je savais que je risquais de compromettre l'ébauche de confiance 

qui s'était instaurée entre nous. Il eut toutefois l'air de réfléchir à mon 

marché. 

— Pourquoi voulez-vous savoir cela? 

Je  me  calai  dans  le  canapé,  reposée,  léthargique  et  vaguement 

heureuse  comme  après  une  bière  bien  fraîche  par  un  après-midi 

ensoleillé. 

— Parce que tous les êtres surnaturels craignent quelque chose. La 

légende veut que les loups-garous, s'ils existent toujours, aient peur de 

la lune, de la planète Vénus et de la déesse Diane: la chasseresse. Je 

connais  une  sorcière  qui  craint  les  bruits  nocturnes,  les  esprits 

maléfiques et démoniaques ainsi que les djinns capricieux. Vous, les 

vamps', ce sont les crucifix qui vous effraient l'étoile de David ou les 

symboles  de  Mahomet  ne  vous  font  ni  chaud  ni  froid,  vous  ne 

tremblez pas à la vue du sourire de Bouddha. Néanmoins, vous êtes 

effrayés  par  les  symboles  chrétiens,  même  brandis  par  un 

non-croyant; ce n'est donc pas la foi qui donne sa force à l'objet. Et les 

thèses des théologiens ne concordent pas sur les causes de cette peur. 

C'est pour ça que je vous propose ce marché: dites-moi pourquoi les 

vampires réagissent aux symboles chrétiens. 

— Notre malédiction n'est pas la même que celle qui a frappé les 

loups-garous; elle diffère aussi de celle des elfes. Cependant, ce sont 

les malédictions qui nous ont tous engendrés. 

La douleur était palpable sur son visage.   Les elfes et les loups- 

 garous ? Merde. Aux dires de Léo, ces créatures existaient 

 réellement.  

— Non.  Vous  m'en  demandez  trop,  Jane.  (Avec  encore  plus  de 

grâce qu'un danseur, il se releva. Il jeta un coup d'œil autour de lui 

puis  redressa  les  épaules,  comme  si  elles  portaient  tout  le  poids  du 

monde.) Georges, je suis prêt. 

Les pieds de la chaise de Gros Bras grincèrent quand il se leva. Il 

traversa  la  pièce  sans  me  regarder,  puis  il  attrapa  une  veste  de 

costume qu'il secoua pour la défroisser. Le tissu soyeux luisait sous la 

lumière. Léo déroula les manches de sa chemise et enfila sa veste. 

— Dites au chauffeur d'amener la voiture. 

Georges ouvrit le clapet de son téléphone portable et appuya sur 

une touche. Quelques secondes plus tard, il marmonna: voiture. Puis 

il referma son téléphone d'un geste sec du poignet. Gros Bras était un 

homme peu loquace. 

Léo baissa la tête vers moi. Bizarrement, je ne me souciais pas du 

fait  qu'il  soit  debout  et  moi  allongée.  Sans  trop  savoir  pourquoi, 

j'avais  le sentiment d'être en sécurité, même s'il était en position de 

force et que mon bas-ventre se trouvait exposé à ses canines et à ses 

griffes. Ses yeux étaient braqués sur moi. Ils avaient repris leur aspect 

humain mais restaient néanmoins perçants et pénétrants, comme s'il 

cherchait à transpercer  les couches successives de mon âme  jusqu'à 

en découvrir les secrets les plus intimes. 

— J'ai  entendu  les  tambours,  senti  la  fumée  et  vu  cet  animal 

derrière  vous,  reprit-il.  Un  couguar,  si  je  ne  m'abuse.  Cette  bête 

sauvage ne semblait pas désireuse de vous attaquer. Il paraît que vous 

avez été élevée par des loups, ajouta-t-il en sautant du coq à l'âne. 

— Pas par des loups, répondis-je, amusée. 

Il  inclina  son  visage  sur  le  côté,  afin  de  mieux  m'observer,  de 

mieux réfléchir à ce qu'il avait entrevu dans mes souvenirs. 

— Ce félin, ce n'était pas vous ? 

Il s'approchait de la vérité. La Bête remua, mal à l'aise. Je laissai 

mon  sourire  s'élargir,  pour  lui  faire  croire  que  je  trouvais  cette  idée 

encore plus drôle ou saugrenue que la légende qui voulait que j'aie été 

élevée par des loups. 

— Non. Ce n'était pas moi.   (Il s'agissait en réalité de mon père, 

 d'un  souvenir  oublié  de  mon  passé  perdu.  Et  c'était  grâce  à  ce 

 vampire que je m'en rappelais à présent, Merci, ajoutai-je sans plus 

de précision.   

— Guérir est l'une des responsabilités des anciens. Un... (Il se tut, 

le regard soudain introspectif, comme s'il était de nouveau en train de 

réfléchir  à  mes  souvenirs.  Ou  était-ce  aux  siens  qu'il  pensait?  Il  se 

reprit et me regarda, un brin moqueur.)... Un devoir envers ceux qui 

nous servent. 

— Je travaille pour vous, nuance, rétorquai-je, assez contente de 

ma réplique. Et vous me payez pour ça. (Je me redressai en m'aidant 

de  mes  coudes  et  m'installai  dans  ce  qui  s'apparentait  plus  à  une 

position assise.) Je ne suis pas l'une de vos domestiques. En fait, vous 

me payez pour quelque chose que j'ai de toute façon envie de faire, on 

dirait que vous êtes plus mon obligé que moi votre servante. 

Léo éclata de rire, ce qui accentua les pattes-d'oie au coin de ses 

yeux. 

— Espiègle et impolie que vous êtes ! (J'acquiesçai.) Dans ce cas, 

vos  désirs  sont  des  ordres,  ajouta-t-il.  (Il  m'observa  un  peu  plus 

longuement avant de poursuivre.) J'aimerais que vous vous joigniez à 

nous  lors  d'une  réception  demain.  (En  voyant  la  dérision  et  le  refus 

s'inscrire  sur  mon  visage,  il  leva  la  main  pour  me  convaincre  de 

l'écouter.)  La  plupart  des  vampires  de  la  ville  seront  là.  C'est  une 

chance unique de les voir tous réunis dans un même lieu. Ça n'arrive 

pas souvent. 

Je scrutai ses traits, en quête d'une raison cachée qui le pousserait à 

m'inviter, en vain. 

— Je n'ai qu'une seule petite robe noire. 

—  Je  suis  sûr  que   ce  sera  parfait,  répondit-il  d'un  ton  neutre. 

Libérez vos cheveux, et je vous assure que personne  ne remarquera 

votre robe. (Surprise, j'éclatai de rire.) Georges passera vous chercher 

à  minuit,  dit-il  en  jetant  un  coup  d'oeil  vers  son  garde  du  corps  et 

pourvoyeur de sang. Nous sommes en retard. La voiture arrive. 

Gros Bras hocha la tête et retourna vers l'entrée. Il déverrouilla la 

porte qui  bascula sans un  bruit. Je perçus seulement  le chuintement 

des gonds qui pivotaient dans les charnières bien huilées. Puis Léo et 

son acolyte disparurent, laissant derrière eux les odeurs de poivre et 

d'amande, d'anis et de papyrus, d'encre naturelle à base de feuilles et 

de baies, sans compter le parfum chaud de nos deux sangs mêlés. 

J'AVAIS ENCORE LE temps de  me transformer et de  laisser  la Bête rôder 

mais, pour une fois, l'animal en moi restait silencieux et tranquille. Je 

me rallongeai et somnolai sur le canapé; la maison était silencieuse. Je 

m'autorisais une chose rare: un moment de détente. Vers six heures du 

matin, je trouvai la force de me traîner jusqu'à la chambre où je me 

déshabillai avant de mettre mes vêtements à tremper avec un peu de 

détergent. Puis je pris une douche et laissai l'eau chaude en finir avec 

le sang et les odeurs qui m'imprégnaient. 

Je passais pas mal de temps sous la douche, en ce moment, mais il 

fallait que je me relave les cheveux afin d'en supprimer toute trace de 

vamp'.  Puis  je  brossai  mes  mèches  avant  de  les  dompter  dans  une 

longue  tresse  indienne.  Une  fois  propre  et  presque  prête  pour  me 

rendre  à  l'église  dans  quelques  heures,  j'enfilai  le  peignoir.  J'étais 

toujours étonnamment détendue. Je jetai un coup d'œil à ma nouvelle 

tenue;  par  miracle,  toutes  les  taches  de  sang,  les  miennes  comme 

celles  de  la  vamp',  avaient  disparu.  Contente  de  ne  pas  avoir  jeté 

l'argent par les fenêtres, je pendis le linge dégoulinant dans la douche 

puis  me glissai au  lit. Je restai étendue un  moment,  à observer mon 

bras guéri, bercée par le bruit des gouttes frappant la faïence. 

Léo m'avait soignée avec du sang et de la salive. D'aucuns diront 

que  c'était  un  peu  dégueulasse,  mais  c'est  une  question  de  point  de 

vue, non? L'une des raisons pour laquelle  j'avais accepté ce contrat, 

outre le fait que les chasses aux vampires assorties de la bénédiction 

du  Conseil  étaient  rares,  était  l'espoir  mêlé  de  peur  que  l'un  des 

anciens reconnaisse  mon odeur et  me dise qu'il avait déjà rencontré 

quelqu'un  de  mon  espèce.  Léo,  qui  était  âgé  de  plusieurs  centaines 

d'années et qui était sans doute plus vieux que Katie (si l'ancienneté 

primait  dans  leur  hiérarchie),  n'avait  aucune  idée  de  ce  que  j'étais. 

Selon  toute  vraisemblance,  il  ignorait  jusqu'à  l'existence  même  des 

porteurs de peau. Par contre, il avait mentionné les elfes et les loups- 

garous qui, à l'en croire, étaient bien réels. 

Je tirai les couvertures en entendant le bourdonnement régulier de 

la climatisation qui insufflait de l'air froid dans toute la maison.  Les 

draps  étaient  plus  doux  que  tous  ceux  dans  lesquels  j'avais  dormi  ; 

probablement  du  coton  égyptien  de  très  haute  qualité.  Je  dormais 

généralement  dans  du  polyester  et  sur  un  vieux  matelas  plein  de 

bosses,  mais  j'appréciais  cette  débauche  de  luxe.  Je  serrai  le  poing, 

attentive à la contraction de mes muscles et de mes tendons. La peau 

qui recouvrait la plaie était un peu plus pâle et rosée que d'ordinaire, 

quelques  balafres  subsistaient  autour  de  la  blessure  infligée  par  la 

jeune paria. Elles ressemblaient aux marques d'un bracelet trop serré ; 

le genre de cicatrices que  n'importe quel animal sauvage pourvu de 

crocs laisserait. Un peu comme celles de la Bête, finalement. 

Elle  remua.    Bête  n'est  pas  un  vampire.   Elle  cracha  de  dégoût, 

comme si elle venait de mordre dans de la viande avariée.   Toi et moi. 

 Nous.  Bien  plus  qu'un  porteur  de  peau,  plus  qu'u'tlun'ta.   Nous  

 sommes la Bête.  Elle se tut, elle boudait. Ne sachant pas trop ce qu'elle 

voulait dire quand elle affirmait que nous étions plus qu'un porteur de 

peau, et comme elle  n'était de toute évidence pas d'humeur à entrer 

dans les détails, j'éteignis la lampe de chevet et me pelotonnai sous les 

couvertures. 

Couchée  en  chien  de  fusil,  je  laissai  mon  esprit  divaguer.  Je 

réfléchis à ce que je savais ou supposais sur moi, à ce qu'Aggie ou Léo 

m'avaient raconté et ce que j'avais découvert au fil de mes recherches 

sur  Internet.  C'était  souvent  lorsque  je  me  détendais,  que  des  infor-

mations  sans  rapport  apparent  prenaient  du  sens.  La  chose  la  plus 

importante était que je me rappelais   enfin,  que j'avais  enfin la certi- 

 tude d'être Cherokee. Je souris dans le noir. Je descendais d'une lignée 

de  porteurs  de  peau;  mon  père  et  ma  grand-mère  possédaient  les 

mêmes yeux que moi. Ce souvenir prouvait que tous les porteurs de 

peau n'étaient pas nécessairement maléfiques, quoi que racontent les 

légendes et les histoires. 

Dans  la  tradition  amérindienne  occidentale,  principalement  chez 

les  Hopis  et  les  Navajos,  le  porteur  de  peau  pratiquait  l'art  de  la 

malédiction, attiré par  l'étude consciencieuse du mal, dans  le but de 

contrôler  et  de  détruire.  Il  commençait  par  rechercher  le  bien  mais 

finissait  toujours  par  s'abandonner  au  désir  de  voler  la  peau  d'un 

humain,  peut-être  pour  jouir  des  attraits  d'un  corps  plus  jeune.  Il 

devenait alors un meurtrier et sombrait dans la folie. On le dépeignait 

souvent sous les traits d'une sorcière pratiquant la magie noire. 

Les légendes les plus anciennes des Indiens du sud-est, dont font 

partie les Cherokees, racontent que le porteur de peau était à l'origine 

celui qui protégeait le Peuple. Cependant, dans les récits postérieurs à 

l'arrivée de l'homme blanc, son image est différente. Il est devenu le 

mangeur de foie, la version maléfique du porteur de peau; une sorte de 

Luke Skywalker succombant au côté obscur. Néanmoins, la chose que 

j'avais aperçue dans la ruelle sentait le vampire. L'odeur de son espèce 

était dissimulée par des relents de moisissure mais bel et bien là. Ce 

n'était pas un porteur de peau. 

Quant à moi, pas de doute, j'en suis une. J'ai déjà vécu bien long-

temps, plus que ne vivent normalement les pumas ou les humains. Je 

me  suis transformée en  félin  alors que  je  n'étais  qu'une enfant, sans 

doute pour affronter un terrible danger, et je l'étais restée longtemps. 

Comme tous les porteurs de peau, chaque fois que je me transforme, je 

reviens  à  mon  âge de départ, ce qui  allonge  notre espérance de  vie. 

Léo  m'avait  permis  de  retrouver  beaucoup  de  souvenirs  des  temps 

oubliés. 

Par  la  fenêtre,  je  distinguais  sur  le  mur  l'ombre  d'un  buisson 

chahuté  par  un  vent  humide.  J'entendais  la  pluie  tomber  au  loin  et 

s'intensifier  en  se  rapprochant,  poussée  par  des  vents  d'orage.  Des 

branches  tambourinaient  contre  les  moustiquaires.  Le  tonnerre 

gronda. Je fermai et ouvris à nouveau mon poing. Alors que j'allais 

 m'endormir,  une  dernière  pensée  me  traversa  l'esprit:  pourquoi 

 Léo appelait-il «mes hommes» ceux qui m'avaient prêté main-forte ce 

 soir ? Il avait dit: «J'ai perdu un de mes hommes pour toute la durée 

 de  sa  guérison...  »  Bercée  par  le  bruit  de  la  pluie,  qui  tombait 

 maintenant à verse dans la rue, sur les toits et contre les fenêtres, je 

 m'endormis.  

 QUAND J'OUVRIS UN œil,  le ciel  était dégagé, les rues mouillées baignées 

de soleil, et les cloches des églises retentissaient au loin. Je sortis du 

lit à  moitié endormie, en repensant au fait que  j'avais tué une  jeune 

vamp' paria et que j'avais laissé filer la prime; j'étais vraiment cinglée. 

Tandis que l'eau chauffait dans la bouilloire, j'enfilai un jean, mon 

plus  beau tee-shirt et  mes bottes. Je fourrai une  jupe dans  la besace 

que la Bête utilisait lors de nos transformations, en espérant qu'elle ne 

se  froisse  pas  trop.  Je  bus  toute  une  théière  et  engloutis  un  bol  de 

flocons  d'avoine  en  lisant  le  journal  de  la  Nouvelle-Orléans: 

leTimes-Picayune, nom étrange pour un journal n'importe où, sauf ici. 

Celui-ci collait parfaitement à la presse locale. Les titres proclamaient 

qu'un homme politique du coin avait été arrêté alors qu'il sortait d'un 

hôtel au bras d'un travesti. Le  maire et sa femme  apparaissaient sur 

des photos en compagnie du gouverneur et de son épouse. Le couple 

Obama  participait  à  je  ne  sais  quel  événement  en  France.  Les 

musiciens de  la Nouvelle-Orléans tentaient de rassembler des fonds 

dans  le  but  de  reconstruire  des  maisons  détruites  par  l'ouragan 

Katrina. La météo prévoyait une hausse des températures et du taux 

d'humidité  pour  les  prochains  jours:  surprenant. Cependant,  la  mort 

des  vamps'  ne  figurait  pas  dans  le  journal,  comme  tout  ce  qui  se 

passait dans ce quartier, hélas. Ou peut-être que Léo avait sciemment 

étouffé l'affaire. Qui sait? 

À dix  heures et demie,  j'enfilai  mon casque, quittai  la  maison et 

démarrai ma moto pour une balade matinale. Je n'étais pas catholique, 

je ne comptais donc pas assister à la messe dans l'immense cathédrale 

du Quartier Français. De toute façon, je ne me sentais pas à ma place 

dans  les grandes églises  luxueuses. Par contre, la bâtisse que j'avais 

aperçue au cours de mon shopping me semblait prometteuse. 

Je garai  ma  moto  au pied d'un arbre en  fleurs, dont les  branches 

tombantes  me  permettaient  de  stationner  mon  engin  à  l'ombre.  Je 

rangeai  ma  veste  en  cuir  dans  l'une  des  sacoches,  passai  la  jupe 

au-dessus de  mon pantalon, que  j'ôtai ensuite en  me tortillant. Je  le 

roulai et le calai à côté de la veste, puis je sortis ma vieille bible usée. 

C'était la première fois depuis mon arrivée à la Nouvelle-Orléans. La 

culpabilité  me tarauda, mais  je chassai ce sentiment néfaste de mon 

esprit.  La  vitrine  d'un  magasin  me  renvoya  mon  reflet:  les  bottes 

n'étaient pas bien assorties à la jupe mais, au moins, ma tenue n'était 

pas  froissée.  Et  c'était  toujours  mieux  qu'un  jean.  Certaines 

congrégations étaient assez pointilleuses sur la tenue de leurs fidèles 

et je ne voulais pas offenser qui que ce soit, même s'il était possible 

que l'office ne me plaise pas et que je n'y remette jamais les pieds. 

Je  pénétrai  en  retard  dans  la  chapelle.  Les  chants  avaient  déjà 

commencé et je pris place au dernier rang. Étrangement, les chanteurs 

n'étaient  pas  accompagnés  d'instruments.  Ils  entonnaient  des 

cantiques  que  je  connaissais  dans  une  harmonie  à  quatre  voix  et  le 

résultat était beau, à l'exception de deux personnes qui chantaient faux 

et  trop  fort.  Avant  d'entamer  le  sermon,  nous  fûmes  appelés  à 

communier,  ce  qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  un  bout  de  temps. 

Alors  que  je  laissais  fondre  l'hostie  dans  ma  bouche,  une  image 

furtive de Léo Pellissier me traversa l'esprit. Cette pensée, quoi qu'elle 

veuille signifier, disparut si vite que je ne pus la saisir. 

Le sermon porta sur la doctrine de l'église, pas vraiment le genre à 

exalter les foules ou réchauffer les cœurs, pas un sermon sur l'enfer et 

la  damnation  à  provoquer  un  déluge  de  spiritualité,  mais  pas  mal 

quand même. Par ailleurs, les gens étaient vraiment gentils. La plupart 

d'entre  eux  profitèrent  de  la  fin  de  l'office  pour  me  saluer  et  se 

présenter dans un tourbillon confus de noms, de visages et d'odeurs. 

Le pasteur était un homme sérieux qui aurait pu passer pour un garçon 

de douze ans. Sa moustache clairsemée ne l'aidait pas à paraître plus 

âgé, même si c'était certainement  le cas. Forcément. C'était bien. Je 

reviendrais peut-être la semaine prochaine, si j'étais toujours là. 

Les  toilettes  des  dames  se  trouvaient  juste  à  côté  de  l'entrée 

principale; j'y entrai pour remettre mon jean. Je m'attendais à ce que 

tout le monde regarde avec méfiance mon attirail de motarde, mais ils 

se contentèrent de sourire de plus belle, si c'était encore possible, pour 

me manifester leur désir de me revoir. Peu leur importait quel genre 

de folle motarde partouzeuse j'étais. 

Sur  le  parking,  je  papotai  à  propos  de  ma  moto  avec  quelques 

adolescents,  sous  l'œil  d'un  adulte  qui  faisait  semblant  de  flâner 

alentour pour s'assurer que je n'étais pas en train de vendre du crack 

aux mômes. Boutsce est franchement jolie et les garçons avaient l'air 

ravis. L'adulte l'était aussi, même s'il essayait de rester impassible. Je 

croisai le regard d'un parent impatient et décidai que le moment était 

venu  de  décoller.  Avec  un  signe  à  l'intention  des  fidèles  encore 

présents, je m'engageai dans la circulation. 

Dans  les  papiers  transmis  avec  mon  contrat,  j'avais  trouvé  les 

adresses des maîtres des différents clans de la ville; pas l'adresse où ils 

dormaient,  pas  leur  antre,  mais  leur  adresse  publique,  là  où  ils 

recevaient  hôtes  et  courrier,  factures  et  déclarations  d'impôt.  L'idée 

d'un vamp' ouvrant un relevé d'opérations bancaires ou une lettre des 

impôts me fit sourire. 

Je voulais longer le plus de demeures possible.   Pour renifler leurs 

 tanières,   comme  disait  la  Bête.  Quatre  d'entre  eux  vivaient  dans  le 

Garden  District;  Mearkanis,  Arceneau,  Rousseau  et  Desmarais.  Les 

autres  habitaient  plus  loin,  surtout  Léo  dont  la  maison  était  la  plus 

excentrée de toutes. St  Martin, Laurent et Bouvier avaient choisi de 

résider quelque part entre les deux. Le mot «saint» dans le nom de St 

Martin me surprenait, mais en définitive, je ne savais pas grand- chose 

sur les vampires sains. J'apprenais des détails que j'aurais eu peine à 

croire,  un  mois  plus  tôt. Et  les  vampires  sains  n'avaient  que  peu  de 

points communs avec les parias. 

Je descendis l'avenue Charles et pénétrai dans le Garden District 

en  tournant  sur  la  troisième  rue.  Je  zigzaguais  entre  les  pâtés  de 

maisons,  en  prenant  soin  de  me  garer  afin  de  faire  le  tour  des 

demeures  à  pied  pour  repérer  l'odeur  du  paria,  tout  en  essayant  de 

rester discrète. Mais  la sécurité des vamps' était bien au point; alors 

que  je  passais  devant  la  résidence  du  maître  du  clan  Arceneau,  à  la 

recherche d'un endroit où garer ma machine pour mes repérages, un 

agent  apparut  sur  le  perron.  L'homme  mince  aux  épaules  larges 

n'essayait même pas de dissimuler l'énorme flingue qu'il arborait dans 

son holster. Il portait un pantalon de treillis, un tee-shirt rouge plus des 

lunettes de soleil qui protégeaient aussi les côtes de son visage et qui 

lui  donnaient  un  air  stupide.  Il  fallait  ajouter  à  ça  son  port  et  son 

attitude militaires. 

 Et  puis  tant  pis,   pensai-je.  Autant  dépasser  les  bornes  dès  à 

présent.  Toujours  à  califourchon  sur  ma  moto,  je  franchis  la  grille 

noire de deux mètres de haut en fer forgé, dont les barreaux en forme 

de  fleurs  de  lys  se  terminaient  en  pointe.  Je  pilai  les  freins  près  du 

pare-chocs  arrière  d'une  Lexus  noire,  garée  dans  l'allée  étroite.  Je 

coupai  le  moteur,  calai  ma  bécane  sur  sa  béquille  et  enlevai  mon 

casque. L'homme ne me quitta pas des yeux durant la manœuvre tout 

en  s'avançant,  la  main  sur  le  côté,  prêt  à  dégainer  si  le  besoin  s'en 

faisait sentir. 

La Bête se réveilla devant cette menace éventuelle.   Flingue dans 

 un  étui,  comme  des  griffes  emballées.  Il  ne  fait  pas  le  poids,  

pensa-t-elle.  Un autre, près de la porte.  J'entendis des bruits de pas. 

Un second bonhomme venait en renfort. Ça voulait dire que le reste 

de  la  maison  était  peut-être  vulnérable.  J'esquissai  un  sourire  en 

direction de Gros flingue, en reniflant la cour. Des engrais chimiques, 

l'odeur  d'un  roquet,  des  relents  d'urine  et  de  crottes  de  chat 

domestique, du désherbant, du fumier séché, des gaz d'échappement, 

des pneus en caoutchouc, l'odeur de  la pluie et de  l'huile sur  le sol. 

Gros flingue  ne  me rendit pas  mon sourire,  néanmoins  il avait sans 

doute conclu à mon innocuité, puisqu'il avait posé ses mains sur ses 

hanches. 

— Perdue? demanda-t-il d'un ton presque amical. 

Cela  me  surprit,  toutefois  il  valait  mieux  avoir  l'air  accueillant 

quand on porte un canon miniature sous le bras. 

— Nan, je cherche le clan Arceneau. 

Plus rapide que l'éclair, il dégaina. Il était évident qu'il avait bu du 

sang de vampire pour être aussi agile. La Bête se releva subitement. Je 

gardai les yeux rivés sur le canon. 

— Je m'appelle Jane Yellowrock, je suis la tueuse à gages engagée 

pour régler son compte au paria. Vous avez un instant pour une visite 

de courtoisie ? 

— Ça dépend. Vous avez vos papiers? (En me voyant hocher la 

tête,  il  poursuivit.)  Alors,  tout  doucement,  avec  deux  doigts,  vous 

allez ouvrir la fermeture Éclair de votre veste. Quand je vous le dirai, 

vous  l'enlèverez,  la  jetterez  au  sol  et  tournerez  gentiment  sur 

vous-même. Après, vous pourrez sortir votre carte d'identité. 

Je me saisis de la tirette entre le pouce et l'index et l'abaissai. Puis 

j'entrebâillai les pans de ma veste pour lui faire voir que je n'étais pas 

armée. Il acquiesça. J'ôtai mon blouson et le posai sur le siège de ma 

moto. Les bras levés, je pivotai lentement, tout en gardant un œil sur 

son flingue. J'étais persuadée que la Bête pouvait bondir plus vite que 

cet homme tirait, néanmoins, je n'avais aucune envie de  mettre cette 

 certitude à l'épreuve. 

Une  fois  à  nouveau  en  face  de  lui,  je  m'immobilisai  et  recom-

mençai à  sourire. Ma bonne humeur s'était évanouie lorsque j'avais vu 

qu'il me tenait en joue. 

— Vous voulez mes papiers ? 

Il hocha la tête. En ne me servant toujours que de deux doigts, je 

soulevai  mon  blouson  et  désignai  l'une  des  poches  intérieures.  J'y 

puisai ma carte d'identité. Sur ses indications, je la lançai sur l'allée en 

béton, puis reculai. II observa  mes papiers sans  les toucher, bien en 

sécurité  du  haut  de  son  mètre  quatre-vingt,  avant  de  retourner  à 

reculons vers la maison. 

— Prenez  votre  veste.  Vous  serez  fouillée  minutieusement  à 

l'entrée. En profondeur, ajouta-t-il en souriant. 

Il allait donc en profiter. Il fallait que j'accepte qu'il me pelote un 

peu, ou que je me casse. Je n'avais pas vraiment de troisième option. Il 

fallait en passer par là pour explorer les lieux. 

— Je peux survivre à une fouille, fis-je en retirant mes lunettes de 

soleil afin qu'il voie mes yeux. Mais si ça tourne trop au pelotage, je 

t'explose les couilles. 

La Bête se rapprocha de la surface à la vitesse d'un spectre. Gros 

flingue, lui, se mit à rire, mais il s'arrêta net. Il m'examina comme une 

bombe à retardement. 

— Ouais. On a de la visite, dit-il. 

Ces propos n'avaient aucun sens, mais ils semblaient lui paraître 

tout  à  fait  cohérents.  Puis  j'aperçus  son  oreillette.  Ces  gars  étaient 

reliés au système de sécurité. 

Gros flingue avait l'air du genre à suivre son instinct, à écouter ses 

tripes,  et  ses  tripes  lui  disaient  que  j'étais  dangereuse.  Cependant, 

aucun signe ne confirmait son pressentiment, sauf peut-être le regard 

bestial  que  je  lui  avais  lancé.  Gêné,  il  ne  me  quittait  pas  des  yeux, 

comme  s'il  pensait  que  je  pouvais  me  jeter  sur  lui  à  n'importe  quel 

moment. Pour calmer le jeu, je lui souris avec gentillesse; j'essayais 

de  lui  montrer  que  je  n'étais  qu'une  pauvre  petite  chose,  une  faible 

femme. Il ne tomba pas dans le panneau. Je m'étais toujours demandé 

l'impression que ma Bête causait sur les autres, j'avais essayé de me 

regarder  dans  une  glace,  mais  à  mon  avis,  il  n'y  avait  pas  de  quoi 

fouetter un chat. 

La Bête souffla à cette pensée.   Effrayante, grosses dents, grosses 

 griffes.  

Gros flingue me fit signe d'entrer. En n'utilisant toujours que deux 

doigts,  je  ramassai  mon  blouson  puis  le  précédai  à  l'intérieur.  Un 

autre mec prit ma veste et m'ordonna de m'appuyer contre le mur. Il 

ressemblait à Gros flingue. En fait, il  était en tout  point identique à 

son acolyte, sauf qu'il portait un tee-shirt bleu foncé. 

— Jumeaux?  demandai-je  en  plaçant  les  mains  contre  la  paroi, 

tout  en essayant de jeter un coup d'œil par-dessus  mon épaule. (Le 

sourire aux lèvres, ils enlevèrent leurs lunettes de soleil pour que je 

les dévisage successivement.) Ouais, conclus-je. 

Gros flingue au tee-shirt rouge effectua une fouille en règle, sans 

me peloter, tandis que Gros flingue au tee-shirt bleu vidait les poches 

de mon blouson. II leva un sourcil intrigué devant certains objets; je 

me contentai de sourire. Il annonça ses trouvailles dans le micro : 

— Quatre  crucifix.  L'Ancien  Testament  de  poche.  Sept  clefs: 

deux  qui  ressemblent  à  des  clefs  d'unités  de  stockage,  une  clef  de 

coffre-fort, trois de maison, la clef d'une grille, le tout accroché à une 

chaîne avec un médaillon du signe astrologique du Lion. Un couteau 

pliant: lame en argent et manche en nacre. Un garrot à Velcro. (Il me 

regarda d'un air inquisiteur avant de répéter.) Un garrot? 

— Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise? Toujours prête ! 

répliquai-je en haussant les épaules. 

— Une mini-lampe de poche, poursuivit-il. Un truc qui ressemble 

à une dent. Un bracelet en argent. 

—  Eh ! intervins-je, ravie, je croyais l'avoir perdu. Donnez-moi 

ça. 

Il posa le bijou sculpté dans ma paume. Je l'enfilai, puis admirai 

ses reflets autour de mon poignet. Les jumeaux levèrent les yeux au 

ciel, à la vue de cette réaction d'adolescente attardée. Mon geste eut 

pour effet de tranquilliser Gros flingue rouge qui restait tendu par ce 

qu'il avait entrevu de mon côté bestial. 

— La dent, fit-il en me la tendant. 

C'était  une  des  dents  de  puma  de  mon  collier  fétiche,  je  l'avais 

toujours  sur  moi  en  cas  de  transformation  urgente.  Elle  m'aidait 

lorsque  je  ne  pouvais  pas  effectuer  le  rituel  complet  de  méditation, 

dans un jardin de pierres marqué par la pépite d'or. Je la fourrai dans 

l'une des poches de mon jean. 

— Bon, on peut discuter, maintenant? 

— Bien  sûr.  Brandon,  déclara-t-il  en  mettant  une  main  sur  sa 

poitrine. Le plus moche des deux, c'est Brian. 

Ils  éclatèrent  de  rire  en  chœur  à  ce  qui  devait  être  une  vieille 

blague entre eux. 

—  Les quartiers réservés au personnel sont dans cette direction. 

Brian sur nos talons, je suivis Brandon dans la maison à trois 

étages. De l'extérieur, je ne la croyais si vaste. La façade mesurait une 

quinzaine de mètres de large, cependant elle était au moins deux fois 

plus  profonde  et  recouvrait  presque  l'intégralité  de  la  parcelle.  La 

cuisine, tout comme la dépendance allouée au personnel, se trouvait 

au  fond  du  rez-de-chaussée.  C'était  une  aubaine,  car  cette traversée 

me permettait de repérer l'agencement des lieux. 

Dans le vestibule, un escalier majestueux garni de tapis orientaux 

aux  teintes  noires,  grises  et  bleues  menait  à  un  étage  plongé  dans 

l'obscurité. La salle à manger et le salon se trouvaient de part et d'autre 

de l'entrée. La première pièce était meublée d'une grande table et de 

chaises en bois de cerisier sculptées à la  main, ainsi que de vitrines 

remplies  de  vaisselle  en  porcelaine.  Le  mobilier  du  salon  se 

composait  d'antiquités  et  de  fauteuils  rembourrés,  qui  trônaient  au 

milieu des nombreuses statues et objets d'art. Nous avançâmes à pas 

feutrés sur la moquette du couloir dont le mur de droite était décoré de 

tableaux aux cadres dorés, tandis que celui de gauche était orné d'une 

fresque. 

Certaines portes étaient closes. Néanmoins, au fur et à mesure que 

nous progressions, je me repérai à l'odeur. Au humet de thé et de café, 

je reconnus l'office qui séparait la salle à mangé de l'immense cuisine. 

J'aperçus du coin de l'œil une salle de musique démodée derrière le 

salon,  et  décelai  l'odeur  caractéristique  de  moisissure  propre  aux 

vieux  livres  dans  la  suivante.  Celles  situées  à  gauche  et  au  fond 

étaient réservées aux domestiques et aux agents de sécurité. Brandon 

ouvrit toutes les portes de leurs quartiers sur notre passage. 

Dans  l'une  des  pièces,  il  y  avait  six  lits  superposés,  dont  cinq 

étaient faits avec soin; sur la sixième couchette, un homme ronflait, 

sous  les  couvertures.  Je  discernai  une  odeur  de  sang  frais  mais 

puisqu'il respirait encore, il devait s'agir d'un  esclave  nourricier, un 

humain  donneur  de  sang.  Je  ne  formulai  pas  d'objection:  ça  ne  me 

plaisait  pas,  mais  je  n'étais  pas  venue  porter  secours  à  des  junkies. 

D'un  côté  du  dortoir,  il  y  avait  une  rangée  de  casiers,  de  l'autre,  la 

laverie. Au bout du couloir, une salle de bain faisait face à un grand 

placard  sur  l'entrée  duquel  on  lisait:  «sécurité».  À  l'intérieur,  six 

écrans  transmettaient  les  images  des  différentes  caméras  qui 

balayaient la maison et le terrain sous plusieurs angles. Sur l'un des 

moniteurs, l'image changea et la rue apparut: ils m'avaient donc vue 

arriver. Ils me regardèrent en souriant. 

— Belle installation, déclarai-je en les imitant. 

— Ça fonctionne bien, répondit Brian. En plus, on communique 

entre  nous.  Les  agents  des  clans  Rousseau  et  Desmarais  nous  ont 

informés qu'une motarde rôdait dans le périmètre. (Je hochai la tête, 

impressionnée.) Vous voulez du thé glacé? s'enquit-il en indiquant la 

salle  de  pause  équipée  d'une  kitchenette,  de  tables,  de  chaises,  de 

canapés, de chaises longues et d'une télé. 

— Avec plaisir, dis-je en me remémorant les leçons d'éducation 

reçues à l'orphelinat. 

Je choisis une chaise pendant que l'un d'eux sortait des verres et 

versait le thé. Brandon prit le sien et retourna au poste de contrôle qui 

était assez proche pour qu'il participe à la conversation. Il buvait par 

petites  gorgées,  assis  de  façon  à  garder  un  œil  sur  moi  tout  en 

continuant à surveiller les écrans. 

— Ça vous dérange si je vous pose quelques questions ? 

J'avais pris le ton d'une jeune innocente sans pour autant les duper, 

même après l'épisode du bracelet. 

— Tant que vous ne demandez rien à propos des systèmes ou des 

précautions de sécurité des clans, précisa Brian. 

Les  frères avaient des voix  mélodieuses et un fort  accent du sud 

que  je  n'avais  entendu  qu'ici,  en  Louisiane,  où  les  gens  semblaient 

parler la bouche pleine de chocolat fondu. 

— Dites toujours, ajouta Brandon. 

Je m'exécutai en buvant mon thé glacé. 11 était bon, préparé avec 

du  thé  en  vrac  de  bonne  qualité,  pas  ces  sachets  que  l'on  trouve  au 

supermarché.  Avaient-ils  remarqué  des  changements  récents  chez 

certains  vamps'  de  leur  connaissance,  des  bouleversements  d'ordre 

alimentaire, d'habitat ou d'odeur? Les jumeaux gagnaient leur vie en 

prenant leur part de gâteau du marché, visiblement très lucratif, de la 

sécurité des vampires. En effet, dans une ville où ces créatures ne se 

cachaient  pas,  leurs  affaires  étaient  en  plein  essor.  Certains, 

néanmoins,  n'étaient  toujours  pas  sortis  des  placards,  en  dépit  de 

l'évolution de leurs relations avec les humains. 

Ils divulguèrent sans rechigner des infos sur les relations sociales 

au sein de ce milieu : quels étaient les clans ennemis, quels clans ou 

quels  vamps'  rencontraient  des  difficultés  financières,  et  ils  me 

racontèrent les affaires de cœur de la communauté. Us me révélèrent 

également  l'identité  de  ceux  qui  pariaient,  ou  qui  nouaient  trop  de 

relations  avec  des  domestiques  nourriciers,  voire  pas  suffisamment. 

Ils me renseignèrent sur leurs habitudes, les heures de leurs repas et 

sur l'émergence du système de donneurs de sang qui leur permettait de 

se nourrir sans entretenir de relations nourricières. C'était ce nouveau 

phénomène qui les dérangeait le plus. 

Je  les  observai  pendant  qu'ils  parlaient,  et  l'impression  qu'ils 

étaient  d'anciens  militaires  se  confirma.  Ils  étaient  intelligents,  et 

quelque chose me disait qu'ils faisaient bien plus jeunes que leur âge. 

Des  vétérans  du  Vietnam,  ou  peut-être  même  de  la  seconde  guerre 

mondiale.  La  rapidité  de  leurs  mouvements,  alliée  à  des  gestes 

mesurés, indiquaient qu'ils se nourrissaient assez souvent de sang de 

vampire.  Ils  n'étaient  néanmoins  pas  aussi  rapides  que  des  vamps', 

peut-être  même  pas  autant  que  la  Bête,  mais  beaucoup  plus  que 

n'importe quel individu normalement constitué. 

J'avais  très  envie  de  leur  poser  la  question,  mais  comment 

demander une chose pareille sans être  malpolie?  «Alors, comme ça 

vous sucez du vampire?» Non, vraiment, ça me semblait difficile sans 

paraître grossière. Je dérivai donc sur un autre sujet: 

— Ce système de donneurs, vous savez qui l'a mis en place? 

Brian était en train de nous reverser un peu de thé, c'est Brandon 

qui répondit: 

— Pas vraiment. Ça se fait surtout sur Internet, un peu comme les 

sites de call-girls. Le concept est simple: donner son sang en échange 

d'un peu d'argent. Si un vamp' en a besoin, il envoie un message sur le 

site, laisse ses coordonnées, sa ville, son numéro de portable et celui 

de sa carte de crédit. Il indique ensuite un restaurant ou un hôtel où il 

aimerait que la  livraison soit effectuée. Ce système existe déjà dans 

quatre  villes  des  États-Unis:  la  Nouvelle-Orléans,  New  York,  San 

Francisco et Los Angeles. Mais ça prend de l'ampleur. Il paraît qu'une 

autre filiale est en train de voir le jour à Nashville. 

— On essaye de découvrir qui se trouve derrière, continua Brian. 

Malheureusement,  il  n'y  a  rien  d'illégal  dans  le  fait  d'échanger  du 

sang,  moyennant  une  contrepartie  financière.  Certains  poivrots 

vendent leur plasma depuis des décennies. Et c'est utile pour ceux qui 

veulent un repas sûr et frais. Cependant, c'est nuisible si ça devient un 

mode de vie. C'est néfaste pour la communauté vampirique dans son 

ensemble. 

— Pourquoi ? 

— Parce  que  les  relations  avec  les  domestiques  et  les  esclaves 

nourriciers sont particulières. Elles assurent une certaine stabilité aux 

vampires.  Un  équilibre  émotionnel  et  personnel  qui  est  bon  pour  la 

sécurité du clan. 

Brandon se leva et retourna sa chaise; il s'installa à califourchon et 

reposa les bras sur le dossier, en se positionnant à nouveau de façon à 

conserver  les  écrans  et  ma  modeste  personne  dans  son  champ  de 

vision.  Quand  il  reprit  la  parole,  sa  voix  ressemblait  à  celle  d'un 

sergent  maître  donnant  des  instructions  à  des  soldats  ou  à  des 

combattants  avec  un  baratin  élaboré  et  préparé,  presque  répété  à 

l'avance. En entendant cela, je me demandai soudain si les deux frères 

ne m'avaient pas épiée. Face à un discours si formaté, et puisque les 

informations  fiables  sur  les  vamps'  étaient  si  difficiles  à  obtenir,  je 

devais me poser la question. 

— Les vampires sont dans le meilleur des cas instables, dit-il. Et 

plus  ils  sont  jeunes,  plus  ils  sont  nerveux,  colériques,  impulsifs, 

imprévisibles et capricieux. Presque incontrôlables. 

— Et  violents,  ajoutai-je.  N'oublions  pas  que  les  jeunes  sont 

surtout violents. 

Il poursuivit sans prêter attention à ma remarque : 

— Ils ont besoin de domestiques équilibrés et aguerris pour leur 

apporter  une  bonne  stabilité  émotionnelle  et  leur  fournir  du  sang 

propre et sûr avec régularité. Des domestiques qui ne perdent pas leur 

sang-froid  et  qui  les  aident  à  s'y  retrouver  dans  les  conventions 

sociales  humaines,  ainsi  qu'à  comprendre  les  systèmes  financiers  et 

légaux.  C'est  pour  cette  raison  que  les  relations  entre  vamps'  et 

domestiques, ou esclaves nourriciers, ont été inscrites dans la Charte 

des vampires. Vous en avez déjà entendu parler? (J'acquiesçai. Troll 

l'avait évoquée l'autre jour.) Selon la plus âgée d'entre nous, Correen, 

qui vit ici avec le clan Arceneau, les vampires privés de cette stabilité 

deviennent plus facilement des parias. Ils ont besoin de cette relation à 

long  terme,  ce  lien  à  vie  qui  se  crée  avec  les  domestiques  ou  les 

esclaves nourriciers. 

— Est-ce que Correen pense que c'est ce qui est arrivé au paria que 

je pourchasse? Il aurait perdu son domestique nourricier? 

— Elle croit que c'est probable. 

Je tapotai mon verre du bout des ongles et écoutai le tintement tout 

en réfléchissant. 

— Quelle est la différence entre un domestique et un esclave? 

— Le  temps,  l'argent  et  la  monogamie,  répondit  Brian.  Un 

domestique  nourricier  est  un  employé  rémunéré.  Il  propose  ses 

services  et  son  sang,  reçoit  en  échange  un  salaire,  une  certaine 

sécurité, voit sa santé s'améliorer et son espérance de vie augmenter 

grâce à quelques doses mensuelles de sang de vampire. Si la relation 

fonctionne bien, le domestique en vient à faire partie de la famille et 

prend  part  aux  décisions  financières,  personnelles  ou  légales 

nécessaires  à  la  bonne  marche  du  clan.  Un  peu  comme  un  enfant 

adopté si vous voulez, sauf qu'il conserve ses avantages bien après sa 

majorité  les  dômes  tiques  sont  très  importants  et  trop  difficiles  à 

remplacer  pour  ne  pas  en  prendre  soin,  les  empêcher  de  vieillir,  de 

tomber malades ou de devenir lents. Bien sûr, s'émanciper de ce genre 

de relation est problématique pour lui également. 

— On  est  accro  au  sang  et  à  la  relation  qui  est  vraiment  très... 

intense, poursuivit Brandon. 

Les jumeaux échangèrent un regard furtif qui voulait dire que ce 

qu'ils  évoquaient  était  d'ordre  sexuel,  mais  il  semblait  y  avoir  autre 

chose. Quelque chose que je n'avais pas encore percé à jour. 

— Un esclave nourricier est un drogué, il est accro au sang. Il est 

mordu  mais  n'a  pas  qu'un  seul  maître,  reprit  Brian.  Les  esclaves 

passent  de  maître  en  maître,  généralement  au  sein  d'une  même 

famille,  mais  pas  toujours.  De  plus,  ils  n'ont  pas  de  contrats  et  ne 

profitent pas de la sécurité qu'implique la relation à long terme. On les 

utilise  pour  se  nourrir,  plusieurs  fois  par  mois.  En  échange  ils 

reçoivent  un  peu  d'argent  ou  une  petite  dose  de  sang  de  temps  en 

temps. Mais les esclaves ne font pas ça pour le lien qui se forme entre 

un domestique et son maître, ils le font pour l'ivresse qu'ils ressentent 

quand on leur suce le sang. 

Je me grattai la nuque pour me donner le temps de réfléchir, même 

si je laissais croire que c'était pour m'étirer. Je savais qu'il existait une 

différence entre les esclaves et les domestiques nourriciers, mais les 

détails  étaient  durs  à  découvrir.  J'étais  sûre  à  présent  que  je  ne 

connaissais  pas  tout.  Je  n'avais  pas  tiré  grand-chose  de  cette 

conversation, néanmoins  je savais par expérience que je  finirais par 

utiliser les informations qu'ils m'avaient fournies pour améliorer ma 

connaissance du sujet. 

— Merci, dis-je. Je vais penser à tout ça. Est-ce que je peux vous 

appeler si j'ai des questions ? 

— Je  ne  vous  garantis  pas  de  réponse,  mais  ça  ne  coûte  à  rien 

d'essayer, répliqua Brandon. 

Je me levai. 

— D'accord.  Sur  ce,  est-ce  que  je  peux  vous  demander  deux 

services?  Premièrement,  appelez  les  gars  des  autres  clans  pour  leur 

dire que je suis dans le coin, que je tâte le terrain. Dites-leur de ne pas 

me tirer dessus, si je me pointe en moto devant leur porte. (Je souris 

pour  leur  faire  comprendre  que  je  ne  plaisantais  qu'à  moitié.)  Et... 

dites-moi, quel âge vous avez ? 

Brian  éclata  de  rire,  tandis  que  Brandon  soupirait.  Il  regarda  sa 

montre et lui tendit un billet de cinq dollars. 

— C'est un pari entre nous, et vous avez posé la question en moins 

d'une heure, c'est donc moi qui perds, dit-il. 

— Et...? 

Les frères échangèrent un regard complice, le genre de regards qui 

veulent  dire  bien  plus  que  des  mots  et  que  partagent  ceux  qui 

travaillent  ensemble  depuis  des  années,  les  couples  mariés  ou,  en 

l'occurrence, les jumeaux. 

— Nous sommes nés en 1822. 

— Putain, vous êtes des vieux schnoques ! fis-je en écarquillant 

les yeux. 

Ils éclatèrent de rire. Je réalisai alors que j'avais parlé tout haut. Je 

souris, gênée. Ils me raccompagnèrent jusqu'à l'entrée et m'assurèrent 

qu'ils feraient le nécessaire auprès des autres agents. 

Je pensais en avoir fini jusqu'à ce que nous arrivions au bout du 

couloir, devant la fresque. En la voyant de plus près, je m'arrêtai net: 

de  marcher,  de  parler,  de  penser.  La  scène  pastorale  nocturne 

représentait  des  vampires  en  plein  pique-nique  aux  chandelles.  Des 

vamps' nus. Et leur repas aussi était nu, vivant et humain. Je ne pus 

m'empêcher  de  rougir  en  constatant  que  Brandon  et  Brian  faisaient 

partie du tableau, et qu'ils y étaient dépeints avec d'énormes attributs. 

Vraiment, vraiment énormes. Ils s'esclaffèrent en me voyant rougir, 

d'un rire masculin et viril qui signifiait d'une part qu'ils étaient en effet 

généreusement  dotés  et,  d'autre  part,  qu'ils  trouvaient  ma  réaction 

mignonne. 

 Bête n'est pas mignonne,  pensa celle-ci. J'inspirai longuement. 

— Je vous reconnais tous les deux, et là, c'est Léo et Katie, dis-je 

en rosissant de plus belle. Mais qui sont les autres... euh... vampires 

et... euh... 

Brandon  eut  pitié  de  moi  et  s'approcha  de  la  fresque,  le  doigt 

pointé sur les différents personnages. 

— Lui, c'est notre maître, Grégoire Arceneau. Il est en voyage en 

Europe. (Le jeune homme paraissait avoir quinze ans quand il avait 

été transformé en vampire, il ressemblait presque à un enfant à côté 

des jumeaux minces et musclés.) Elle, c'est Ming, du clan Mearkanis. 

La communauté pense qu'elle est morte. À côté, ce sont ses domes-

tiques, Benjamin et Richard. Puis Rousseau et ses favorites, Elena et 

Isabelle. Desmarais avec les siens: Joseph, Alêne et Louis. Laurent et 

son Elisabeth, et Freeman. 

Il s'exprimait à présent d'une façon démodée; je me demandai si 

c'étaient  les  souvenirs  du  passé  qui  le  poussaient  à  utiliser  ces 

tournures archaïques. Brian continua : 

— Ici,  vous  voyez  St  Martin  et  sa  domestique  nourricière  de 

l'époque, Renée. Puis Bouvier et sa favorite,   Ka Nvsita.  

Ce nom me fit un choc. La jeune fille avait comme moi de longs 

cheveux noirs tressés, la peau cuivrée, et ses yeux hagards semblaient 

eux  aussi  teintés  de  jaune,  comme  les  miens.  Son  nom  signifiait 

«cornouiller»  en  cherokee.  Je  sentis  une  colère  brûlante  monter  en 

moi. 

— Est-elle encore vivante ? articulai-je en essayant de ravaler ma 

rage; pour qu'elle se consume en un feu acide dans mon estomac. 

Je me forçai à desserrer les poings. 

— Non, répondit Brandon, elle est  morte dans  les années vingt. 

Elle  était  gentille.  Son  père  l'a  vendue  à  Adam  Bouvier  lorsqu'elle 

n'avait que onze ans, ça devait être aux alentours de... ? 

— 1803 ou 1804? poursuivit Brian. Elle était déjà adulte quand 

nous avons commencé notre servage. 

Son  père  l'avait  vendue.  Ce  n'étaient  pas  les  vamps'  qui  avaient 

fait d'elle une esclave, mais son propre père. Je me souvins alors que 

marchander  les  siens  comme  du  bétail  était  une  habitude  chez  les 

Cherokees, mais ce temps était révolu. Je hochai la tête et me dirigeai 

vers l'entrée. Je voulais sortir, prendre l'air avant d'avoir envie de tuer 

l'un des jumeaux. 

— Merci  pour  le  thé  et  les  renseignements,  déclarai-je  sur  le 

perron, une fois que j'eus retrouvé mon calme. J'appellerai peut-être si 

j'ai des questions. 

— Et nous vous répondrons peut-être, répliqua Brian. 

— Ou peut-être pas, ajouta Brandon. 

Je  me  forçai  à  sourire,  enfilai  ma  veste  puis  attachai  la  bride  de 

mon casque avant de démarrer ma machine et de partir. 

Je  passai  le  reste  de  l'après-midi  à  me  présenter  aux  domestiques 

nourriciers qui se chargeaient de la sécurité des autres clans dans  le 

Garden  District.  Une  fois  le  soleil  couché,  je  rentrai  à  la  maison  en 

flânant à moto dans le quartier, puis dans le Vieux carré français. Ça 

avait été un dimanche tranquille, comme souvent dans la ville toujours 

en  fête  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  touristes  et  les  habitants  se 

rendaient  à  l'église,  assistaient  à  la  messe  ou  prenaient  un 

petit-déjeuner tardif, avant de visiter les musées, de se balader sur les 

berges du fleuve ou de déjeuner au restaurant. Les librairies, les cafés 

ou les échoppes du Quartier Français faisaient des affaires. Puis venait 

le  temps  de  la  sieste,  une  plage  horaire  presque  décrétée 

officiellement, comme dans certains pays européens. 

La  nuit,  les  gens  sortaient  à  nouveau  et  tout  recommençait:  les 

riches  investissaient  les  grands  restaurants,  tandis  que  les  classes 

inférieures envahissaient les bars. Il y avait de la musique dans tous 

les coins. Des comédiens et des magiciens ambulants prenaient la rue 

d'assaut, se mêlant au jazz, au blues et à une multitude d'autres styles 

musicaux  venus  d'Amérique,  d'Islande  ou  d'Europe.  En  dépit  de  la 

menace du paria ou des camionnettes de télévision qui patrouillaient 

dans le quartier, même s'il valait mieux prendre le taxi que déambuler 

parmi les dangers de la ville, les gens s'amusaient. 

J'avais la ferme intention de les rejoindre sous peu, mais avant, il 

fallait que je fasse une apparition à une soirée remplie de vamps'. Et 

on ne pouvait pas dire que j'avais hâte d'y être. 



XllI 


Passez me voir

J'observai mon reflet dans le miroir du placard, partagée entre la peur et 

le dégoût que m'inspirait l'idée de perdre mon temps dans une soirée 

de vampires, alors que je pouvais l'utiliser à traquer le paria. Ce n'était 

pas que l'idée d'être entourée de vamps' qui m'effrayait. La seule robe 

que j'avais emmenée était très décolletée et très courte. Sa texture en 

microfibre  me  permettait  de  la  rouler  en  boule  dans  mon  sac  sans 

qu'elle  se  froisse.  Un  soutien-gorge  était  intégré  au tissu  moulant  et 

l'effet  du  décolleté  plongeant  était  assez  impressionnant  pour  qu'un 

homme ait envie d'y regarder à deux fois. La forme de cette robe noire 

à  fines  bretelles  était  idéale  pour  danser.  Elle  était  composée  de 

losanges de tissus de tailles différentes qui pendaient, pointes vers le 

bas,  depuis  la  taille  asymétrique  du  vêtement,  et  qui  remuaient  au 

moindre  mouvement  de  bassin.  Sur  mes  talons  de  huit  centimètres, 

mes jambes paraissaient interminables. Je fis un pas de danse devant 

le miroir, et les losanges ondulèrent, dévoilant une surface encore plus 

importante de peau. 

Je réglai la longueur de ma chaîne de sorte que la pépite tombe pile 

entre  mes  seins.  J'enfilai  des  boucles  d'oreilles  dont  le  système  de 

fermeture imitait celui des bijoux anciens et qui tenaient en place 

grâce  à  des  fermoirs  à  clips.  Je  m'étais  fait  percer  les  lobes  à 

l'adolescence  et  portais  des  bijoux  comme  toutes  les  autres  filles. 

Cependant, une  fois  libérée des entraves de  l'orphelinat, lors de  ma 

toute  première  transformation  depuis  que  j'avais  abandonné  la  vie 

sauvage, je m'aperçus que les trous se rebouchaient à chaque fois que 

je reprenais  ma  forme humaine. Je  fourrai  la dent de puma, que les 

jumeaux  avaient  découverte,  dans  la  poche  cousue  à  cet  effet  à 

l'intérieur de ma petite culotte, celle qui contenait d'habitude un pieu 

rétractable. 

Je  n'étais  pas  du  genre  à  posséder  beaucoup  de  maquillage,  et 

encore  moins  lorsque  j'étais  en  voyage.  J'appliquai  une  touche  de 

blush, soulignai mes yeux de noir et ajoutai un soupçon de mascara. 

Je  me  vernis  les  ongles,  même  ceux  des  pieds,  puis  essayai  trois 

teintes de rouge à lèvres, avant d'en choisir un. Jamais je n'avais été 

jolie. J'étais plutôt du genre... intéressante. 

Je  me demandai  si  l'un des vamps' allait deviner ce que j'étais à 

mon odeur. Devais-je me munir d'une arme et l'attacher autour de ma 

cuisse? Juste au cas où? À contrecœur, je décidai que non. Je glissai 

néanmoins  un  petit  crucifix  en  argent  dans  le  sac  minuscule  à  fine 

lanière  que  je  portais  à  l'épaule.  Il  contenait  aussi  mes  clefs,  mes 

papiers d'identité, une carte de crédit, un billet de vingt dollars et mon 

rouge à lèvres. 

J'avais décidé de détacher mes cheveux qui, du fait de leur mètre 

vingt de long, dépassaient au bas de ma robe ; toutefois, à la dernière 

minute, quand  la  lumière des phares éclaira  la porte d'entrée et que 

j'entendis  le  moteur  ronronner,  je  me  ravisai  et  les  tressai  jusqu'à 

mi-longueur. J'ouvris le battant avant que mon visiteur n'ait le temps 

de sonner. 

Gros Bras se tenait sur  le perron, vêtu d'un  costume  noir. Seule 

une  ceinture  en  toile  bordeaux  mettait  une  touche  de  couleur  à  sa 

tenue. Ses cheveux coiffés vers l'arrière révélaient un grain de beauté 

sexy à la racine de ses cheveux. 

— Woua, fis-je, incapable de me retenir. 

Il s'esclaffa, ravi de ma réaction, et me regarda de haut en bas sans 

cacher l'attention qu'il portait à mes jambes. 

— Woua toi-même. Plutôt classe pour une motarde chasseuse de 

vampires. 

— Merci, répondis-je en verrouillant. 

Un  chauffeur  nous  attendait,  debout  à  côté  de  la  porte  ouverte 

d'une limousine immense. La voiture pouvait accueillir six passagers 

sur ses longues banquettes. Une vitre teintée séparait le compartiment 

du  chauffeur  du  nôtre.  Gros  Bras  me  fit  signe  de  m'installer  la 

première.  Il  m'observa  pendant  que  je  prenais  place  sur  l'un  des 

sièges,  les  yeux rivés sur mes chevilles. Gros Bras était amateur de 

jambes,  sans  l'ombre  d'un  doute.  Il  se  glissa  «à  son  tour  dans  la 

voiture et ferma la porte. Le véhicule descendit du trottoir et s'élança 

dans la nuit. Les suspensions étaient si efficaces qu'on aurait dit que la 

voiture  flottait;  les  banquettes  ressemblaient  à  d'énormes  gants  de 

cuir qui me berçaient comme un bébé. J'étais décidément capable de 

m'habituer au luxe. 

— Je suppose que tu n'es pas armée, dit-il de but en blanc, en me 

reluquant toujours. Je suis censé te fouiller, mais je ne vois pas où tu 

dissimulerais un pieu, un couteau ou un flingue. 

Difficile  de  résister  à  la  tentation  de  le  titiller.  C'était  quelque 

chose qui me venait de la Bête: un désir irrépressible de jouer avec ma 

proie. Je lui lançai un regard appuyé du coin de l'œil. 

— Je possède des étuis spéciaux que je peux fixer à l'intérieur de 

mes cuisses. 

— Ah ouais? répliqua-t-il, les yeux rivés sur mes jambes et sur ma 

robe. 

Il  me  regardait  comme  une  femme  aime  à  l'être  par  un  homme. 

Appréciateur  sans  une  once  de  condescendance  ou  de  lubricité. 

C'était  agréable.  Par  ailleurs,  ça  faisait  longtemps  qu'un  homme  ne 

m'avait pas regardée de cette façon, et jamais personne qui portait si 

bien le smoking. Il était élancé, mince et élégant. Une image de Rick 

Lafleur en costume me passa par la tête, j'en salivai presque. J'essayai 

de modifier le cours de mes pensées. 

— Et tu en portes un maintenant? 

Je me contentai de sourire, en m'imaginant qu'il faudrait soit que 

je  soulève  ma  jupe,  soit  qu'il  me  fouille  à  notre  arrivée.  Et  je  me 

demandai quelle serait ma réaction à l'une de ces deux options. 

Gros Bras se cala au fond de la banquette et me proposa une coupe 

de Champagne. Mon métabolisme éliminait vite l'alcool, cependant, 

je n'étais pas habituée à en boire, et je n'avais aucune envie d'arriver 

bourrée.  Je  refusai.  Sur  le  chemin,  il  m'indiqua  les  hôtels  et  les 

commerces  qui  accueillaient  les  vamps',  ainsi  que  les  maisons  des 

riches ou dont les propriétaires  étaient pourvus  de  longues  canines. 

J'acquiesçais beaucoup et parlais peu, trop occupée à enregistrer des 

points de repère au cas où j'aurais à rentrer par mes propres moyens. 

Il  me  demanda  comment  j'en  étais  arrivée  à  travailler  dans  ce 

domaine. Je marmonnai une vague explication  sur le fait que j'avais 

commencé  dans  la  sécurité,  et  qu'une  chose  menant  à  une  autre,  je 

m'étais retrouvée là. Puis il s'enquit de la provenance de ma robe, ce à 

quoi je répondis par le nom du magasin, qui se trouvait être Robe pas 

Snob.  En  le  voyant  éclater  de rire,  je  renonçai  à  lui  raconter  que  je 

l'avais  achetée  en  solde  pour  moins  de  vingt  dollars.  J'étais  mal  à 

l'aise, c'était le genre de conversation banale que je détestais. Je  me 

limitai  à  lui  retourner  ses  questions,  sauf  celle  à  propos  de  la  robe, 

bien entendu, puis l'interrogeai finalement, au milieu d'un blanc: 

— Où a lieu la soirée? 

— À la maison du clan Pellissier. La fête est donnée en l'honneur 

des deux nouveaux  membres du clan; c'est leur première apparition 

publique,  un  peu  comme  une  soirée  de  bienvenue.  Ça  devrait 

t'intéresser. 

— Des nouveaux vamps'? (Ce sujet aiguisait ma curiosité et donna 

un  regain  d'intérêt  à  la  conversation.)  Nouveaux,  du  genre 

fraîchement détaché et tout juste sortis de la cave? 

Gros  Bras  leva  le  sourcil,  visiblement  amusé  par  ma  gaucherie 

volontaire;  je  me  sentis  soudain  plus  à  l'aise  avec  la  tournure  que 

prenait la discussion. 

— Il serait de bon ton de ne pas les appeler «vamps'», et Léo n'est 

pas le genre de sire à enchaîner ses scions. Mais en effet, ce sera leur 

première confrontation avec des humains lors d'un événement social. 

As-tu eu le temps d'étudier le dossier que Katie t'a fourni et les photos 

des dirigeants de chaque clan? (J'opinai du chef. Il sortit un dossier 

identique,  bien  que  moins  épais,  et  l'ouvrit  pour  me  montrer  trois 

photos.) Elle, c'est Amitee Marchand, dit-il en me tendant le premier 

cliché où apparaissait une femme magnifique. (Elle avait les cheveux 

et les  yeux noirs, un teint d'albâtre, et son cou était si  fin et gracile 

qu'il  semblait  appartenir  à  une  ballerine.)  Voici  son  frère,  Fernand, 

poursuivit-il  en  me  montrant  un  homme  aux  cheveux  noirs.  (Ils 

avaient  clairement  un  air  de  famille,  cependant  la  femme  était 

élégante, tandis que lui semblait trop blasé.) Mademoiselle Marchand 

est  la  fiancée  d'Emmanuel,  le  fils  de  Léo,  me  raconta-t-il  en  me 

montrant la photo du troisième. 

L'information  en  elle-même,  ainsi  que  le  nom  du  vamp',  étaient 

saisissants.  Je  m'installai  différemment  sur  le  siège  afin  de  mieux 

examiner les clichés. Le fils de Léo, quoi que ce mot veuille dire, avait 

des cheveux courts blond cendré et  le  visage anguleux. Son sourire 

était communicatif. 

— Sans  vouloir  jouer  les  langues  de  vipère,  ça  veut  dire  que  le 

même  sang coule dans les veines de Léo et d'Emmanuel? Et je dois 

prendre le terme fiancée comme dans La Fiancée de Frankenstein ?  

Mes commentaires le firent rire. 

— Léo  est  le  père  biologique  d'Emmanuel,  il  a  été  changé  en 

vampire quand il a atteint sa majorité, il y a quelques années. 

Dans ce contexte, « quelques années » pouvait signifier des décen-

nies, voire des siècles. L'homme, à l'apparence juvénile, ressemblait 

peu à Léo. La forme de leur nez et de leur mâchoire était certes simi-

laire, mais jamais je n'aurais pensé qu'il s'agissait de son fils. 

— J'ignorais que les vampires étaient capables de se reproduire, 

déclarai-je intriguée. Je pensais que le sperme et les ovules mouraient 

lorsqu'ils devenaient vamps'. 

Gros Bras avait un programme à respecter et certains détails à me 

dire en chemin, il n'assouvit donc pas ma curiosité. 

— Emmanuel a rencontré sa promise en Europe et le mariage a été 

arrangé. Et s'il te plaît, veille à ne pas utiliser d'expressions telles que 

La Fiancée de Frankenstein durant la soirée. Je n'ai aucune envie de 

laver ton insulte par un duel. 

Je n'étais pas sûre de son sérieux, néanmoins, je ne pus m'empê- 

cher de l'imaginer en garde, fleuret à la main, ou en train d'effectuer 

les vingt pas requis avant un duel au pistolet. 

—  Je te fais juste marcher, répondis-je. C'est un mariage arrangé 

? 

— Les choses  se déroulent ainsi dans  les dynasties  de vampires 

aussi anciennes et influentes que la famille Pellissier. Les Marchand 

ont travaillé dans le sud de la France, au service du clan Rochefort, en 

tant  que  domestiques  nourriciers  pendant  plus  de  deux  siècles. 

L'union de ces familles permettra au clan Pellissier de développer de 

nouveaux secteurs économiques, tout en renforçant les liens du sang 

et les relations commerciales qu'elles partagent d'ores et déjà. 

— Mais alors, si la fille fait partie du clan Rochefort, pourquoi ne 

se chargent-ils pas de ses premiers pas dans la vie sociale? 

J'essayais d'emmagasiner le plus d'informations possible tant que 

je  disposais  d'une  source,  sans  compter  que  je  me  sentais  aussi 

fascinée que n'importe quelle adolescente fan de vampires. 

— Léo veut les présenter en  même temps, afin qu'Emmanuel et 

Amitee partagent à l'avenir un lien spirituel, s'ils le souhaitent. Nous 

sommes presque arrivés. 

Il abaissa la vitre qui nous séparait du chauffeur et lui donna des 

instructions. Il allait falloir que je me renseigne sur cette histoire de 

lien spirituel, ainsi que sur la reproduction des vamps'. Beurk. 

La  maison  de  Léo  était  érigée  sur  la  berge  d'un  des  méandres  du 

Mississippi, et l'eau s'écoulait en douceur dans son lit. La demeure se 

trouvait  au  bout  d'une  route  pavée  qui  semblait  peu  empruntée. 

Aucune autre en vue. Elle était surélevée, construite sur une butte trop 

ronde et trop lisse pour ne pas être artificielle, d'environ six mètres de 

haut. L'édifice était  par conséquent le point culminant des environs. 

Des chênes aux branches incurvées décoraient la longue allée, comme 

des dizaines de sentinelles montant la garde dans la nuit. 

La  maison  de  briques  à  deux  étages  était  peinte  en  blanc,  elle 

rassemblait en une seule construction différents styles architecturaux 

qui  lui  conféraient  son  originalité.  En  effet,  les  lucarnes  du  toit  de 

tuiles se mêlaient aux gables de chaque côté, qui étaient surmontés, au 

deuxième, par ce qui me ressemblait à des tourelles, sans être experte 

en la matière. De la lumière se répandait depuis l'intérieur, à travers 

les  volets  noirs  qui  masquaient  chaque  fenêtre.  Tous  avaient  été 

laissés entrouverts de la même manière, si bien que je me demandai si 

ces  persiennes  n'étaient  que  décoratives  ou  si  elles  avaient  une 

fonction réelle. Çà et là, les vitraux laissaient filtrer une lueur pourpre, 

rouge ou magenta. 

À chaque niveau, des galeries couraient le long de l'edifice, inter- 

rompues  de  chaque  côté  par  les  tourelles.  Des  lampes,  dissimulées 

dans les feuillages, baignaient la façade  d'un faible halo blanc, alors 

que d'autres, plus puissantes, éclairaient l'allée centrale et les chemins 

secondaires. Cette bâtisse du dix-neuvième siècle semblait proclamer 

haut et fort avoir été construite par des esclaves. Ce devait être leur 

labeur  incessant  qui  lui  permettait  d'être  encore  belle  et  immaculée 

aujourd'hui. Cependant, il s'agissait d'esclaves nourriciers volontaires, 

non d'humains emmenés enchaînés jusqu'ici. 

Devant et derrière nous, le ballet des limousines battait son plein. 

Sur les marches du perron, un vieil homme gesticulait en indiquant la 

porte, comme si les invités étaient incapables de deviner eux-mêmes 

le chemin. Lorsque notre véhicule s'immobilisa, le bonhomme ouvrit 

la portière. 

— Bonsoir  madame.  Georges,  monsieur  Pellissier  vous  attend, 

ainsi que la jeune dame. 

Tandis  que  nous  escaladions  la  douzaine  de  marches  qui  nous 

séparait de l'entrée, Gros Bras eut l'occasion d'apprécier le spectacle 

de mes jambes sans en perdre une miette. Une fois dans le hall, une 

femme  vêtue  d'une  jupe  noire,  d'un  tablier  et  de chaussures  confor-

tables  nous  proposa  une  coupe  de  Champagne  que  j'acceptai  pour 

occuper mes mains moites d'appréhension. 

C'était la première fois que j'assistais à une soirée aussi guindée, et 

j'avais déjà horreur de ça: les robes des grands couturiers, les bonnes 

manières  obligatoires,  et  tous  ces  gens  déambulant  de  groupe  en 

groupe pour papoter. Pour moi, la soirée idéale se résumait en un fût 

de bière, un poste crachant de la musique country et quelques experts 

en sécurité qui discutent flingues, armes blanches et Harley. J'étais au 

supplice. 

— Tu as oublié de me fouiller, glissai-je à mon cavalier. 

— Je garde ça pour plus tard, rétorqua-t-il avec un sourire en coin. 

Pour beaucoup plus tard. 

Oh  la  la.   J'engloutis  ma  coupe  et  il  rit  en  me  voyant  balayer 

l'endroit  du  regard.  L'entrée  était  aussi  grande  que  le  salon  de  la 

maison d'hôte où j'avais établi  mes quartiers. Le sol en  marbre était 

décoré d'une mosaïque représentant un emblème héraldique. 

Le motif du blason en marbre noir, gris et marron, était composé 

d'un griffon aux griffes ensanglantées, d'une hache, d'un bouclier et 

d'une bannière. À côté des armoiries, de l'eau jaillissait d'une fontaine 

en  pierre.  Derrière  elle,  des  tables  étaient  chargées  de  fruits,  de 

fromages,  de  viandes  froides  et  chaudes.  Il  y  avait  également  un 

saumon entier, un cochon de lait avec une pomme dans la gueule, des 

beignets de viande, une pyramide de boudins entiers (et non frits en 

petites  boules  comme  on  le  sert  ici)  qui  trônait  sur  un  plateau 

chauffant, accompagnée de sauces, de biscuits. Et partout, les odeurs 

intenses des épices, de la nourriture. Et celles d'un très grand nombre 

de vamps'. 

La Bête était en alerte, elle regardait à travers mes yeux, si proche 

de  la  surface  qu'elle  m'obligeait  à  respirer  plus  profondément,  plus 

vite, et à flairer tous les parfums à ma portée. Le monde autour de moi 

se  transforma  en  une  palette  de  fragrances  où  les  senteurs 

s'entremêlaient  comme  les  fils  d'une  tapisserie,  ou  comme  les 

couleurs  vives  d'un  tableau.  Je  repérai  un  groupe  de  dix  vampires, 

puis en comptai douze autres en plus petits groupes.   Merde.  Il y en 

avait au moins cinquante dans  la pièce, tous fraîchement nourris, et 

dont les gestes étaient aussi lents que ceux des humains. Ils portaient 

des robes ou des costumes qui devaient valoir chacun plus que mes 

humbles possessions. Ma Bête était tout agitée, et moi aussi. 

Gros Bras se tenait à mes côtés, il  me regardait  les observer. Je 

savais qu'en faisant ça, je trahissais toutes sortes de secrets à propos 

de  moi,  pourtant  j'étais  incapable  de  me  retenir.  C'était  la  première 

fois que je me trouvais en présence d'une telle quantité de vampires, 

sains ou non, et d'un tel déploiement de richesses. Je me concentrai 

sur la maison et les senteurs que je pouvais isoler: l'odeur classique de 

vieux parchemin et d'herbes sèches que dégageaient les vamps', des 

parfums  subtils,  des  traces  de  sang  frais  provenant  de  leurs  récents 

repas. Ainsi que la puanteur sous-jacente des privilèges. Pas de trace 

du paria. De plus, personne ne se retourna, le doigt pointé sur moi en 

hurlant:  «Une  porteuse  de  peau  !  »  J'étais  un  brin  déçue  mais,  en 

même temps, plutôt soulagée. 

Deux  escaliers  incurvés  montaient  de  chaque  côté  de  l'immense 

vestibule et menaient à un espace réduit s'apparentant à une scène d 

'où partait un long corridor qui desservait les pièces de l'etage, vers le 

fond de la maison. Devant nous, quelques marches descendaient vers 

une salle de réception au mobilier dans les tons marron, gris et blanc 

cassé. La pièce  ne  manquait pas de personnalité, car  les touches de 

couleurs  apportées  par  les  tableaux  et  les  coussins  des  nombreux 

sofas  égayaient  l'ensemble.  Des  tapis  de  diverses  couleurs  étaient 

éparpillés un peu partout sur le sol en marbre; ils semblaient avoir eté 

disposés au hasard, mais j'imaginai qu'au contraire ils avaient dû ciré 

placés  avec  soin.  Ou  cela  voulait-il  dire  que  les  vampires  ne  se 

prenaient jamais les pieds dans les tapis ? 

Une image de Léo, les quatre fers en l'air, atterrissant dans un bruit 

sourd  en  se  mordant  les  lèvres  avec  ses  crocs,  me  traversa  l'esprit, 

l'éclatai  du  rire  suave  et  haletant  de  ma  Bête.  Gros  Bras  leva  un 

sourcil,  mais  je  n'éclairai  pas  sa  lanterne.  Nous  avançâmes  vers 

l'intérieur pour nous arrêter à environ trois mètres de la porte d'entrée. 

Alors que nous passions à proximité d'un groupe de vamps' tirés à 

quatre épingles, une jeune femme blonde vêtue de noir se retourna sur 

mon passage et huma l'air. En moins de temps qu'il ne fallait pour le 

dire,  tous  les  autres  firent  de  même.  Leurs  yeux  commencèrent  à 

s'injecter de sang et leurs canines à se déployer. Je m'arrêtai, dos au 

mur pour protéger mes arrières. La Bête se hissa en moi. L'espace d'un 

instant, je me retrouvai face à eux. l'étais juchée sur des talons et sans 

arme.  Merde.  Mon rythme cardiaque s'accéléra. La Bête m'insuffla de 

sa rapidité, son pelage se hérissa sous ma peau et ses griffes sous mes 

ongles,  tous  les  vamps'  avancèrent  d'un  pas  en  se  déployant.  Ils 

m'encerclèrent.  Merde, merde et merde!  

Gros Bras posa une main sur mon épaule. 

— Voici la personne qui traque le paria, dit-il. 

À ces mots, ils se tranquillisèrent. Tout comme moi, d'ailleurs. La 

Bête s'immobilisa, mais elle se trouvait si proche de la surface que je 

sentais ses griffes brûlantes sous mes ongles, la même sensation que 

durant nos transformations. Comme s'ils n'étaient contrôlés que par un 

seul  et  même  esprit,  les  vamps'  rétractèrent  leurs  canines.  Les 

phéromones  se  dissipèrent.  Je  recommençai  à  respirer,  mais  cela 

s'avéra  douloureux  car  mes  poumons  s'étaient  rétractés  et  avaient 

perdu de leur élasticité. Je me forçai à desserrer les poings. La blonde 

me regarda de haut en bas, comme pour m'inscrire dans sa mémoire. 

Elle était en train de me cataloguer, tel un éleveur avec son troupeau. 

— Dominique,  fit-elle  avec  un  fort  accent  français,  chef  par 

intérim du clan Arceneau. Passez me voir. 

Elle  se  retourna  lentement,  à  l'instar  d'une  humaine,  et  tous  les 

autres firent de même. 

— Merde, murmurai-je. 

«Passez  me  voir.   »  S'agissait-il  d'un  ordre?  C'est  ça,  comme  si 

j'allais «passer la voir». Gros Bras m'attrapa par le poignet, m'indiqua 

le buffet et murmura : 

— le reviens tout de suite. Essaye de ne pas te faire tuer. 

— Bonne idée, rétorquai-je, haletante, en tâchant de contrôler mon 

taux d'adrénaline. Pourquoi n'y ai-je pas pensé plus tôt? 

Il  s'éloigna,  aérien,  presque  aussi  léger  qu'un  vampire.  De  la 

musique  s'éleva  dans  la  pièce.  Un trio  de  musiciens  humains  munis 

d'instruments à cordes attaqua un morceau classique, un peu geignard 

à mon goût. Au-dessus d'eux, il y avait un immense tableau sur lequel 

trônait  un  roi  en  habits  d'apparat,  accompagné  de  chiens  de  chasse 

racés. La musique n'était pas idéale pour danser. Cette idée me parut si 

hilarante que je dus retenir un rire nerveux, hystérique et terrifié. 

En  gardant  le  dos  au  mur  dans  la  mesure  du  possible,  les  yeux 

braqués  sur  les  groupes  de  vamps',  je  m'attaquai  au  buffet.  Je  me 

servis une pleine assiette de viande où j'ajoutai une pointe de fromage 

et  une  fraise;  juste  pour  décorer.  Je  me  demandai  quoi  faire  pour 

m'occuper. Comment étais-je censée célébrer le fait que personne ne 

m'avait dévorée ? Peut-être devais-je aller me présenter à chacun des 

vamps' en  leur demandant s'ils connaissaient des parias. Encore une 

fois,  je  fus  prise  d'un  rire  nerveux,  un  petit  bruit  suraigu  empreint 

d'adrénaline  et  de  peur.  Le  serveur  leva  les  yeux  au-dessus  de  son 

plateau rempli de viande et me regarda bizarrement. Je fourrai un gros 

morceau de cochon de lait dans ma bouche puis me lançai, la bouche 

pleine, dans une justification désespérée: 

— Crise d'hypoglycémie. 

Il  se  contenta  de  déposer  une  pâtisserie  nappée  de  glaçage  dans 

mon  assiette.  Les  jambes  toujours  un  peu  chancelantes,  j'emportai 

mon plat trop chargé pour un tour du propriétaire, ici, à l'inverse des 

maisons  où  je  m'étais  rendue  dans  l'après-midi,  j'étais  invitée;  ça 

m'autorisait sans doute à me balader un peu. Ma curiosité ne m'aide-

rait probablement pas à tuer le paria. Néanmoins, mes découvertes me 

permettraient peut-être de mieux comprendre le mode de vie opulent 

des vampires et me seraient utiles lors de futurs contrats. 

Une cuisine de  la taille d'un restaurant se trouvait à droite de  la 

salle  de  réception.  À  l'intérieur,  deux  chefs  en  toques  blanches 

s'affairaient aux fourneaux, tandis qu'une bonne douzaine de serveurs 

allaient  et  venaient  avec  des  plateaux.  Après  la  cuisine,  je  longeai 

l'office et la lingerie, puis remontai un couloir menant à un garage à 

cinq places, dont l'existence était insoupçonnable depuis la façade. Il 

était rempli de voitures de luxe : la limousine qui nous avait amenés 

ici, une vieille Mercedes aux lignes carrées, une Chevrolet des années 

cinquante  remise  à  neuf,  une  Ford  datant  des  premiers  jours  de 

l'automobile, peut-être un modèle T, mais je m'y connaissais peu en 

vieilles voitures. Léo possédait aussi une Porsche Boxter rouge sang, 

dont la couleur me fit sourire. Ce n'est qu'à la vue de ce véhicule que 

je  retrouvai  enfin  mon  calme.  Grâce  aux  protéines,  aussi;  jamais  je 

n'avais goûté une viande de porc aussi savoureuse. 

Près de l'entrée, je découvris un petit couloir qui débouchait sur 

une  porte  close.  La  pièce  qui  se  trouvait  derrière  semblait  occuper 

beaucoup  d'espace;  s'agissait-il  des  quartiers  personnels  de  Léo? 

Plusieurs odeurs de sang frais filtraient sous le battant; les poils de la 

Bête  se  hérissèrent,  cependant  je  ne  décelai  pas  la  fragrance  de  la 

peur. Curieux. J'attendis, cachée dans l'ombre, en surveillant les lieux. 

Peu  après,  deux  vamps'  sortirent,  un  homme  et  une  femme.  Ils 

empestaient  le  sang  frais  et  le  sexe.  Ils  ne  verrouillèrent  pas  et  ne 

semblèrent  pas  remarquer  mon  odeur,  en  tout  cas,  ils  ne  se  retour-

nèrent pas. J'attrapai la porte avant qu'elle ne se referme et me glissai 

à l'intérieur. Il s'agissait d'une suite pourvue de lits énormes, de sofas, 

de chaises longues et d'un écran de télévision gigantesque. Il y avait 

plusieurs  humains  plus  ou  moins  dénudés.  Deux  d'entre  eux 

enlaçaient un vamp' et lui servaient tour à tour de repas. C'était le bar 

à sang, là où les vampires prenaient un hors-d'œuvre. Et maintenant, 

je savais que les donneurs étaient de véritables junkies. Beurk. 

Je  refermai  la  porte  sans  esclandre,  vu  qu'aucun  des  humains 

n'était enchaîné, et qu'ils ne présentaient pas de traces de maltraitance 

physique, à part de multiples marques de morsures, bien entendu. Ils 

n'avaient  pas  non  plus  l'air  drogués,  si  ce  n'était  par  ce  qu'ils 

semblaient éprouver en se faisant sucer par un vampire assez mature 

pour  se  contrôler.  Je  retournai  en  quatrième  vitesse  à  la  salle  de 

réception et me servis une assiette de cochon de lait et de saumon à 

quoi j'ajoutai, cette fois, une biscotte et trois grains de raisin. Puis je 

repartis en vadrouille. 

Une autre vampire, qui se baladait seule, ralentit à mon odeur. Elle 

me sourit en essayant de prendre l'air le plus humain possible, afin de 

me mettre en confiance. Et cela fonctionna: je m'arrêtai, curieuse de 

voir  la  suite.  Comme  je  ne  pipais  mot,  elle  se  pencha  vers  moi.  La 

sentir si proche me rendit nerveuse : je n'aimais pas qu'on envahisse à 

ce point mon espace vital. Cependant, ses crocs étaient hors de vue, et 

elle ne cherchait pas à me mordre. Comme elle se contentait de humer 

la  peau  de  mon  cou,  je  ne  réagis  pas,  ou  presque.  Elle  recula  et 

redressa la tête. 

— Je m'appelle Bettina, maîtresse du clan Rousseau. 

Je hochai la tête sans trouver de réponse, l'avais donné ma langue 

au  chat.  Par  contre,  mon  ricanement  nerveux  n'était  pas  bien  loin. 

Rousseau  était  une  magnifique  métisse,  sans  doute  mi-africaine, 

mi-européenne. 

— On m'a dit que la chasseuse de vampire paria avait été invitée 

par Pellissier, ce soir. S'agit-il de vous ? 

J'opinai une fois de plus du chef et elle se mit à tourner autour de 

moi, gracieuse comme une chatte posant doucement une patte devant 

l'autre.  Elle  inspirait  à  chacun  de  ses  pas  pour  s'imprégner  de  mon 

odeur. 

— Vous sentez si... bon. J'espère que vous m'appellerez une fois 

que toute cette... triste histoire... sera terminée. (Elle s'immobilisa.) Je 

désire vous connaître davantage, continua-t-elle en me dévorant des 

yeux. 

Quelque chose dans son regard me suggérait que « vous connaître 

davantage» était à prendre au sens biblique du terme. C'était bien ma 

veine. J'avalai  ma salive. Ses prunelles  se posèrent sur ma gorge et 

elle esquissa un sourire. 

— Bettina, Léo souhaite s'entretenir avec vous. 

Elle tourna la tête. Un homme petit et gras se tenait près d'elle, je 

ne  sais  pas  depuis  combien  de  temps  il  était  là,  mais  vu  sa  tête,  il 

n'avait pas perdu une miette de notre conversation. Avant de le suivre, 

elle me tendit une carte de visite qu'elle n'avait pas dans la main un 

instant auparavant. 

— Passez me voir. 

— O.K., murmurai-je dans le vide. La prochaine fois, j'utiliserai 

toute une bouteille de parfum. 

À  gauche  de  l'entrée  et  du  buffet,  il  y  avait  un  bar  où  trois 

domestiques servaient du vin, de la bière et des alcools forts, mais pas 

de  sang.  Je  réclamai  une  seconde  coupe  de  Champagne,  avant  de 

reprendre  ma  visite.  Derrière  eux,  un  couloir  menait  à  la  salle  de 

musique où j'aperçus, parmi d'autres instruments à cordes, un piano à 

queue. Probablement hors de prix. Je me demandai qui en jouait, et 

conclus que ça devait être Léo : c'était bien  son genre. Au  moment 

même  où  cette  pensée  me  traversait  l'esprit,  une  demi-douzaine  de 

vamps' entra dans la pièce et l'un d'eux, un mâle, s'installa au clavier. 

Il  commença  à  jouer.  Il  martelait  les  touches  d'un  air  martial.  Les 

notes s'élevèrent jusqu'au plafond et  envahirent le corridor; il  jouait 

délibérément trop fort pour que la musique pénètre jusqu'à la salle de 

réception. Les autres riaient à cette farce juvénile, et l'un d'eux courut 

même  jusqu'à  la  porte  pour  jeter  un  coup  d'œil  aux  musiciens 

humains. Drôle d'humour. Je m'éclipsai. 

À côté, je découvris la bibliothèque à deux étages, équipée d'une 

sono de luxe et remplie de livres et de meubles en cuir. J'étais seule, 

mais  quelqu'un  avait  laissé  tourner  un  disque  de  salsa.  La  mélodie 

était  presque  imperceptible  et,  selon  moi,  ce  n'était  pas  comme  ça 

qu'il  fallait  l'écouter.  Je  repoussai  le  battant  et  remarquai, 

impressionnée,  que  le  son  du  piano  avait  disparu.  La  maison  était 

vraiment bien insonorisée; on pouvait y tuer quelqu'un sans se soucier 

de ses cris. Dans un recoin, je trouvai la chaîne hi-fi et montai le son. 

Seule, je mangeai la viande et le saumon, en dansant et en lisant les 

titres inscrits sur les tranches des livres : certains étaient en anglais, 

d'autres  en  français  ou  en  espagnol.  Je  repérai  même  certains 

ouvrages en grec ancien ou en latin.  Léo lit le grec ancien ?  

Vingt-quatre  plaques  commémoratives  en  argile,  en  métal  et  en 

bois sculpté trônaient dans une vitrine. Elles avaient l'air antique et de 

grande valeur. Je ne pus m'empêcher de tester leur système de sécurité 

et saluai de  la  main  les caméras  miniatures  braquées sur  le  meuble. 

Efficaces,  enfin  seulement  si  elles  étaient  reliées  à  un  poste  de 

contrôle.  J'eus  la  réponse  quand,  à  peine  douze  secondes  plus  tard, 

Gros Bras franchit la porte. 

— Pas mal, dis-je en levant ma coupe presque vide. 

— Je crois que tu as assez bu, fit-il, le sourire aux lèvres, en me 

volant  mon  verre  et  mon  assiette  vide.  Monsieur  Pellissier  veut  te 

voir. 

— Ah ouais? 

Je lui repris le plat et la coupe des mains, les posai sur la console 

de la chaîne hi-fi. 

— Tu danses la salsa ? 

— Pas depuis des années. 

— Moi aussi, ça fait longtemps. 

J'ignorai la Bête qui trouvait assez drôle l'ambiguïté de ma réponse 

et emprisonnai  ses  mains;  j'en plaçai une sur  mes hanches et gardai 

l'autre dans la mienne. Je battis la mesure, puis j'avançai d'un pas pour 

le forcer à reculer. Il faut reconnaître qu'il parvenait à suivre pendant 

que  je  guidais.  Il  prit  les  rênes.  Fermement.  La  salsa  est  une  danse 

pour laquelle une pause doit succéder à trois pas, une réinvention du 

mambo, lui-même issu de la rumba; et ça remue.  

Gros Bras me fit faire un pas de côté en abaissant le bras, avant de 

le relever et de me faire tourner deux fois sur moi-même. Puis, instan-

tanément, il me guida dans un double tour. Nous avions trouvé notre 

rythme. Après ça, les choses devinrent plus sérieuses. Ce mec savait 

danser. Je ne parvenais plus à dire s'il s'agissait de séduction ou d'un 

challenge;  il  semblait  m'inviter  dans  ses  draps,  tout  en  testant  mes 

appuis, mes réflexes et ma capacité à suivre ses gestes accélérés par le 

sang  de  vampire  qu'il  ingurgitait.  Nous  ne  nous  quittions  plus  des 

yeux, les siens, marron, ne se détachaient pas des miens. Je me laissai 

guider.  L'air  se  chargea  en  phéromones.  J'avais  envie  de  passer  ma 

main dans ses cheveux noirs, et peut-être même de toucher son grain 

de beauté; avec ma langue. 

Le  rythme  accéléra.  La  Bête  contrôlait  mes  réflexes,  ce  qui  en 

disait long sur moi, mais je m'en  fichais. Le morceau passa soudain 

d'un rythme rapide et fort à un tempo plus lent. Je me trompai dans 

l'un des pas, mais uniquement parce que Gros Bras n'était qu'un parte-

naire occasionnel, pas parce que je ne connaissais pas le mouvement 

en question. Ses prunelles dans les miennes, il laissa sa main glisser le 

long de mon dos, jusque sur mes hanches. Il me saisit par la taille et 

m'amena tout près de lui, dans un pas final de tango que je n'avais pas 

répété depuis mes cours de danse. 

À  la  fin  du  morceau,  aucun  de  nous  ne  bougea.  Nous  restions 

enlacés,  et  seules  nos  respirations  haletantes  rompaient  le  silence. 

Puis ce calme fut interrompu par un applaudissement, un seul. Et un 

autre. Mon cavalier s'écarta encore plus vite qu'il n'avait dansé, avec 

une telle rapidité que mes bras restèrent en l'air quelques instants, le 

me retournai. 

Léo se tenait dans l'embrasure de la porte. Il la referma derrière lui 

et dévisagea son domestique. Dans ce silence pesant, ils échangèrent 

un regard qui en disait long: la provocation et la colère emplissaient 

leurs yeux. La Bête grogna. Le vamp' et l'homme se retournèrent. Je la 

sentais toute proche de la surface, le pelage hérissé. J'éclatai d'un rire 

cruel et un peu sauvage. 

—  Gros  Bras  se  débrouille  bien.  Êtes-vous  capable  de  le 

surpasser? 

La  Bête  et  moi  mettions  le  prédateur  au  défi.  La  tension  était 

palpable dans la salle emplie de colère, de confrontation, de dispute, 

de phéromones alpha: l'odeur de la violence. Je crus un moment que le 

trop plein de discorde allait déborder, mais Léo craqua: il inspira et les 

émanations dans la pièce passèrent de la réprobation à la surprise, puis 

à  la curiosité pour se muer  finalement en... désir quand ses  yeux se 

posèrent  sur  moi.  Une  excitation  aussi  forte  que  celle  de  la  Bête 

s'éleva dans l'air. Toutes ces odeurs provenaient de Léo. Quant à Gros 

Bras,  il  dégageait  un  faible  effluve  de  déception  qui  était  à  peine 

perceptible sous l'impatience de son maître. 

Le morceau suivant commença, il s'agissait d'une rumba sensuelle 

et  suave.  La  rumba  est  une  danse  plus  lente  et  plus  formelle  que  la 

salsa.  Léo  s'avança  vers  moi,  son  corps  ondulait  déjà  et  ses  pieds 

suivaient le tempo à quatre temps. Il prit mes mains, en plaça une sur 

son  épaule  et  me  guida  dans  un  guaguanco  basique,  en  guise 

d'introduction. Quand la musique accéléra, il continua par un pas de 

côté plus rapide, où les danseurs effectuent ensemble un quart de tour 

en huit temps, puis il me fit tourner plusieurs fois en m'entraînant dans 

un pas appelé alemana. À chaque mesure, il rapprochait un peu plus 

mon corps du sien jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'un espace infime 

entre  nous.  Il  enchaîna  par  un  pas  compliqué  que  les  danseurs  de 

rumba appellent une cucaracha et que je n'avais pratiqué qu'avec mon 

professeur, il y a bien longtemps. Néanmoins, sa façon de guider était 

fluide et il était même plus doué que Raul ; son corps bougeait de telle 

façon  que  c'était  un  vrai  plaisir  de  le  suivre.  Il  termina  par  un 

enchaînement rapide, m'inclina sur sa cuisse puis se pencha au-dessus 

de mon corps contorsionné, les yeux plongés au fond des miens dans 

la position classique du prédateur. 

A toute vitesse, la Bête se cabra et le repoussa. Elle grognait, mais 

le  son  bestial  se  perdit  dans  les  applaudissements.  Nous  nous 

observions, les yeux rivés, le souffle court. Je me rendais vaguement 

compte  que  des  vamps'  nous  applaudissaient  et  nous  acclamaient 

depuis le couloir. Puis Léo le vampire apparut. Ses yeux s'injectèrent 

de sang, ses pupilles se dilatèrent et ses dents s'allongèrent. Il grogna à 

son tour. La foule se tut instantanément, laissant flotter ce silence de 

vampire si pesant qui présage  la  violence. Gros Bras s'interposa, se 

saisit  de  la  main  de  mon  cavalier,  puis  de  la  mienne,  et  nous  fit 

avancer  comme  des  acteurs  de théâtre  à  la  fin  d'une  représentation. 

Contre  toute  attente,  nous  cessâmes  de  nous  défier  du  regard  et  le 

garde du corps prit l'ascendant. Il se courba pour nous obliger à saluer 

notre public. 

—  Mithréens,  laissez-moi  vous  présenter  Léo  Pellissier  et  sa 

partenaire... humaine... JaneYellowrock. 

Les  pauses  avant  et  après  le  mot  «humaine»  étaient  infini-

tésimales,  mais  bien  là.  Les  applaudissements  reprirent timidement, 

puis  s'intensifièrent quand  les  spectateurs conclurent que  les cris de 

bêtes  faisaient  eux  aussi  partie  du  spectacle.  Gros  Bras  nous  mena 

jusqu'à la porte, un sourire impeccable rivé aux lèvres, et les vamps' 

nous congratulèrent. 

Je m'éclipsai rapidement et fis le tour de l'étage à la recherche d'un 

escalier  menant au grenier ou au deuxième étage, en  vain.  À aucun 

moment, je ne sentis l'odeur du paria. Je décelai bien une trace ténue 

de la femme qui couchait avec Rick et le renégat, ainsi que l'une des 

odeurs  qui  composaient  le  sang  du  paria,  mais  ces  parfums  se 

perdaient dans la masse des invités. 

Je savais que Léo désirait me parler, néanmoins, après la danse et 

la façon dont il m'avait regardée, comme si j'étais un mets délicieux, 

je  préférais  l'éviter.  J'ouvris  donc  l'œil  en  continuant  à  explorer  la 

maison;  je  m'arrangeais  pour  emprunter  un  autre  couloir,  ou  me 

glisser  dans  une  pièce  vide  à  chaque  fois  que  je  le  repérais,  que  je 

sentais son odeur ou entendais sa  voix. Il  ne  me suivait pas, ou pas 

exactement,  mais  je  décelais  sur  lui  un  relent  de frustration  dont  je 

supposais  être  la  cause.  Néanmoins,  j'étais  capable  de  garder  mes 

distances et la Bête trouvait amusant de me donner un coup de main. 

Une  sonnerie  retentit  dans  toute  la  maison  au  travers  des  haut- 

parleurs;  le  moment  de  la  présentation  était  arrivé.  Poussée  par  la 

curiosité, je me hissai sur le socle d'une statue en marbre. Dissimulée 

derrière, je  voyais toute l'entrée. Léo se tenait face à la  foule qui se 

rassemblait  à  la  vitesse  du  vampire,  à  l'exception  des  retardataires 

dont la lenteur trahissait qu'ils n'étaient que des mordus de sang. En 

hôte parfait, il semblait sourire à chacun. 

— Je vous remercie d'être tous réunis ici ce soir, au clan Pellissier, 

pour  cette  cérémonie.  (Il  avait  prononcé  le  mot  «réunis»  avec  une 

petite pointe d'accent.) Nos clans ne grossissent plus autant qu'à une 

certaine  époque,  du  fait  des  restrictions  imposées  par  la  Charte  des 

vampires, les lois américaines et les conventions sociales. C'est donc 

une  bénédiction  lorsqu'un  nouveau  Mithréen  se  joint  à  nous.  Et 

lorsque  deux  d'entre  eux  s'unissent  par  les  liens  du  mariage  et 

renforcent ainsi l'alliance entre nos clans, cela constitue un événement 

d'autant  plus  significatif,  poursuivit-il  avec  un  large  sourire  qui  ne 

dévoilait que sa dentition humaine. Ce soir, c'est pour moi un honneur 

de vous présenter ma future belle-fille et son frère, Amitee et Fernand 

Marchand,  ainsi  que  le  futur  époux...  (Il  marqua  une  longue  pause, 

comme  s'il  s'agissait  d'un  événement  majeur.)...  mon  fils,  scion  et 

héritier, Emmanuel Pellissier. 

Un  silence  surpris  emplit  le  hall;  puis  la  réaction  des  invités  se 

divisa entre l'exultation des uns et le brouhaha consterné des autres. Je 

mis un moment à comprendre: Léo n'avait jamais, avant cela, désigné 

d'héritier. Il était évident que certains n'appréciaient guère son choix. 

Je repérai les mécontents qui n'avaient pas peur de le montrer. Celui 

que ce nouvel état de fait avait l'air de plus gêner était un vamp' à la 

peau mate, sans doute Rafaël Torrez, l'héritier du clan Mearkanis, qui 

serait  nommé  maître  une  fois  que  Ming  aurait  été  officiellement 

déclarée morte par le Conseil. D'autres vamps' le regardaient afin de 

jauger sa réaction. 

Des  phéromones  de  violence  et  de  domination  tourbillonnèrent 

dans  la  pièce.  Léo,  qui  conservait  son  sourire  avenant,  leva  la  tête. 

Néanmoins,  lorsqu'il  reprit  la  parole,  il  y  avait  dans  sa  voix  une 

nouvelle touche de fermeté. Pourtant, à aucun moment il ne se tourna 

vers Torrez. 

—  Et  mes  chers  invités,  aujourd'hui  réunis  pour  partager  ce 

moment  d'hospitalité  dans  ma  maison,  je  suis  convaincu  que  vous 

saurez  respecter  les  conventions  et  le  protocole  pour  accueillir 

comme il se doit les nouveaux Mithréens et l'héritier de mon clan. 

Même s'il tarda un peu, Torrez se contrôla et un sourire forcé se 

dessina sur son visage. Il se fraya un chemin dans la foule et s'avança 

pour  prendre  la  main  d'Amitee,  sur  laquelle  il  déposa  un  baiser  en 

murmurant quelque chose que je ne parvins pas à comprendre. Tout le 

monde  sembla  se  détendre.  Je  compris  que  cette  cérémonie  allait 

prendre le pas sur tout ce qui était en cours dans leur politique interne 

et  sur  tout  ce  que  Léo  manigançait  dans  le  quartier  défavorisé  du 

Hood. 

J'observai  les nouveaux vamps'. Ils  n'étaient pas du tout hors de 

contrôle, prêts à bondir sur n'importe quel humain et le vider de son 

sang; au contraire, ils avaient l'air élégants, sophistiqués et riches. Je 

les évitai donc comme  la peste. Je regardai  le  fils de Léo avec plus 

d'attention; il semblait avenant, urbain et abordable. Cependant, alors 

que je m'approchais de lui, ses yeux se vampirisèrent et il renifla la 

foule. Je baissai la tête et m'éclipsai. Ce n'était pas la peine de gâcher 

les  fiançailles,  et  je  n'avais  aucune  envie  de  lui  servir  d'en-cas.  Je 

choisis donc de reprendre mes déambulations le long des couloirs. 

Vers quatre heures du matin, après avoir joué au chat et à la souris 

avec Léo et Gros Bras qui s'affrontaient dans un jeu qu'on aurait pu 

baptiser  «la  chasse  à  la  fille»,  je  quittai  la  maison  et  composai  le 

numéro  des  taxis  de  l'Oiseau  Bleu.  Rinaldo,  qui  venait  de  sortir  du 

troisième  endroit  où  il  travaillait  les  dimanches  soir,  arriva  une 

demi-heure  plus  tard.  Je  lus  la  stupéfaction  sur  son  visage  lorsqu'il 

découvrit où il venait me chercher. Je marmonnai avoir été invitée à 

une soirée sans savoir qu'elle serait pleine de vampires, puis j'ajoutai 

que j'étais ravie de partir, ce qui était la stricte vérité. Sans un mot de 

plus,  je  m'installai  confortablement  sur  la  banquette  arrière,  en 

essayant de ne pas prêter attention à la Bête et à ses exigences. Pour 

une fois, je ne suppliai pas le chauffeur de m'amener au fast-food. 

Je venais de découvrir qu'il existait un violent malaise dans le tissu 

social  des  vampires,  et  des  troubles  politiques  dont  j'ignorais 

l'existence.  C'était  le  genre  de  choses  dont  l'officier  Jodi  Richoux 

voulait  que  je  lui  fasse  part,  mais  que  je  ne  pouvais  dévoiler  sous 

peine  de  me  voir  infliger  la  morte  lente  et  douloureuse  stipulée  par 

mon  contrat.  Et...  j'avais  créé  des  tensions  entre  Gros  Bras  et  son 

patron. J'étais encore en train de me casser la tête avec ces problèmes 

au moment de me coucher, à l'aube, sans m'être transformée. 

Les  lundis  sont  calmes  à  la  Nouvelle-Orléans,  un  peu  comme  les 

vendredis  sans  les  attentes  du  week-end.  Je  choisis  donc  de  flâner 

dans  les rues avec un but, celui de repasser par tous les endroits où 

j'étais déjà allée et qui avaient suscité l'intérêt de la Bête. 

Vêtue de mon pantalon en toile, d'un débardeur et de tongs, j'avais 

tout de même accroché deux crucifix autour de ma taille,  fourré un 

pieu  dans  ma  culotte  et  deux  dans  mes  cheveux,  juste  au  cas  où. 

Néanmoins, je ne pensais pas rester dehors trop longtemps, du moins 

pas assez pour perdre la protection de la lumière du jour. Avec mes 

lunettes de soleil, habillée comme n'importe quelle fille du coin, je me 

baladai en reniflant autour de moi et en faisant du lèche-vitrines. 

Je ne porte pas de bijoux, puisqu'en cas de transformation hâtive, 

ils  se  cassent  et  finissent  sur  le  sol  avec  mes  vêtements  déchirés; 

cependant,  quand  j'aperçus  une  bague  en  argent  surmontée  d'une 

pierre et  un collier de perles dans  la  vitrine d'un magasin,  je ne pus 

résister. J'entrai et ressortis peu de temps après, la bague au doigt et le 

collier  autour  du  cou,  avec  mon  habituelle  chaîne  et  ma  pépite  d'or 

que je ne quittais presque jamais. Mon nouveau collier était en ambre 

baltique,  une  résine  aux  couleurs  chaudes  vieille  de  cinquante 

millions  d'années  qui  faisait  ressortir  le  jaune  de  mes  yeux.  Les 

pierres étaient grosses comme des noix de pécan et s'accordaient très 

bien avec ma pépite. La monture en argent de la bague ressemblait à 

des  griffes  de  chat.  Un  coup  du  destin.  L'ensemble  faisait  vraiment 

classe sur mon tee-shirt rouge orangé, et même si je me rappelais que 

les  filles,  dans  mon  enfance,  m'avaient  conseillé  de  ne  jamais 

mélanger l'or et l'argent, elles n'étaient pas là pour la ramener. 

Je  poursuivis  ma  balade,  mais  pas  pour  m'amuser:  je  traquais  le 

paria en suivant la piste que la Bête avait elle-même suivie le premier 

jour.  Mon  odorat  est  plus  développé  que  celui  de  la  plupart  des 

humains,  je  ne  sais  pas  pourquoi  mais  je  suppose  que  c'est  dû  aux 

nombreuses  années  passées  dans  la  peau  d'un  félin.  Je  croyais  mes 

souvenirs de cette époque, ainsi que ceux de  mon enfance, perdus à 

jamais. Cependant, puisqu'Aggie et Léo m'avaient aidée à en revivre 

certains de type tridimensionnel qui avaient fait appel à mes cinq sens, 

je  me  disais  que  d'autres  se  trouvaient  peut-être  toujours  enfouis, 

profondément enfouis. 

A trois pâtés de maisons du fleuve, j'aperçus Antoine non loin du 

troquet  où  Rick  m'avait  emmenée  manger.  Le  Cajun  portait  un 

tee-shirt, un short baggy et des espadrilles. Sur sa nuque, un morceau 

de  corde  rassemblait  ses  dreads  en  queue-de-cheval.  Sa  coupe  me 

déstabilisa un  instant car, la dernière  fois, ses cheveux étaient dissi-

mulés sous une énorme toque de cuisinier. Lui ne me remarqua pas. Je 

me  cachai  dans  le  renfoncement  d'une  porte  pour  l'observer.  Il 

semblait pressé et s'éloignait du fleuve. 

Antoine ne faisait pas de détours, il marchait à grandes enjambées, 

il devait avoir rendez-vous. Je le suivis. Les mains dans les poches, je 

déambulai  en  restant  en  retrait  quand  il  le  fallait, ou  en tournant  au 

coin  d'une  rue  pour  me  cacher.  Je  faisais  semblant  de  me  balader 

innocemment  mais  me  déplaçais  à  la  vitesse  de  la  Bête  lorsque 

personne ne me regardait; je le suivais comme son ombre au milieu de 

la foule de touristes. Il entra dans le Royal Mojo Blues Company par 

une porte de service. 

— Voyez-vous cela, murmurai-je. 

Devais-je le suivre ? Je n'en étais pas sûre et me contentai donc de 

surveiller les lieux. Je pris place à la terrasse d'un café et commandai 

des beignets ainsi qu'un thé Chaï, en dépit de la chaleur étouffante. Je 

n'avais rien d'autre à faire que d'observer le RMBC; je vivais un bon 

moment, et j'appelais ça bosser. Il ne se passait pas grand-chose, mais 

le mélange d'odeurs était agréable. 

Je ne me trouvais pas très loin de l'endroit où le paria avait assas-

siné  les  flics.  Ce  n'était  peut-être  qu'une  coïncidence:  après  tout,  le 

Quartier Français était petit, et  la Bête avait dénombré beaucoup de 

vamps' dans le coin. Cependant, je  ne savais pas quoi penser du fait 

qu'Antoine  soit  entré  au  RMBC.  En  nage,  je  regardai  passer  les 

badauds, caressée par la légère brise chaude, et mangeai trois beignets 

qui laissèrent une couche de sucre en poudre sur mon tee- shirt. Trois 

autres personnes entrèrent dans le club : deux hommes et une femme 

qui portait une longue jupe et beaucoup de bijoux voyants. À l'inverse 

d'Antoine, ils empruntèrent l'entrée principale, bien qu'un écriteau où 

on lisait « fermé » soit affiché sur la vitrine du restaurant. Ça devenait 

intéressant.  Je  captai  l'attention  du  serveur  et  posai  un  billet  de  dix 

dollars  sur  la  table;  de  quoi  régler  l'addition  plus  un  généreux 

pourboire. 

Le cuisinier était passé par une entrée latérale, près de la terrasse; 

je  sautai  la  barrière  et  pénétrai  dans  l'établissement  par  le  même 

chemin. La porte, déjà ouverte, ne grinça pas. Ce n'était pas comme 

entrer  par  effraction.  Ça  n'en  restait  pas  moins  une  intrusion.  A 

l'intérieur, il faisait plus froid que dans un réfrigérateur, et des frissons 

parcoururent mon corps qui s'était accoutumé à  la chaleur de  la rue 

tandis que je buvais mon thé. J'avais la chair de poule. J'attendis un 

moment que mes yeux s'habituent à la pénombre. 

Le restaurant et la piste de danse sentaient le tabac froid, la bière, 

le détergent, l'humain et le vampire, l'urine et la sueur, la graisse frite, 

le poisson, le bœuf, les épices, le poivre et le dentifrice à la menthe. 

Cette dernière odeur se dissipa pendant que je patientais. Je me laissai 

guider  par  le  pouvoir  qui  flottait  dans  l'air:  celui  d'Antoine,  que  je 

reconnus  car  le  bout  de  mes  doigts  me  picota  comme  si  mes 

coussinets me démangeaient. 

Je  suivis  son  énergie  jusqu'au  fond  du  club,  aussi  facilement 

qu'une  signature  olfactive.  L'odeur  du  sang  de  Bliss  était  toujours 

palpable, tout  comme celle du sang versé par le  vampire après mon 

coup de pieu raté. Je décelai aussi la fragrance d'une sorcière, épicée 

et  séduisante,  une  odeur  qui  correspondait  bien  à  la  femme  aux 

bijoux. 

Line  porte  s'ouvrit,  et  le  son  étouffé  d'un  moteur  résonna.  Il 

s'agissait par conséquent de l'entrée principale. 

— Marceline ? Anna ? Vous êtes tous là ? 

C'était la voix de Joe, Rick. Ça commençait à faire beaucoup de 

coïncidences. Était-ce vraiment le fruit du hasard ? La Bête se réveilla 

et grogna doucement en moi. J'inspirai à fond afin de séparer le mieux 

possible  les  différentes  senteurs.  Plusieurs  vamps',  dont  Léo,  des 

centaines de fumées différentes de cigarettes, cependant aucune odeur 

ne sortait du lot ou avait un sens particulier. Rick approchait. J'avais le 

sentiment que si je restais là pour lui demander ce qui se tramait, je me 

ferais jeter dehors sans ménagement. Je cherchai donc un endroit où 

me cacher : rien, pas la moindre armoire, le plus petit placard. Je levai 

la tête et scrutai  le plafond dans  la pénombre. Bien à quatre  mètres 

au-dessus,  il  était  peint  en  noir,  tout  comme  les  canalisations 

apparentes, les fils électriques et les plafonniers. La Bête aimait bien 

l'idée de la canalisation et elle m'envoya l'image mentale d'une grosse 

branche où s'allonger pour attendre une proie imprudente. Je pourrais 

peut-être atteindre le tuyau si je m'élançais depuis le bar. 

Rapide  comme  la  Bête,  je  bondis  sur  le  haut  du  comptoir.  En 

restant  accroupie,  je  pris  appui  sur  la  pointe  des  pieds  et  les  doigts 

d'une main. Je jetai un coup d'œil rapide et dénichai une prise possible 

derrière  le  bar.  l'évaluai  la  distance,  sautai  et  m'agrippai  à  l'étagère 

d'une  seule  main.  Mon  corps  se  balança  en  direction  du  miroir. 

Pourquoi tous les bars avaient-ils des miroirs? Pour que les gens ayant 

l'alcool triste se regardent  pleurer ? Pour que les dragueurs repèrent 

sans problème des partenaires potentielles? Mes doigts glissèrent et la 

Bête me donna  mentalement un coup de patte. Mon orteil toucha le 

miroir.  Je  poussai  sur  mon  pied  afin  d'attraper  la  prise  avec  l'autre 

main et hisser  mon corps à  la  force du poignet. Ma  nouvelle  bague 

m'entailla la paume et le doigt. 

L'étagère faisait une cinquantaine de centimètres de large, et elle 

était peinte en blanc dans le but de refléter les lumières, heureusement 

éteintes.  Des  moutons  de  poussière  tournoyèrent  autour  de  moi, 

certains  si  gros  qu'il  aurait  été  plus  exact  de  les  appeler  des 

«hippopotames  de  poussière».  La  Bête  pensa  à  un  mouton  gigan-

tesque, de la taille d'une petite voiture.  Miam.  Son imagination me fit 

sourire. Je tournai sur moi-même et m'assis sur l'étagère, cachée par la 

canalisation.  C'était  encore  mieux  qu'au-dessus  du  tuyau.  De  là,  je 

voyais presque tout : les tables, les coulisses derrière les rideaux de la 

scène, le long porte-clefs dissimulé derrière une plaque, en surplomb 

de la caisse enregistreuse. Et Rick, qui arrivait. Il était imprégné d'une 

odeur de vieux cigare. Je plissai  le  nez. La  fumée du cigare est une 

chose, le tabac froid en est une autre. 

— Par ici, dit Antoine en s'avançant depuis le fond. 

Il se trouvait dans un coin que je n'avais pas repéré la dernière fois. 

Je pensais que le club s'arrêtait avec le couloir qui menait aux toilettes, 

mais  il  y avait une autre porte que j'avais ratée  l'autre jour et tout à 

l'heure,  car  elle  n'était  visible  ni  depuis  l'issue  par  laquelle  j'étais 

entrée,  ni depuis l'endroit où je me trouvais. 

— Salut mon petit Ricky, fit-il en lui serrant la main. 

La  porte  principale  s'ouvrit  à  nouveau,  et  Rick  se  retourna.  Une 

femme fit son entrée, un châle sur les épaules en dépit de la chaleur. 

Ils se regardèrent alors qu'elle s'enroulait dans son étole. Son odeur me 

parvint.  C'était  celle  qui  couchait  avec  le  paria.  Son  visage  me 

semblait  familier,  mais  je  n'arrivais  pas  à  me  souvenir  d'où  je  la 

connaissais.  L'avais-je simplement croisée dans  la rue ? A  l'église ? 

Non,  impossible,  elle  était  beaucoup  trop  élégante  et  raffinée.  Je 

l'aurais tout de suite repérée à la messe; sa chevelure blonde, ses yeux 

bleus, son teint de pêche, ses chaussures, probablement italiennes, en 

soie et en lin, son élégance ne passaient pas inaperçus. Tout comme 

ses  boucles  d'oreilles  en  or  et  en  diamants,  ou  le  solitaire  qu'elle 

portait  à  l'annulaire,  à  côté  de  son  alliance.  Elle  était  donc  mariée. 

Avec Rick? Aussi surprenant que cela puisse paraître, je ressentis une 

pointe  de  jalousie.  Cependant,  j'eus  vite  la  certitude  qu'elle  était 

l'épouse de quelqu'un d'autre. La jalousie s'envola, mais pas la gêne de 

l'avoir  ressentie.  Rick  était  trop  sournois  à  mon  goût,  trop  retors, 

trop...  je  ne  sais  quoi.  C'était  pour  ces  mêmes  raisons  que  la  Bête 

l'aimait bien. 

Je réfléchissais à trop de chose à la fois, il fallait que je respire un 

bon coup. Antoine dit: 

— Anna. 

Son accent cajun était encore plus prononcé. Ses pouvoirs, qu'il 

portait comme une seconde peau, virevoltaient autour de lui. 

— C'est bien que tu sois venue. On est installés au fond. 

Il alla verrouiller la porte, puis tâtonna dans le noir pour en faire 

autant avec l'entrée de service. Ils s'avancèrent ensuite dans le couloir. 

Une  porte  s'ouvrit.  Des  voix  s'élevèrent. Puis  le  battant  se  referma. 

L'endroit était de construction solide, à l'épreuve des ouragans, et bien 

insonorisé. Je n'entendais rien. 

Je pensai un  instant descendre et écouter à la porte, mais  vu  les 

sons que j'avais perçus quand ils étaient entrés, il était fort probable 

qu'il n'y ait pas d'issue derrière, et donc pas de sortie de secours pour 

moi.  Je  sautai  et  atterris  doucement  sur  le  bar,  suivie  de  près  par 

d'autres  moutons  de  poussière  qui  s'éparpillèrent  sur  le  sol.  Je 

m'approchai du porte-clefs. Avec une pensée pour celui qui avait eu la 

bonne idée de les étiqueter, je m'emparai d'un des trois exemplaires 

de  l'entrée  de  service.  J'espérais  que  personne  ne  remarquerait  sa 

disparition. 

C'est seulement une fois dans la rue, sur le chemin du retour, avec 

la  clef  au  fond  de  ma  poche,  que  je  m'inquiétai  de  l'éventualité  de 

caméras.  Elles  auraient  pu  capter  le  moment  où  j'avais  bondi  sur 

l'étagère, un mouvement qui ne donnerait pas une image très humaine 

de moi. Je balayai vite mes inquiétudes: la rencontre au Royal Mojo 

Blues  Company  était,  selon  toute  vraisemblance,  secrète.  Les 

caméras  devaient  être  désactivées,  si  caméras  il  y  avait.  J'étais 

presque sûre que mon secret était en sécurité. 

J'étais à mi-chemin quand je me souvins enfin pourquoi le visage 

d'Anna  m'était  familier.  Je  l'avais  vue  dans  le  journal,  aux  côtés  de 

son mari: le maire. Cette histoire s'avérait de plus en plus intéressante. 

Rick,  le  paria  et  le  maire;  tous  couchaient  avec  la  même  femme. 

Comment parvenait-elle à supporter une telle puanteur? 


XIV 

La Bête était née 

J'arrivai  à  la  maison  à  la  tombée  de  la  nuit.  Je  retirai  mes  bijoux 

ainsi que  mes  vêtements poussiéreux et humides de sueur, j'attrapai 

mon collier de griffes, pris quatre steaks dans le frigo, puis emportai le 

tout dans la cour. Bien qu'il ne fasse pas tout à fait nuit, j'amorçai ma 

transformation. 

 Faim.   Manger  la  vache  morte.  M'étirer.  Perchée  sur  les  roches 

chauffées par le soleil, étendue sur le flanc, le museau contre la pierre. 

Mes  moustaches  me  démangent.  Je  ronronne,  le  coucher  de  soleil 

peint  le  ciel  en  violet,  des  nuances  de  violet  différentes.  La  pluie 

arrose  la  pierre  chaude,  mouille  mon  pelage.  Les  odeurs  sont  plus 

fortes  sous  l'eau.  La  moisissure,  la  rivière,  le  poisson,  le  sang  de 

vache, des chiens et des chats : des proies.  

Une souris sort jouer avec moi et laisse de minuscules traces dans 

la  boue.  Respirer  doucement.  Paresseuse  et  satisfaite,  je  l'observe 

surgir derrière les pierres, les yeux plissés... J'ai déjà mangé, pourtant 

je veux jouer avec la souris. Mais Bête doit chasser, bientôt. Idiot de 

gâcher ses forces avec la souris. Même pour s'amuser. 

L'obscurité tombe. Sous une pluie fine et persistante. Une cloche 

sonne au loin. Le temps passe. Se lever, s'étirer encore, les muscles, 

les  articulations.  Secouer  la  pluie  de  mon  pelage.  Observer  le 

jardin, rôder, marquer mon territoire ;  ma tanière.  Bondir sur le mur 

et  disparaître  dans  la  pénombre.  Marcher  à  pas  feutrés  le  long  des 

ruelles,  pleines  d'odeurs.  Bête  saute  au-dessus  des  hautes  grilles: 

celles  qui  gardent  les  humains  dehors  et  les  animaux  domestiques 

dedans.  Rester  dans  l'ombre,  suivre  l'odeur  de  Jane  à  l'envers. 

Nourriture,  alcool,  lieu  d'accouplement:  un  club.  Des  faiseurs  de 

musique remplissent la nuit avec des sons différents. La foule est plus 

clairsemée. Les humains sentent la solitude. 

La pluie, régulière et lente, tombe à nouveau, Bête aime la pluie 

qui garde les humains à l'intérieur. Rôder le long des murs, des bâti-

ments, trouver des endroits sombres dans les ruelles. Des voitures se 

garent. Bête renifle une grosse voiture. Celle du vamp'. Léo.  Chasse, 

maintenant,  commande Jane. Je souffle mais fais le tour du bâtiment 

en courant. Une fois la ruelle vide, ramper près de la porte. Se faire 

petite, dans  l'ombre, en rentrant la queue, en rapprochant les pattes. 

Humer  les  odeurs,  la  gueule  ouverte,  les  babines  retroussées.  Je 

trouve  la  trace  de  Rick  et  d'Anna,  couverte  d'autres  odeurs, 

nombreuses, et lavée par la pluie. Mais Bête sait chasser. L'odeur dit 

qu'ils  sont  partis  presque  en  même  temps,  qu'ils  ont  pris  la  même 

route.  Leurs  effluves  se  superposent,  il  l'a  regardée  de  très  près.  

Comme  une  proie. Ils  ont  suivi  la  rue  Royale,  loin  du  club.  Leurs 

traces  se  confondent:  Rick  a  traqué  Anna.   Rentrer  les  épaules, 

ramper,  rester  dans  l'ombre.  Des  voitures  passent  au  ralenti.  Se 

cacher. Continuer. Chasser. 

Bête  retrouve  leurs  traces  qui  flottent  dans  l'air,  mélangées  à 

d'autres  odeurs:  sexe,  sueur,  chocolat,  vin.  Là  haut.  Sur  l'étagère. 

C'est un balcon privé dans un hôtel de luxe. La porte-fenêtre est 

ouverte, pense-t-elle.  Les  autres  chambres  ne  dégagent  que  des 

odeurs faibles. Vides. Sombres. Portes closes. Bondir sur la grille du 

balcon,  balancer  la  queue  pour  trouver  l'équilibre.  Une  table,  deux 

chaises:  elles  occupent  toute  la  place.  Sauter  entre.  Bête  heurte  la 

table. Un pot bouge, roule jusqu'au bord. Vite, se relever. L'attraper 

avec  les pattes avant. Ne pas bouger. Bête repose le pot. Accroupie 

dans le noir, j'écoute. Jane aussi. 

— Tu dois t'en aller bientôt? demande Rick, voix paresseuse. 

— Pourquoi, je te manque déjà ? 

— Tu me manques tout le temps. 

Des  mots  pleins  de  mensonges.  Les  lèvres  humaines  font  des 

bruits  de  clappements.  Ils  s'embrassent.   S'embrasser  est  stupide. 

Lécher, c'est mieux.  Mais le son rend fane triste. En colère. Même 

après mes pensées pour elle.  Concentre-toi sur lui. Chasse-le.  Elle 

se tait. 

Le lit craque. Les odeurs de sexe se diffusent dans la nuit: la sueur, 

le  sperme,  leurs  respirations  chaudes.  Un  parfum  de  fleurs:  les 

produits chimiques du parfum d'Anna et la puanteur du détergent, de 

l'assouplissant  pour  tissu.  Mais  aussi,  plus  faible,  l'odeur  du  fou  et 

celle  du  sang.  Anna  lui  a  servi  de  repas  récemment;  après  il  avait 

assez mangé pour cacher son odeur de pourriture au nez des humains. 

Même si elle s'est lavée, je la sens encore, en dessous des produits. 

Ahhh,   pense Jane tout excitée.  Il ne dégage cette odeur de moisi que 

lorsqu'il a faim. C'est l'une des raisons pour lesquelles sa signature 

olfactive est si complexe. Comment ne m'en suis-je pas rendu compte 

avant ? 

 Jane n'est pas une bonne chasseuse. Pas comme Bête.  

Je  respire  sans  bruit,  j'inhale  l'air  sur  ma  langue,  sur  les  petites 

poches de mon palais. La femme, Anna, n'est pas fertile. Et pourtant, 

elle s'accouple. Les humains sont bizarres. Déroutants. L'odeur du fou 

est bizarre aussi. De nouvelles caractéristiques, différentes. Toujours 

le  fou,  mais  plus  vraiment  lui.  Étrange  :  comme  ces  humains  qui 

s'accouplent hors de la saison des amours. Le bruit et l'odeur de sexe 

disparaissent en même temps. 

Donc, il mange de la chair afin de dissimuler ce qu'il lui arrive, ce qui 

le fait puer la moisissure ? Mais pourquoi pourrit-il ? Tu as dit qu'il 

était malade... 

— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu veux lui parler, fait 

Anna. 

— Les affaires, bébé. Un marché assez gros pour t'emmener loin 

de lui. Tu as bien entendu ce qu'ont dit mes amis aujourd'hui. Nous 

devons en savoir plus au sujet de ces achats de terrains. 

Les mots sentent toujours le mensonge. 

— J'essayerai d'arranger une rencontre. 

Elle soupire, fait la moue. Encore un mensonge. Et puis d'autres 

bruits de baisers. Leur puanteur s'éparpille avec le vent. Le sexe sans 

accouplement est toujours un mensonge. Les humains ne peuvent pas 

sentir le mensonge. C'est triste. Elle dit: 

— Il vaut mieux que j'y aille. J'ai beaucoup de route à faire pour 

rentrer. Sauf s'il te reste assez d'énergie pour... 

Encore le son des baisers. Des rires étouffés. L'odeur du sexe une 

fois de plus. Tout au fond, Jane se tait. Elle se retire, se replie. Bête 

pense à la souris dans le jardin. J'aurais dû rester, jouer avec elle. Un 

petit  en-cas  frais  et  apeuré;  toujours  mieux  que  ça.  Jane  fâchée.  Je 

grogne : Bête aurait dû traquer avec Jane, tuer l'homme. Tuer le 

partenaire qui n'en est pas un.  

Dans le passé, un puma a traversé mon territoire, en donnant des 

signaux d'accouplement. Il est revenu plusieurs fois, encore et encore. 

Seulement  pour  taquiner.  Souvenir  de  mes  griffes  plantées  dans  sa 

croupe,  du  sang  qui  coule,  il  saute,  se  cache  et  s'enfuit  de  mon 

territoire de chasse. Bête soupire en se rappelant sa satisfaction. Jane 

sourit, amusée: elle est moins triste. 

Accouplement trop long, beaucoup plus long que les bêtes. Quand 

c'est terminé, Anna quitte le lit. Elle lave l'odeur. Rick ne se douche 

pas. Il emporte son odeur avec lui. Ils quittent la chambre. Ecouter, les 

suivre pendant qu'ils bougent dans l'hôtel. Une voiture sort du garage, 

avec son odeur à elle. Lui marche dans la rue, passe sous le balcon. 

Bondir  sur  le  trottoir,  en  dessous.  Le  suivre.  L'intérêt  de  Jane  se 

réveille. Après deux pâtés de maisons, il tourne dans une ruelle. 

Sa  moto  se  repose.  Accroupie,  blottie  derrière  un  mur  et  un 

porche, je regarde, j'écoute. Rick est à moitié dans l'ombre, à moitié 

dans la lumière qui vient du grand poteau. Il sort un bout de papier. 

Un humain endormi, caché dans le noir, lève la main et le prend : de 

l'argent. 

— Merci, mec, dit-il. 

— Quand tu veux, mon petit Ricky. Alors, t'as conclu? 

Sexe en question, méprisant. L'humain caché se lève, une ombre 

mince dans la nuit. 

— Comme d'habitude. 

Fierté et humour. 

— Des détails, mec. File-moi des détails. 

— Pas aujourd'hui, Paco. Peut-être la prochaine fois. 

Rick sourit, ses dents sont blanches. 

— Allez, mec. Dis-moi au moins si c'était cette métisse à la peau 

très claire. T'as dit qu'elle t'avait mis K.O. comme une lutteuse pro. Je 

pensais pas que tu conclurais avec elle. 

— C'était pas elle. J'y travaille. Ça fait partie du jeu, mon gars. Je 

la poursuis. Mais elle n'est pas métisse. Je crois qu'elle est Cherokee. 

— Ah ouais? Il paraît qu'elles aiment ça, les Peaux-Rouges. 

— On verra. 

Babines retroussées, toutes dents dehors.  Jane ne fait pas partie 

d'un jeu.  Rick tape son poing contre celui de Paco, met le casque sur 

sa tête et enfourche la moto. Il donne un tour de clef. 

— À  bientôt,  mon  pote,  lance-t-il  par-dessus  le  rugissement  du 

moteur. 

Il tourne sur le trottoir plein de bosses, puis sur la route. L'engin 

rugit encore plus fort. 11 prend vers le nord. L'instinct laisse deviner 

sa destination:  maison de Jane, sa tanière.   Rentre.  Vite!  Suivre ses 

ordres. 

Bondir. Faire demi-tour dans les airs. Sortir de la ruelle, repartir 

en arrière : galoper. A travers les ombres et la lumière. Les rues sont 

vides.  Le  lever  du  jour  est  proche.  Prendre  des  chemins  inconnus, 

suivre  les  courants  d'air  à  travers  le  quartier.  Cœur  qui  bat  à  toute 

vitesse. Souffle court. J'ai chaud. 

Les gros chats sont rapides. Mais en été, pas longtemps. Mieux de 

chasser en hiver, la respiration est visible et glace les moustaches. Ici: 

c'est toujours l'été. Je m'éclabousse dans des flaques d'eau qui sentent 

l'urine  et  l'essence.  La  gorge  encombrée,  la  respiration  difficile  et 

rauque. Laisser pendre la langue pour se rafraîchir. 

Les odeurs se succèdent à toute vitesse, aussi rapides que le vent: 

humains,  chiens,  chats,  opossum:  une  femelle,  qui  porte  un  petit. 

Nourriture, épices, poivre, ordures qui pourrissent, puanteur des eaux 

de  la  tempête:  chaudes,  humides,  pleines  de  choses  mortes.  Envie 

d'explorer, de  me  faufiler dans  le noir. Elle refuse. De plus en  plus 

chaud. Respirer brûle comme le feu. 

Accélérer  près  de  chez  Katie.  La  moto  approche,  ralentit  en 

pénétrant  sur  mon  territoire,  notre  territoire.  Il  est  trop  près.  Se 

faufiler dans le petit passage. Bondir sur le mur en briques, courir sur 

l'étroite colonne qui ressemble à une branche, mais plate. Les oiseaux 

piaillent, s'envolent, paniquent dans la nuit. La moto meurt. Jane m'a 

déjà  expliqué  :  la  moto  n'est  pas  vraiment  morte,  ni  vivante,  juste 

arrêtée. 

Sauter  du  mur,  atterrir  sur  la  grosse  pierre.  Respiration  pénible. 

Chaud, trop chaud, vraiment trop chaud. Rick sonne. Frappe à la porte 

: le son résonne dans la maison vide. Je dois me transformer. Je dois 

me  transformer  maintenant.   Rick  toujours  devant  la  grille.  Il  la 

déverrouille. Il a une lumière dans la main. Jane s'inquiète: Où a-t-il 

eu cette clef ?  

Mon  territoire.  Le  mien.   Retrousser  mes  babines,  lui  montrer 

mes dents tueuses. De nouveau l'image de mes griffes qui font couler 

le  sang  du  mâle  qui  vient  juste  pour taquiner.  Chasser  l'homme  qui 

joue  de  ma  tanière.  Bête  veut  attaquer,  mais  Jane  me  retient.   Non, 

attends, regarde.  Haletante. Plonger dans l'ombre entre la roche et le 

mur,  s'enrouler,  serrée,  essayer  d'étouffer  la  respiration  trop  forte. 

Besoin  d'eau.  Beaucoup  d'eau.  La  fontaine  glougloute,  elle  me 

taquine. Comme le chat avait taquiné. Bête déteste les taquineries. 

La lumière balaye le jardin: devant, derrière, en haut, en bas. Les 

bottes  piétinent  le  sol.  Il  remue  le  pot  cassé,  renverse  la  terre.  Je 

l'entends se répandre, comme les organes qui sortent d'un repas mort. 

Il s'arrête, s'accroupit. Lever la tête pour le voir; Bête ne peut pas tout 

percevoir seulement avec la truffe et les oreilles. 

Il est penché, les jambes fléchies, le torse relevé. Il dirige le rayon 

là où j'ai mangé. La pluie a lavé le sang? Normalement, oui... Il touche 

le sol. Approche ses doigts de la lumière: du sang mêlé à de l'eau. Jane 

est  nerveuse,  elle  observe.  Rick  essuie  sa  main  par  terre,  se  lève, 

regarde  le  jardin.  Se  baisser.  La  lumière  et  les  bruits  de  pas 

s'éloignent. Il sort, verrouille la porte derrière lui. 

Courir à la fontaine et boire, boire, boire. Trouver la forme de Jane 

dans ma mémoire et me transformer. 

Je  repris  mon  apparence  humaine  sur  la  roche  où  je  m'étais 

accroupie. Mon corps nu dégageait de la vapeur dans l'air humide de 

la nuit, et j'avais des crampes dans les cuisses et les mollets. Je suais à 

grosses gouttes. Une transpiration abondante ruisselait le long de mon 

dos,  entre  mes  seins.  Mon  crâne  et  mes  cheveux  emmêlés  étaient 

trempés,  eux  aussi.  Mon  estomac,  meurtri  par  les  crampes,  criait 

famine, j'avais la nausée. 

Une douleur intense me traversa le ventre et j'eus un haut-le- cœur. 

À ma grande surprise, je vomis l'eau tiédasse que je venais de boire. 

C'était la première fois que ça m'arrivait. J'avais trop chaud. Je n'avais 

pas l'habitude de courir sur de si longs trajets dans la peau de ma Bête, 

et j'avais du mal à abaisser ma température corporelle. J'étais capable 

de  franchir  de  grandes  distances  en  marchant,  parfois  même  à  un 

rythme  soutenu.  Mais  une  course  effrénée  comme  celle-  ci  est 

réservée  à  l'attaque;  au  moment  où  mes  griffes  et  mes  dents 

s'enfoncent dans la croupe d'une proie en fuite, après une embuscade 

ratée,  quand  le  saut  du  haut  d'une  branche  ou  de  n'importe  quel 

emplacement surélevé n'a pas fonctionné. La course est réservée à la 

chasse  et  à  la  mise  à  mort.  La  Bête  ne  pouvait  pas  galoper  à  ce 

rythme-là pendant si longtemps. 

Je  m'obligeai  à  me  lever  et  retirai  le  Sac  des  transformations  de 

mon cou ; il avait glissé pendant ma course et m'empêchait de respirer 

correctement.  En  nage  et  chancelante,  je  rentrai  dans  la  maison.  Je 

sentis tout de suite la présence d'un autre intrus. Son odeur indiquait 

néanmoins  qu'il  était  déjà  parti:  Gros  Bras  m'avait  rendu  une  petite 

visite.  Mince  alors  !  Je  devenais  populaire.  Je  me  rendis  jusqu'à  la 

douche en titubant et en retirai les vêtements secs. Je tournai le robinet 

d'eau  froide,  laissant  couler  sur  mon  corps  l'eau  qui  n'était  jamais 

vraiment  fraîche  dans  cette  région  marécageuse  où  régnait  une 

chaleur  infernale.  Le  jet  me  débarrassa  de  l'excès  de  sueur,  et  de 

l'odeur nauséabonde de l'essence qui m'avait éclaboussée lors de ma 

course. Je dus rester longtemps dans la douche pour me sentir un peu 

mieux; je ne pensais pas que ce mal-être prendrait autant de temps à se 

dissiper. Je bus l'eau qui jaillissait du pommeau pour me réhydrater. 

Je massai mes mollets endoloris l'un après l'autre, assise sur le petit 

siège qui se trouvait dans un coin de la cabine. Je frissonnais. 

Pas étonnant que  les  félins de cette région soient beaucoup plus 

petits que leurs cousins des montagnes Appalaches. En effet, plus la 

masse  corporelle  est  importante,  plus  la  régulation  thermique  se 

révèle  difficile.  Quand  je  fus  enfin  rafraîchie,  je  me  séchai  et  me 

rendis  dans  la  cuisine  où  j'avalai  deux  Snickers  en  préparant  une 

grosse  quantité  de  porridge,  que  j'engloutis  debout  devant  la 

gazinière, nue et grelottante. Je n'aurais pas dû forcer la Bête à courir 

aussi vite et aussi longtemps. Mais alors, je n'aurais pas vu Joe en train 

de fouiller mon jardin. Il fallait que je découvre qui lui avait passé la 

clef,  que  je  la  récupère  et  lui  flanque  une  bonne  leçon  pour  s'être 

introduit chez moi. 

 Mon territoire,  grogna la Bête en colère.   Ma tanière.  

—  Ouais,  je  suis  bien  d'accord  avec  toi,  répondis-je,  la  bouche 

pleine. Ça reste mon territoire, même si c'est temporaire. 

Une fois assez rassasiée pour penser correctement, je rassemblai 

mes  cheveux  mouillés  en  queue-de-cheval  et  arpentai  la  maison  en 

reniflant la présence de Gros Bras. Il était, lui aussi, entré par la grille 

du jardin. Encore un intrus dont j'allais devoir m'occuper. Combien y 

avait-il donc d'exemplaires de cette clef? Est-ce que Katie  les avait 

distribués comme des petits pains ? 

Gros  Bras  avait  pris  tout  son  temps,  il  s'était  arrêté  à  tous  les 

endroits où j'avais découvert des caméras de surveillance. Je m'age-

nouillai et les reniflai une par une avec plus d'attention; j'étais presque 

certaine  de  ne  pas  sentir  son  odeur  ni  sur  les  câbles,  ni  sur  les  fils 

électriques, comme s'il s'était contenté d'étudier la manière dont je les 

avais détruites. Dans la salle de bain, il avait touché les vêtements qui 

séchaient  dans  la  douche,  quand  ils  étaient  encore  mouillés.  Son 

odeur était bien présente, comme s'il les avait inspectés  en quête de 

taches de sang. 

Son  mode  opératoire  avait  changé  lorsqu'il  s'était  attaqué  à  la 

chambre. Il avait observé plus  longuement et  plus attentivement les 

caméras de surveillance. Je décelai son odeur sur toutes les poignées 

de  la  commode  et  sur  celles  de  l'armoire.  Il  avait  donc  inspecté  les 

tiroirs,  ainsi  que  le  placard.  Il  avait  touché  tous  mes  vêtements, 

regardé dans les poches et palpé les ourlets ; ce n'était pas une fouille 

à  caractère  intime,  mais  bel  et  bien  professionnelle.  Je  grimpai  sur 

une chaise pour jeter un coup d'oeil à la boîte que j'avais rangée sur 

l'étagère du haut. Je la touchai du bout des doigts. La vibration ténue 

provoquée par le sort d'obfuscation fonctionnait toujours. Il ne l'avait 

pas  découverte.  Au  contraire  de  mes  armes.  Celles-là,  il  les  avait 

manipulées. 

J'amenai mon Benelli M4 Super 90 sur le lit, en quête d'un éven-

tuel sabotage. Le modèle M4, un fusil de combat rapproché, avait été 

mis au point par l'armée. La plupart des composants, en acier phos-

phaté anticorrosion, étaient mat et noirs. Les autres parties étaient en 

aluminium anodisé. Ces finitions réduisaient la visibilité du fusil lors 

des  opérations  nocturnes.  Nombreux  sont  ceux  qui  considèrent  que 

cette  arme  peut  être  utilisée  par  n'importe  quel  abruti:  elle  requiert 

peu  d'entretien,  fonctionne  sous  toutes  les  latitudes,  dans  n'importe 

quelles conditions climatiques, peut tomber dans un lac ou une flaque 

et y rester longtemps sans se corroder. Elle peut tirer vingt-cinq mille 

cartouches  de  munitions  classiques,  sans  qu'il  n'y  ait  de  pièce 

importante à changer. J'avais fait des recherches avant d'investir. 

Le Benelli est un fusil à pompe semi-automatique, à canon lisse et 

chargement par magasin tubulaire. Il est conçu autour du système de 

tir autorégulateur ARGO avec double prise de gaz, des pistons et des 

baguettes pour plus de fiabilité. La culasse est fermée par un méca-

nisme rotatif avec deux barrettes de blocage.   Il  peut tirer n'importe 

quelle  combinaison  de  cartouches  de  70  et  76  mm  de  différentes 

puissances, sans aucun ajustement, et peut être réglé ou démonté sans 

outil.  C'est  l'arme  idéale  pour  un  combat  rapproché,  lors  d'une 

opération nocturne. Un fusil d'enfer. Même si ce que j'aimais le plus, 

c'était que n'importe quel abruti puisse s'en servir. 

L'arme  était  chargée  de  munitions  conçues  pour  abattre  les 

vamps': des cartouches de fléchettes en argent, taillées à la main par 

un  pote  à  moi  qui  vivait  dans  les  montagnes.  Chaque  fléchette 

contient de minuscules couteaux. Au moment du tir, ils se séparent en 

une salve circulaire pour pénétrer la cible en de multiples endroits et 

provoquer des lacérations internes. Les fléchettes comprennent toutes 

une  certaine  quantité  d'argent,  ce  qui  diminue  leur  force  de 

pénétration,  certes,  mais  les  rend  toxiques  pour  les  vamps',  même 

lorsque  la  blessure  infligée  est  légère.  Il  est  impossible  de  retirer 

toutes les fléchettes avant que la victime ne se vide de son sang, ou 

que le métal précieux ne se répande dans son corps. J'ouvris l'arme et 

inspectai chaque cartouche visuellement et olfactivement. Gros Bras 

avait simplement voulu voir quel équipement je transportais, mais n'y 

avait pas trop touché. 

Je  n'étais  pas  remontée  au  deuxième  étage  depuis  que  j'avais 

cherché et détruit les caméras de surveillance. Toujours nue, je suivis 

Gros  Bras  à  la  trace  et  entrai  dans  chacune  des  quatre  chambres 

meublées  d'antiquités,  dans  les  deux  salles  de  bain,  puis  je  reniflai 

ensuite les placards. Il avait été plus rapide à l'étage, beaucoup plus 

rapide,  comme  s'il  savait  que  j'y  montais  peu.  Cela  me  sembla 

suspicieux. Il pouvait s'imaginer que je passais plus de temps en bas, 

mais comment le savait-il ? En redescendant, il s'était attardé dans la 

cuisine  et  avait  porté  une  attention  particulière  à  mon  réfrigérateur. 

J'avais déjà mangé une grande partie de la viande et il ne restait plus 

que quelques bons morceaux de faux-filet. 

Analyser les émotions dans  les phéromones que Gros Bras avait 

laissées  un  peu  partout  me  prit  un  peu  de temps.  Quand  j'y  parvins 

enfin, je décelai un mélange de curiosité et de dégoût. Ce qu'il fallait 

que je sache maintenant était: pourquoi le sbire du chef du Conseil des 

vamps' avait-il besoin de se renseigner sur la destruction des caméras 

de  surveillance?  Pourquoi  avait-il  fouillé  dans  mes  tiroirs,  mon 

placard ou mon réfrigérateur? Est-ce que c'était Léo qui l'avait envoyé 

ici ? Si oui, pour quelles raisons ? 

Le  souvenir  de  mon  rêve  me  revint  en  mémoire,  avec  une  telle 

intensité,  un  tel  réalisme  que  c'en  était  choquant.  L'espace  d'un 

instant, je me retrouvai dans la grotte, à respirer la fumée des herbes, à 

regarder  les  ombres  danser  sur  le  mur.  Dans  un  soubresaut,  et  en 

m'aidant d'une main pour conserver l'équilibre, je m'extirpai du rêve. 

J'étais  épuisée  et  je  me  sentais  violée  dans  mon  intimité  par  ces 

intrusions répétées. J'allai d'une porte à l'autre pour m'assurer quelles 

étaient bien verrouillées, en me demandant néanmoins si c'était bien 

utile compte tenu des circonstances. L'aube commençait à poindre et à 

teinter  le  ciel  de  gris:  je  me  glissai  dans  le  lit  et  m'endormis 

instantanément. 

 *** 

Le rêve s'empara  de  moi.  Il  s'approcha  à  pas  feutrés,  s'immisça  en 

moi,  comme  un  prédateur.  La  lune  était  pleine,  grosse,  ronde  et 

lumineuse, elle se reflétait dans la neige et baignait les stalactites qui 

pendaient  aux  branches  des  arbres.  Les  étoiles  étaient  plus  ternes, 

elles ne brillaient pas autant que les soirs où la lune est en croissant. 

J'étais un félin, mais pas ma Bête. J'étais moi-même, enfin pas tout à 

fait. C'était une de ces bizarreries propres aux rêves. Je reniflais dans 

le noir, les moustaches tremblantes, je sentais la forêt, vivante mais 

endormie sous l'épais manteau de neige d'un long hiver. J'étais assise, 

immobile,  le  bout  de  la  queue  enroulé,  et  j'observais  la  plaine 

immaculée, dévastée par le  feu de  l'homme blanc. Des crampes  me 

tordaient  l'estomac,  la  faim  m'assaillait,  l'avais  chassé  et  attrapé  un 

lapin  quelques  jours  auparavant.  J'attendais  à  présent,  attentive  au 

moindre mouvement. Il fallait que je mange ou j'allais mourir. 

Le  vent  tourna  et  caressa  ma  fourrure,  il  apporta  avec  lui  une 

odeur glacée de viande. Du sang. Une proie que  je n'avais pas tuée 

gisait sous la neige. Elle était proche. Je me redressai, ouvris la gueule 

et y fis pénétrer les senteurs comme Edoda me l'avait appris. L'odeur 

d'un fauve se mêlait à celle du sang. La peur prit le pas sur la faim, la 

peur de ce fauve. Un puma :  tlvdatsi.  Une vague d'espoir naquit en 

moi.   Tlvdatsi,  Edoda.   Je  soupirai  profondément:  non,  Edoda  est 

mort. Le souvenir de l'odeur de son sang était cruel. 

La douleur me fit prendre conscience que j'étais en train de rêver. 

Cela m'extirpa de mon songe qui se poursuivit sous mes yeux. Voilà 

qui est nouveau,  pensai-je.  Il ne s'agissait pas d'un rêve, mais d'un 

souvenir.   Un  sentiment  d'excitation  me  parcourut.  Dans  le  rêve- 

souvenir, j'inspirai profondément : attitude de flehmen,  pensa l'autre 

partie de moi, à moitié endormie.  L'organe de Jacobson, nécessaire 

à  toutes  les  créatures  qui  utilisent  des  méthodes  de 

communication olfactive ou phéromonale.  

Je  repérai  l'odeur  d'un  autre  félin,  un  félin  dangereux  pour  les 

lynx, une menace pour we sa.  Pour moi. Mais le gros fauve n'était pas 

là,  il  était  parti.  Il  avait  caché  sa  proie.  Je  rampai  sur  la  neige  en 

m'arrêtant régulièrement pour m'accroupir, écouter et sentir le vent. Il 

était parti. Le félin avait abandonné sa proie. 

L'odeur du sang gelé devenait de plus en plus perceptible. La faim 

semblait  planter  ses  griffes  en  moi,  comme  s'il  s'agissait  d'un  être 

vivant  qui  me  suppliait  de  manger.   Le  cadavre  était  dissimulé 

derrière  une  roche  saillante  blanche  et  jaune.  Un  quartz  virginal, 

nervuré d'or, cette pierre si chère à  l'homme blanc. L'odeur du sang 

filtra  à  travers  la  neige.  Je  sortis  mes  griffes  et  creusai,  des  flocons 

baignés par la lumière de la lune s'élevaient dans la nuit noire. 

La carcasse gelée d'un cerf apparut et je m'y attaquai à coups de 

griffes et de dents. Je plantai mes crocs acérés, dévorai avec avidité. 

Du sang coulait et tachait  mon pelage,  mes pattes, mes  babines. La 

faim  cessa  de  me  tirailler,  elle  aussi  était  satisfaite.  Cependant,  je 

continuais à manger, à me gaver. 

Soudain, un poids s'abattit sur moi et me projeta contre la carcasse. 

Des  griffes  se  plantèrent  dans  mon  épaule.   Le  fauve.   J'essayai  de 

m'enfuir.  Ses  griffes  me  retenaient  et  déchiquetaient  mon  pelage. 

L'odeur chaude de mon sang envahit la nuit.  Tlvdatsi cria. D'un coup 

de  patte,  je  me  retrouvai  sur  le  dos,  le  ventre  exposé  au  danger.  Je 

levai  les  pattes,  toutes  griffes  dehors,  et  lui  lacérai  le  museau.  Le 

parfum  d'une  portée  née  hors  de  la  saison  de  reproduction  se  déga-

geait d'elle. Son sang coula sur moi. Elle planta ses crocs dans mon 

ventre  et  déchira  ma  chair.  Mes  griffes  s'enfoncèrent  en  elle.  Nos 

sangs se mêlèrent, coulèrent ensemble. Le serpent intérieur du sang de 

tlvdatsi  s'ouvrit  à  moi.  La  douleur  me  transperça  le  cœur.  Je  ne 

respirais plus.  Je mourais.  

Je  plongeai  dans  le  serpent  intérieur  de  tlvdatsi.   Je  repérai  nos 

différences et nos similitudes. Je ne pouvais pas  être ce gros fauve: 

j'étais  trop  petite.  L'obscurité  s'empara  de  moi.  J'étais  en  train  de 

mourir. Je donnai un dernier coup de griffes aussi désespéré qu'inu-

tile. Je m'immisçai dans son serpent. Je volai le corps de tlvdatsi,  pas 

seulement  son  serpent  qui  me  permettait  de  prendre  sa  forme.  Je 

m'emparai  d'elle.   Je  lui  pris  son  corps,   son  âme.   Des  vagues  de 

lumière  et  de  froid  explosèrent  en  moi  et  se  mêlèrent  au  sang.  

Tlvdatsi  hurlait  de  rage.  Elle  luttait  depuis  l'intérieur.   Noooon. 

Noooooooon !  

Je m'emparai de tlvdatsi,  la fit mienne. J'introduisis ma mémoire 

sous  sa  peau,  avec  la  sienne.  Elle  et  moi  roulâmes  sur  la  neige,  le 

souffle court. Après de nombreuses secousses plus violentes les unes 

que les autres, le monde sembla se transformer, le luttai pour prendre 

le  dessus.  Puis  je  me  redressai,  nous  nous  redressâmes.  Et  je,  nous 

nous  mîmes  à  dévorer  la  proie  qu'elle  venait  de  tuer:  moi. tlvdatsi 

enrageait et hurlait: mange, mange.  Mon estomac me faisait mal, tant 

j'avais faim.  Les petits, les petits !  

Enfin  j'arrêtai  de  manger,  rassasiée  et  grosse.   La  Bête  était 

accroupie  dans  tlvdatsi  avec  moi.  Elle  observait.   Les  petits,  

demanda-t-elle. Elle me montra le chemin vers sa tanière; la nôtre à 

présent. Elle m'indiqua les odeurs, les points de repère qui y menaient. 

Le  territoire  était  marqué:  le  nôtre,  le  sien.  Je  remontai  la  piste, 

celle-là même qu'un loup avait suivie quelque temps auparavant, en 

dissimulant  mes  traces  dans  les  siennes.  Je  devrais  bientôt  tuer  le 

loup. C'était une menace pour les chatons. 

Des  petits  feulent,  ils  poussent  des  cris  aigus:  ils  ont  faim.  Je 

pousse des cris aussi, plus graves. Je, nous suivons l'odeur de la Bête 

jusqu'à sa tanière; une grotte exiguë dans la roche, mais l'ouverture est 

assez  grande  pour  ramper  vers  les  profondeurs  de  la  terre,  dans 

l'obscurité. À l'intérieur, il y a des feuilles poussées par le vent.  Bonne 

tanière.   Je,  nous  touchons,  léchons,  sentons  les  petits.  Ils  sont  très 

jeunes. Je perçois leurs gueules ouvertes dans le noir, leur haleine qui 

sent le lait. Je m'installe, nous nous installons avec eux. Je me nettoie 

les pattes. Les petits se pressent contre nous, leurs dents sont pointues; 

mais  les  nourrir  est  apaisant.  Peu  à  peu,  le  langage  et  la  mémoire 

disparaissent, enfouis. La Bête était née. 

 JE ME REVEILLAI en sursaut.   J'étais en nage et mon cœur palpitait. 

— Merde ! C'était quoi ça? 

Cependant,  je  savais.   Je  savais.   Ce  n'était  rien  d'autre  qu'un 

souvenir de mon propre passé. C'était comme cela que la Bête et moi 

avions terminé ensemble. J'avais volé son corps. Et son âme avait fini, 

avec la mienne, coincée à l'intérieur de moi. Tout au fond, j'entendis la 

respiration  haletante de  la Bête. Je sentais  le goût  de sa colère, une 

colère ancienne et usée, comme un os sur lequel  il  n'y a plus rien à 

ronger, plus de moelle, plus de viande, juste des souvenirs. 

— Mon Dieu, murmurai-je. Qu'est-ce que j'ai fait? 

Ni Dieu, ni la Bête ne répondirent. 

C'était  un  événement  qui  ne  faisait  pas  partie  de  la  vie  normale 

d'une porteuse de peau. Et je le savais, même si j'ignorais comment et 

pourquoi.  J'avais  commis  le  plus  ignoble  des  actes.  J'avais  volé 

l'enveloppe d'un être vivant. C'est pour ça que la Bête m'avait appelée 

«mangeuse de foie». 

Je me levai de l'enchevêtrement de draps trempés de sueur. Je les 

ôtai du lit, remis des draps propres. Je jetai les autres par terre, dans un 

coin.  Je  puais  la  transpiration  et  la  nervosité.  Je  retournai  sous  la 

douche et restai longtemps sous le jet, comme si ma faute pouvait être 

lavée. À bout de force, je me recouchai et tirai les draps et le couvre-lit 

sur moi. 

De la magie noire. J'avais eu recours à la magie noire. 


XV 

J'étais toute nue. 

Un  cri  me  tira  de  mon  sommeil.  Un  hurlement  prolongé.  Une 

femme  terrorisée:  Katie.   Toujours  à  moitié  endormie,  je  me  levai 

d'un bond et attrapai à toute vitesse armes et crucifix dans le placard, 

puis  je plaçai  mon  fusil  en  bandoulière, sans prendre la peine de  le 

mettre dans son étui. Je traversai la maison et m'élançai dans le jardin 

baigné  par  la  faible  lueur  qui  précède  l'aube.  Je  jetai  les  crucifix 

autour de mon cou, plantai les pieux dans mes cheveux, escaladai le 

mur à la hâte. Les briques m'éraflèrent les jambes. 

— Merde, grommelai-je. 

J'étais toute nue. je m'occuperais de ça plus tard, enfin si je survi-

vais. Chez Katie, la porte arrière était ouverte et pendait sur le côté. 

Elle  avait  été  arrachée  de  ses  gonds.  Je  m'arrêtai  un  instant  pour 

l'observer;  il  y avait des  marques de griffes dans  le bois, et  celui-ci 

était  imprégné  de  l'odeur  complexe  du  paria.  Les  relents  de  pourri-

ture, plus palpables, flottaient dans l'air. Si ce que j'avais découvert la 

nuit dernière était vrai, il avait un besoin vital de se nourrir.  Le fou. 

Le mangeur de foie.  Les poils de la Bête se hérissèrent et je grognai. 

Je venais à peine de vérifier mes munitions, toutefois mes mains 

recommencèrent  machinalement.  Satisfaite,  je  suspendis  les  char-

geurs de réserve autour de mon épaule et pénétrai dans la maison en 

prenant soin de poser silencieusement un pied devant l'autre avant d'y 

transférer  le  poids  de  mon  corps.  À  chaque  pas,  mes  cheveux 

caressaient  mon  dos.  J'avais  mal  aux  poumons  tant  j'essayais  de 

respirer sans bruit. Après mon sprint, je ne pouvais pas inspirer aussi 

profondément  que  nécessaire;  j'essayai  de  ralentir  mon  rythme 

cardiaque, mais mon cœur battait à une cadence erratique. 

Les  appliques  du  couloir  avaient  été  tamisées  pour  la  nuit.  Je 

sentis  l'odeur  du  sang,  j'entendis  des  sanglots.  Quelqu'un  respirait 

avec difficulté. Je percevais les gargouillements qui accompagnaient 

chaque bouffée d'air. On aurait dit que l'inconnu soufflait sous l'eau 

ou  avait  les  voies  aériennes  encombrées.  Le  parfum  du  sang  et  ces 

sons étranges provenaient de ma droite, peut-être de la salle à manger. 

Un  cri  avorté  venu  de  l'autre  côté  me  fit  me  retourner,  l'inspirai  en 

profondeur  pour  reprendre  mes  esprits.  Le  canon  de  mon  fusil  en 

avant, la crosse bien calée dans  le creux de  l'épaule,  je descendis  le 

couloir  sur  la  gauche,  l'avançai  jusqu'au  bureau  de  Katie,  entrai. 

L'instant sembla s'éterniser. 

Il  y  avait  des  éclaboussures  de  sang  partout;  d'énormes  gouttes 

rouges  brillaient,  éparpillées  sur  les  murs  et  le  plafond.  Troll  était 

adossé  à  une  paroi.  Une  lampe  projetait  des  ombres  diffuses  et 

morcelait son  visage qui  n'était qu'à demi éclairé;  son crâne chauve 

luisait de sueur. Il fixait le fond de la salle, les joues toutes rouges, les 

poings serrés le long de son corps. Ses muscles étaient tendus, un râle 

s'élevait de sa bouche, néanmoins, il restait immobile.  Coincé, pensa 

la Bête. Il ne respirait pas, il se démenait pour se libérer. Des larmes 

coulaient sur la peau rose et grisâtre de ses joues. 

À  l'autre bout  de la pièce sens dessus dessous, j'aperçus  le paria 

penché derrière le bureau. Il portait le corps de Katie à sa bouche pour 

plonger ses crocs dans  l'estomac de sa victime. Il aspirait, mâchait.  

Ses cheveux noirs dissimulaient son visage. Je ne pouvais que deviner 

sa  peau  mate,  semblable  à  la  mienne.  Ses  griffes  n'étaient  pas 

recourbées  et  rétractables,  comme  celles  qui  servent  à  attraper  et  à 

plaquer une proie au sol, elles ressemblaient aux  serres des oiseaux 

qui saisissent leur proie au vol. 

Une  goutte  carmin  tomba  lentement  du  plafond  en  scintillant, 

éclairée par la faible lumière. Elle termina sa course sur mon épaule 

dans un petit «plop» glaçant. J'inspirai, mais les relents du paria et du 

sang de vampire étaient si intenses qu'ils me firent suffoquer. 

À toute vitesse, je passai en revue mes différentes possibilités. Je 

pouvais tirer, cependant je risquais d'atteindre Katie avec mes muni-

tions empoisonnées. Ou courir et tirer à bout portant dans le flanc de 

l'ennemi. Hélas, il m'arrêterait sans doute à la force de son esprit, lui 

plaquer des crucifix en argent sur tout le corps et le regarder brûler; là 

encore, il m'arrêterait à la force de son esprit. Courir et lui enfoncer un 

pieu dans  le cœur:  toujours cette maudite  force psychique. Aucune 

alternative n'était satisfaisante. Je retirai un pieu  de mes cheveux et 

m'élançai. Le temps s'arrêta. 

Le  vampire  leva  les  yeux.  je  vis  ses  pupilles  noires,  de  la  taille 

d'une pièce de dix cents, et ses orbites rouge sang. Il releva la tête du 

corps de sa victime. Du sang lui jaillit sur le visage. Sa langue était 

noire.  Sa  puissance  éthérée  s'éleva,  des  picotements  de  pouvoir 

parcoururent  ma  peau.  Son  esprit  prit  le  contrôle  du  mien. 

Vampirique et glacé. Stop,  ordonna-t-il. 

Mon  élan  fut  plus  fort  que  sa  contrainte.  J'étais  incapable  de 

m'arrêter. Mon corps tangua. La Bête se cabra. Je hurlai, son cri se 

mêla  au  mien.  Je  retrouvai  l'équilibre  deux  pas  plus  loin.  J'étais 

encore  capable  de  bouger.  Son  pouvoir  électrisant  m'encercla  et  se 

resserra  autour  de  moi.  Le  temps  se  fit  plus  long,  plus  épais,  plus 

pesant, presque gluant. J'avais l'impression de me déplacer sous l'eau, 

mes  muscles  se  raidissaient.  Je  retournai  le  pieu,  dans  le  but  de 

l'atteindre sous le bras pour lui administrer un coup mortel. Un pas de 

plus. 

Du  sang  ruisselait  de  sa  bouche,  de  son  menton,  recouvrait  ses 

vêtements.  Des  habits  de  luxe:  un  costume.  Encore  un  pas.  Il 

s'esclaffa.  Son  rire  m'éclaboussa  comme  du  miel  chaud  qui  se 

congelait au contact de ma peau.   Stop...  L'obscurité m'enveloppa. Il 

me restait un peu d'élan. Son esprit... s'empara du mien. 

Mais  la  Bête  communiquait  avec  moi;  d'un  cri  déchirant  qui 

pénétra mon âme et s'éleva de ma gorge, elle me libéra de l'emprise 

du paria. Je bondis. Mon corps et mon Benelli s'immiscèrent entre lui 

et Katie. D'un geste circulaire, je brandis le pieu et visai le milieu de 

l'abdomen, juste entre ses côtes. J'entrevis son visage, celui d'un 

homme au nez et au menton crochus. Ses lèvres retroussées laissaient 

apparaître  des  crocs  tant  sur  la  mâchoire  inférieure  que  supérieure. 

C'était la première fois que je voyais ça. Il y eut un courant d'air, froid,   

 glacé,  et le vamp' disparut. 

Je  tombai  vers  l'avant,  chancelai  et  repris  l'équilibre  grâce  aux 

réflexes de la Bête. Un genou au sol, à moitié accroupie,  je rattrapai 

Katie dans sa chute et l'étendis sur le sol. Je fis volte-face, tournant la 

tête de tous côtés pour savoir dans quelle direction partait l'odeur du 

paria.  Sa  signature  olfactive  complexe  était  en  mutation.  La  Bête 

inspira pour capter les effluves avec sa langue, ma langue.   Il change... 

 Il sent la pourriture, celle du mangeur de foie. Pourtant, il y a autre 

 chose... Paria, mais pas tout à fait.  

Troll  s'agenouilla  derrière  moi,  j'entendais  sa  respiration  irrégu-

lière et rauque comme un soufflet. 

— Katie, fit-il, la voix haut perchée sur la deuxième syllabe. 

11 s'immobilisa, incertain, les mains suspendues au-dessus d'elle. 

Sa robe déchirée laissait apparaître sa petite poitrine et ses minuscules 

tétons roses. Elle avait une cicatrice marron régulière sur le bras : une 

fleur  de  lys,  marquée  au  fer  rouge.  Ça  alors  !  Une  blessure  atroce 

traversait son abdomen de part en part: de la cage thoracique à l'os de 

la  hanche.  Les  crocs  avaient  lacéré  sa  peau.  Au-dessus  du  foie,  un 

trou béant; une partie de sa chair manquait. La blessure suintait. Elle 

avait été dévorée. 

— Katie, répéta Troll. 

Horrifié et choqué, il restait immobile, comme si le paria l'empê-

chait encore de bouger. L'ouïe fine de la Bête détecta un bruit ténu. 

— Son  cœur  bat  encore,  dis-je.  (l'avais  perçu  un  battement  qui 

avait  amené  le  sang  au  cerveau  par  la  carotide.) Elle  est toujours... 

avec nous. 

Elle n'était pas vraiment vivante et pas complètement partie. Il la 

prit  dans  ses  bras,  la  berça,  une  main  appuyée  sur  le  trou  béant.  Il 

avait  du  sang  jusqu'au  poignet.  Je  lui  tendis  un  coussin  pour  faire 

pression. Il cessa de la regarder, leva les yeux et sécha ses larmes. Il 

se reprit, avec l'aplomb et le sang-froid d'un vieux soldat. 

— Il a débranché le téléphone et désactivé le système de sécurité. 

Allez chercher Léo. (Puis il me jeta un coup d'œil.) Vous êtes nue. 

— J'avais remarqué. Est-ce que vous l'avez vu ? Est-ce que vous 

avez vu son visage ? 

— Non, il était flou. Les vamps' savent manipuler les esprits. 

Il m'avait demandé d'aller chercher Léo. Pas tout de suite. Je me 

précipitai  hors de la pièce, en quête de l'odeur changeante du paria. 

J'essayais  de  comprendre.  J'étais  partie  du  postulat  qu'elle  se 

modifiait,  comme  celle  des  humains  qui  réagit  au  stress,  à  l'effort 

physique, aux épices ou, dans son cas, à l'ingestion de sang. Là, ( était 

autre chose. Sa signature olfactive changeait réellement, de nouvelles 

senteurs apparaissaient et chassaient les autres. 

Rien ne peut modifier notre odeur première, celle qui est indivi-

duelle, propre à chacun des six milliards d'habitants de cette planète. 

Elle peut être lavée jusqu'à devenir presque imperceptible, masquée 

par des produits chimiques, être altérée par la peur ou l'âge. Mais ce 

parfum basique, sous-jacent, sous sa forme la plus simple est unique. 

Il  s'agit  des  différentes  réactions  chimiques  des  cellules  d'une 

personne,  peu  importe  qu'elles  soient  dissimulées,  masquées  ou 

complexes.  Cependant,  l'odeur  de  ce  mec  n'était  pas  seulement 

complexe, elle semblait s'altérer. Je suivis sa trace dans le couloir. 

Les pleurs, les gargouillements et l'odeur de sang frais que j'avais 

perçus en entrant venaient de la salle à manger. Je me plaçai dos .iu 

mur et  regardai derrière  moi en balayant le couloir avec  mon arme. 

L'une  des  appliques  avait  volé  en  éclats,  l'évitai  les  débris.  Mon 

rythme cardiaque s'était stabilisé à un rythme soutenu, ma respiration 

était profonde mais régulière. Les effluves de sueur que je dégageais 

sentaient la concentration et l'adrénaline, pas la peur. 

Le chaos régnait dans la salle à manger. L'immense table sculptée 

était retournée, les chaises éparpillées et en mille morceaux. Il y avait 

des  éclaboussures  rouges  sur  les  tableaux  de  Katie.  Mais  le  paria 

n'était plus là. 

— Il y a quelqu'un? C'est Jane Yellowrock, murmurai-je. 

Une  chevelure  blonde  ensanglantée  apparut  derrière  le  plateau: 

indigo. Ses  yeux  bleus étaient si écarquillés que ses  iris  semblaient 

perdus au beau milieu de deux taches blanches. Elle se leva, chance-

lante, fit le tour de la table et se colla à moi. Elle tremblait si fort que 

même sa peau paraissait frémir. Elle empestait la peur. 

— Il  faut  que  vous  aidiez  Miss  A,  chuchota-t-elle.  Elle  saigne 

beaucoup. 

Un  pied  recouvert  d'un  bas  dépassait  de  la  table.  Basculé  sur  le 

flanc,  le  meuble  cachait  le  reste  du  corps.  Un  chausson  pendait  au 

bout des orteils noueux. 

— Ta chambre se trouve en haut ? demandai-je à voix basse. (Elle 

opina  en  claquant  des  dents.)  Monte  et  enferme-toi  à  l'intérieur, 

continuai-je en la poussant dans le couloir. Appelle Léo et dis-lui de 

ramener ses fesses ici. Après, je veux que tu téléphones aux urgences. 

On  a  besoin  de  la  police  et  de  plusieurs  ambulances.  Et  peut-être 

d'équipes d'élite ou de  l'armée. (Le regard d'Indigo se braqua sur  le 

corridor. Elle retint son souffle.) S'il est encore là, il est en bas, pour- 

suivis-je, en contrôlant avec peine un grognement de frustration. (Je 

savais que je disais vrai. Son odeur ne menait pas aux chambres des 

filles. Mes lèvres se retroussèrent.) Allez, ordonnai-je. 

Je la poussai et sautai par-dessus la table. Le chausson se prolon-

geait  d'une  jambe  couverte  d'une  jupe  et  d'un  tablier.  Miss  A  était 

coincée  entre  le  meuble  et  le  mur;  son  visage  tuméfié  était  d'une 

pâleur effroyable, presque exsangue. Du sang jaillissait de son bras. 

Je ramassai une serviette en lin et la nouai sur la blessure, en guise de 

garrot, l'utilisai un pied de chaise brisé et y entortillai le tissu pour le 

serrer au maximum. Je vis avec satisfaction le sang se tarir. Il y avait 

un autre corps derrière, emmêlé dans un enchevêtrement de chaînes. 

C'était Christie, et elle ne respirait plus. Le son que j'avais entendu en 

pénétrant dans la maison me revint en mémoire. 

Je n'avais pas le choix. Je lâchai le tourniquet. Le sang se remit à 

couler, moins abondamment cette fois. Alors que je m'approchais de 

Christie,  ma  hanche  bouscula  le  rideau;  la  lumière  pâle  et  grise  du 

point  du  jour  pénétra  un  instant  dans  la  pièce.  L'aube  était  proche, 

enfin.  Précautionneusement,  au  cas  où  sa  colonne  vertébrale  serait 

touchée,  je  lui  redressai  la  tête  pour  dégager  ses  voies  aériennes. 

L'inspiration immédiate que mon geste provoqua était de bon augure, 

néanmoins, si  je l'abandonnais, ses conduits respiratoires allaient de 

nouveau s'obstruer. Et  le garrot  de Miss A n'allait pas, lui  non plus, 

tenir tout seul en place. 

— Je m'en charge. 

Poussée par les réflexes rapides de la Bête, je levai mon fusil d'une 

seule  main,  le doigt sur  la gâchette, et pointai  l'arme sur Indigo qui 

recula, le visage pâle, les bras en l'air. 

— Ce n'est que moi ! cria-t-elle. 

— Je t'ai dit de... 

— J'ai mon portable. 

Elle  me  tendit  un  téléphone  rose  bonbon  et  se  coula  derrière  la 

table. Elle me mit l'appareil dans la main, avant de soutenir délicate-

ment la tête de Christie. 

— C'est Léo. 

— Tu sais comment maintenir un garrot? dis-je en désignant Miss 

A. 

Je fus ravie de la voir poser la tête de Christie sur son genou, tandis 

qu'elle resserrait le garrot avec ses mains. 

— Cours de premiers soins de la Croix-Rouge, précisa-t-elle. 

Elle était toujours aussi pâle, les yeux écarquillés, mais elle avait 

l'air  un  brin  plus  calme.  Il  est  parfois  utile  de  s'occuper,  dans  les 

moments de panique. 

— Bien,  conclus-je.  (Je  ramassai  un  long  morceau  de  bois  par 

terre pour le déposer à côté d'elle.) J'imagine que tu sais te servir d'un 

pieu. 

Elle  s'humecta  les  lèvres  et  acquiesça.  Le  paria  ne  lui  laisserait 

même pas une chance de s'approcher. Il m'avait presque arrêtée rien 

qu'avec  son  esprit.  Cependant,  se  sentir  un  minimum  armée  ne 

pouvait que lui rendre service. Je plaçai le combiné au creux de mon 

oreille un court instant. 

— Ne quittez pas. 

Je le posai sur une chaise renversée. Une fois sûre que le couloir 

était sécurisé, je replaçai mon fusil en bandoulière et repris l'appareil : 

— Je sais que vous ne pouvez pas faire le truc de la chauve-souris, 

mais  si  vous  voulez  que  Katie  vive  jusqu'au  prochain  coucher  du 

soleil, vous feriez mieux de rappliquer avant qu'elle ne s'endorme. 

Selon la légende, les vamps' qui avaient été vidés de leur sang sans 

pouvoir s'abreuver avant de s'endormir se réveillaient parias. Ou ne se 

réveillaient plus du tout. Je n'étais pas sûre que Katie ait la force de se 

nourrir. Elle était beaucoup trop mal en point pour ça. Mais peut-être 

Léo était-il capable de l'aider. Il hésita un instant, comme s'il regardait 

l'heure. 

— Je suis juste à côté, venez m'ouvrir. 

L'arme à nouveau rivée à l'épaule, je courus jusqu'à l'entrée et tirai 

la  porte.  Une  lumière  pâle  inonda  le  sol  et  filtra  dans  la  pièce.  Le 

système  de  sécurité  avait  été  détruit,  et  les  morceaux  des  écrans  de 

sécurité gisaient dans un coin. Seul un voyant rouge clignotait encore. 

L'odeur changeante du paria me parvint depuis l'extérieur. Il était 

parti. Je remis le fusil dans mon dos et fis glisser les crucifix le long de 

ma chaîne pour les placer du même côté que l'arme. Mieux valait ne 

pas  menacer  le  vamp'  que  je  venais  d'appeler  en  renfort,  même  s'il 

s'agissait  d'un  oubli  innocent.  Par  contre,  je  pouvais  peut-être 

m'habiller. Je jetai un coup d'œil aux rideaux et étudiai l'idée de me 

déguiser en Scarlett O'IIara. Avant que je n'esquisse le moindre geste, 

une  brise  fraîche  pénétra  dans  la  maison.  Elle  apportait  avec  elle 

l'odeur de Léo. 

— La porte, fit-il depuis le couloir. 

Il  respirait  fort.  La  liste  des  raisons  pour  lesquelles  un  vampire 

peut être essoufflé est courte;  il  fallait  y  ajouter «piquer un sprint». 

L'odeur  habituelle  de  papyrus  qu'il  dégageait  était  recouverte  d'un 

arôme ténu de brûlé, comme un steak trop cuit dont les sucs seraient 

restés à l'intérieur. Je repoussai le battant qui se ferma dans un bruit 

sourd;  à  cet  instant,  la  lueur  de  l'aube  cessa  d'éclairer  le  corridor. 

J'entendis Léo aller jusqu'au bureau de Katie, puis proférer un juron 

avant  de  claquer  la  porte.  Des  sirènes  retentirent au  loin.  Je  courus 

jusqu'à la salle à manger. 

— Indigo?  (La  fille  leva  son  visage  concentré.)  Les  flics  et  les 

secours sont  là, Léo est  avec  Katie dans son bureau. Si quelqu'un  y 

rentre, il pourrait bien servir de dîner. Compris ? 

La nuit, les vamps' sont imprévisibles. Et je ne savais pas ce que ça 

donnait  de  jour,  avec  l'un  blessé  et  l'autre  loin  de  son  cercueil,  peu 

importe l'endroit où il pionçait. La jeune  femme hocha  la tête en se 

mordant les joues, comme si elle se retenait de dire quelque chose. Ou 

de hurler. 

— Je vais m'habiller et poursuivre le paria. En ce qui concerne les 

flics, tu ne m'as pas vue, d'accord ? (Elle me dévisagea, incertaine.) Si 

on m'enferme pour m'interroger, je ne pourrai pas le traquer ce soir. Je 

veux trouver son repaire et lui enfoncer un pieu où je pense. 

Son visage s'éclaira : 

— Je ne t'ai pas vue. 

Elle fixa le mur et cria: 

— Tia, c'est bon, tu peux sortir ! (À environ un mètre du sol, une 

porte  dérobée  s'entrebâilla.  Le  visage  délicat  de  Tia  apparut.)  Va 

ouvrir,  et  ramène  les  ambulanciers  ici,  lui  ordonna  Indigo.  Ne  les 

laisse  pas  entrer  dans  le  bureau  de  Katie,  sous  aucun  prétexte.  Jane 

s'en  va  chasser  le  truc.  Tu  ne  dois  pas  parler  d'elle,  compris?  (Tia 

hocha  la tête, sûre d'elle, comme  l'aurait  fait une  petite fille. Indigo 

était clairement la meneuse du groupe.) Va chercher les autres, disleur 

qu'elles  peuvent  sortir  de  leurs  cachettes.  Ensuite,  tu  retourneras 

ouvrir,  mais  seulement  si  c'est  la  police,  ajouta-t-elle.  (Elle  me 

regarda.  Et,  contre  toute  attente,  elle  me  sourit.)  Tu  devrais  enfiler 

quelque chose, ou les flics risquent de te prendre pour l'une de nous. 

Je baissai  les  yeux, opinai du chef et brandis  mon pieu en guise 

d'au revoir. Je m'éclipsai en prenant soin d'éviter les bris de verre et le 

sang  répandu.  Tandis  que  l'aube  parsemait  le  ciel  de touches  roses, 

violettes et dorées, je sautai le mur et rentrai à la maison. 

Je pris une douche rapide, afin de me défaire du sang de Katie, et 

enfilai une tenue appropriée pour la chasse aux  vamps':  un  jean, un 

cuir  et  des  bottes,  le  tout  agrémenté  de  pieux,  de  mon  fusil,  de 

crucifix,  d'une  fiole  d'eau  bénite,  de  gants  cloutés  et  d'un  collier  en 

argent fait de petits anneaux entremêlés sur le principe de la cotte de 

mailles.  Dans  les  sacoches  de  ma  moto,  j'ajoutai  des  munitions 

supplémentaires, une Bible et quelques pieux de secours. Dix minutes 

après  mon  retour,  j'étais  sur  ma  bécane,  le  casque  vissé  sur  la  tête, 

mon  Benelli  dans  le  dos.  Je  fis  le  tour  du  pâté  de  maisons,  passai 

devant  chez  Katie  où  les  véhicules  d'urgence  étaient  garés,  toutes 

sirènes hurlantes, et y décelai l'odeur du paria. Je relevai ma visière, 

pour qu'elle ne me gêne pas. Mes lunettes de soleil me protégeraient 

les yeux. 

Comment  modifiait-il  son  odeur?  Si  je  perdais  sa  trace  dans  le 

vent, je risquais de ne pas le retrouver. Peut-être même étais-je déjà 

passée  près  de  lui  sans  m'en  rendre  compte.  Je  me  demandais  tout 

autant  pourquoi il la modifiait, que  comment il s'y prenait. Ou peut- 

être  ne  contrôlait-il  rien  ?  Et  si  la  Bête  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  à 

propos  de  cette  histoire  de  mangeur  de  foie.  Peut-être  n'était-il  pas 

seulement un paria. Peut-être était-il autre chose. 

Dans tous les autres cas de vamps' renégats de ma connaissance, 

ceux-ci se nourrissaient exclusivement de sang humain. Pas lui. Cette 

fois,  une  vamp'  était  portée  disparue:  Ming,  cette  femme  dont 

l'absence avait fait pleurer Katie. Et voilà qu'il venait de s'en prendre à 

elle.  Y  avait-il  eu  d'autres  victimes  que  j'ignorais?  Peut-être  qu'il 

n'était  pas  tout  à  fait  taré;  peut-être  dévorait-il  des  foies  pour  des 

raisons  médicales.  Son  métabolisme  pouvait  avoir  besoin  de  nutri-

ments  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  le  sang  humain,  et  il  mangeait  des 

organes gorgés de sang, comme le foie, pour le stabiliser. Dans ce cas, 

le résultat était peut-être meilleur avec  les organes de vamps'. Tout 

cela  faisait-il  de  lui  un  mangeur  de  foie  comme  les  légendes  les 

décrivaient?  Non.  Une  partie  de  sa  signature  olfactive  complexe 

sentait le vamp'. 11 s'agissait donc bel et bien d'un vamp'. 

L'image du paria en train de dévorer Katie me traversa l'esprit. On 

aurait  dit  un  animal  sauvage  déchiquetant  une  proie,  arrachant  les 

organes entre les crocs du haut et du bas. La Bête était silencieuse, 

même si je savais qu'elle était réveillée et d'accord avec moi. C'était 

de cette façon qu'elle mangeait elle aussi, en s'attaquant d'abord aux 

abats;  les  morceaux  les  plus  riches  en  protéines,  en  graisse  et  en 

minéraux. Cela voulait-il dire que le paria n'était pas un vampire? 

Je  dus  me  rendre  à  l'évidence:  je  n'avais  aucune  idée  de  ce  que 

j'étais  en  train  de  chasser.  Je  respirais  les  senteurs  de  la  ville  qui 

s'éveillait et s'animait. Les habitants partaient au travail, à l'école, et 

commençaient à vaquer à leurs occupations matinales. Je traquais le 

paria,  qui  ne  faisait  que  fuir  la  ville,  chassé  par  le  soleil.  Si  je  ne 

perdais pas sa trace, je découvrirais où  il  se coucherait aujourd'hui, 

peut-être  même  son  antre.  Je  tuerais  cet  enfoiré  assoiffé  de  sang, 

j'irais toucher ma prime et me tirerais d'ici. 


XVI 

Les crucifix aussi sont des armes?  

La signature olfactive du paria continuait à changer, elle sentait le brûlé. Je 

me souvins de l'odeur de Léo lorsqu'il avait accouru, tandis que le jour 

se levait; au contact du soleil, une odeur de viande grillée s'était mêlée 

à son parfum habituel de papyrus et d'amande. D'une certaine façon, 

ça rendait la trace du paria plus simple à suivre, mais d'une autre, ça ne 

me  facilitait  pas  la  tâche;  les  arômes  de  bacon  et  de  saucisses  du 

petit-déjeuner  se  répandaient  eux  aussi  dans  l'air  et  recouvraient  les 

effluves  de  viande  brûlée  qu'il  dégageait.  Privée  de  l'odorat  de  ma 

Bête,  il  m'était  plus  difficile  de  les  séparer.  Tout  en  conduisant  ma 

moto, j'inspirai doucement par la bouche. Je décelai à nouveau l'odeur 

du vamp' en pleine mutation, elle ressemblait désormais à celle de la 

réglisse en plus doux, peut-être la noisette. 

Et  une  touche  d'herbe  aux  bisons.  En  m'en  rendant  compte,  je 

ralentis.  J'inhalai  par  la  bouche  et  par  le  nez,  afin  de  repérer  cette 

senteur et de la séparer de celles de  la  ville. Il  fallait que  j'en aie  le 

cœur net: de l'herbe aux bisons, l'une des herbes cérémoniales les plus 

prisées  par  le  Peuple.  Je  me  rappelai  l'image  fugace  de  son  visage 

couvert de sang: son nez aquilin et son menton pointu. 

Ouais.   Tsalagiyi : une idée me frappa. Il se pouvait que le paria soit un 

Cherokee vampirisé. Peut-être étais-je à  la poursuite de  l'un de  mes 

semblables.  Je  m'arrêtai  sur  le  bas-côté,  posai  un  pied  à  terre.  Je 

fermai les yeux, et reniflai de tout mon être. La Bête était nerveuse, 

sur ses gardes, ses griffes  s'enfonçaient dans  mon esprit. De  l'herbe 

aux bisons... 

Je rabattis ma visière, empoignai le guidon et me remis en route. 

L'odeur  s'engouffrait  dans  l'interstice  entre  le  casque  et  la  visière, 

amplifiée et concentrée par la vitesse, tandis que je me faufilais dans 

les rues, en direction du fleuve. Je suivais le même itinéraire que ma 

Bête quand elle avait pourchassé le paria, alors qu'il venait de tuer la 

prostituée.  Exactement  le  même  trajet.    Proie,   pensa  la  Bête,  en 

agrémentant  son  raisonnement  d'une  image  représentant  les 

empreintes  laissées  par  un  animal  dans  des  broussailles,  une  piste 

évidente. Le mangeur de foie utilisait le même chemin que l'autre fois 

pour retourner chez lui. 

La  Bête  se  dressa  en  moi,  tandis  que  le  moteur  vrombissait  en 

empruntant la route 90 et le pont de la Nouvelle-Orléans qui enjambe 

le  fleuve.  Le  Mississippi  ressemblait  à  un  immense  serpent  marron 

endormi. Soudain, au milieu du pont, l'odeur du paria disparut. Elle 

s'était évanouie. Il y avait de plus en plus de circulation et la brise était 

plus forte. Je n'avais que très peu de temps pour retrouver sa trace. En 

voiture, les choses auraient été beaucoup plus compliquées. Ma moto, 

bien  plus  maniable,  était  capable  de  se  faufiler  d'une  voie  à  l'autre. 

J'enfreignis  le  code  de  la  route  à  plusieurs  reprises  en  zigzagant 

jusqu'à  la  berge  opposée,  mais  sans  résultat.  Une  fois  sur  la  rive 

gauche,  j'effectuai  difficilement  un  demi-tour  sur  ce  qui,  de  l'autre 

côté,  devenait  une  autoroute  bondée.  La  dernière  fois  que  ma  Bête 

avait  emprunté  ce  chemin,  ce  n'était  pas  l'heure  de  pointe.  Et  elle, 

enfin je voyageais sur le toit d'un camion. 

Je  fis  deux  allers-retours  supplémentaires  pour  retrouver  l'odeur 

du paria. Je humai même les rampes d'accès et les accotements, à la 

recherche du moindre relent de l'être que je traquais. Il pouvait avoir 

sauté de l'autoroute sur la terre ferme ou même, pourquoi pas, s'être 

jeté  à  l'eau  du  haut  du  pont.  La  Bête  m'envoya  une  représentation 

mentale où un couguar flairait le sol. 

— Tu as raison, se contenter de renifler l'air n'est qu'une perte de 

temps, dis-je. 

J'arrêtai ma machine sur la bande d'arrêt d'urgence, posai le pied à 

terre et relevai ma visière. Dégoûtée, je retirai mes lunettes de soleil 

d'un coup sec. La Bête me montra une autre image : un tas de crottes. 

Une autre encore: l'écorce d'un arbre arrachée par des bois de cerfs ou 

des griffes. Puis une dernière: celle d'un félin, la croupe baissée sur un 

tas  de  feuilles  et  de  brindilles,  les  pattes  avant  tendues,  en  train  de 

marquer son territoire avec sa glande anale. 

— Tu  penses  que  je  peux  le  retrouver  grâce  à  des  endroits  qu'il 

aurait marqués ? Mais les humains ne marquent pas leur territoire et, à 

ce que je sache, les vamps' non plus. 

Elle m'envoya alors une image de la façade du Katie's Ladies: pas 

d'enseigne,  pas  de  néon,  juste  un  numéro  en  laiton  sur  la  porte.  Je 

n'avais  jamais  remarqué,  mais  je  compris  ce  qu'elle  essayait  de  me 

dire. Il fallait que je traque le paria en repérant ce qu'il faisait, ce qu'il 

avait  ou  ce  qu'il  était:  des  choses  qui,  sans  même  qu'il  s'en  rende 

compte,  constituaient  des  indices  avec  lesquels  il  délimitait  son 

territoire. Compris. Je pouvais commencer chez Aggie Une Plume et 

dans la hutte de sudation, derrière sa maison. J'enfilai mon collier en 

cotte  de  mailles  ainsi  que  mes  autres  équipements  de  protection. 

J'étais fin prête à partir à la chasse au vamp'. 

AGGIE  DEVAIT  AVOIR  entendu  le  bruit  du  moteur  qui  pétaradait  en 

descendant l'allée. Impossible de faire plus discret. Je m'attendais à la 

voir sur le perron, mais non. Je ne perçus aucun bruit à l'intérieur au 

moment  où  j'appuyai  sur  la  sonnette,  mis  à  part  le  léger  bourdon-

nement de la climatisation et des appareils électriques. Ça sentait  le 

bacon  frit.  Et  la  puanteur  moisie  du  paria.  La  Bête  se  mit  sur  ses 

gardes, elle montra les dents dans mon esprit. Il était passé près de la 

maison,  devançant  le  lever  du  jour  de  quelques  secondes.  Sa  peau 

devait fumer, si l'odeur de viande grillée n'était pas trompeuse. Cette 

réaction physique  faisait  bien de lui un  vamp'. Il  laissait des  indices 

contradictoires un peu partout. 

Il  était  rapide,  l'être  le  plus  rapide  que  j'aie  jamais  chassé.  Je 

n'avais qu'une envie : faire fi du protocole et m'élancer à sa poursuite. 

L'impatience  accéléra  les  battements  de  mon  cœur.  Le  paria  était 

 proche.  Les bois situés derrière n'étaient pas seulement son terrain de 

chasse. C'était là que se trouvait son repaire. 

J'entendis des bruits de pas à l'intérieur. En ouvrant, Aggie fit un 

pas en arrière et leva la main comme pour parer une attaque. Peut-être 

était-ce  à  cause  du  fusil  dans  mon  dos,  ou  peut-être  était-ce 

l'expression de mon visage. 

— Tout va bien, fis-je. 

Elle  cessa  de  reculer  et  déglutit.  Un  poing  sur  le  cœur,  elle 

recouvra son sang-froid. 

— Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  demanda-t-elle,  la  voix  quelque 

peu incertaine. 

 Qu'est-ce  que  vous  voulez?.   Je  m'attendais  plus  à  «entrez».  Elle 

maintenait la porte ouverte d'une main, me barrant la route avec son 

bras. Je secouai la tête. Je n'avais pas le temps de me plier aux règles 

de politesse des anciens : 

—  Le vamp' paria vient de traverser votre jardin. Il faut que je... 

Je me tus. Je savais que j'étais en train de bâcler ma demande. 

—  Pourrais-je me permettre de chasser sur le terrain qui se trouve 

derrière chez vous ? me repris-je. 

Elle  me toisa dans  la posture que prennent  les anciens quand  ils 

relaxent  leurs  muscles  faciaux  et  leurs  épaules.  Une  de  ses  mains 

tenait le battant, l'autre était toujours serrée sur son cœur, comme pour 

se  protéger.  Un  vague  souvenir  me  revint  en  mémoire;  c'était  flou, 

mais  je  me  rappelais  une  très  vieille  femme  en  train  de  faire  les 

mêmes gestes. Je crus un instant que j'allais me souvenir, puis l'image 

se dissipa.   Quel âge avaient ces images ?  

Aggie scrutait mon visage. Elle abaissa ses doigts aussi tremblants 

qu'un oisillon sur le point de se poser. Je réprimai mon impatience. Je 

respirai profondément pour la transformer en soumission. Je patientai 

et la laissai me regarder. Le temps me sembla long même si, en réalité, 

mon attente n'avait pas duré plus de quelques secondes. Satisfaite, elle 

déclara : 

— Oui. Vous pouvez chasser, mais avant cela, ma mère veut vous 

rencontrer. 

Elle fit un pas de côté. 

— Je n'ai pas le temps, dis-je en laissant éclater ma frustration.   Il 

 vient de passer par chez vous.  

— Je sais. Ma mère a du mal à trouver le sommeil depuis que vous 

m'avez dit qu'il chassait par ici. Elle était réveillée, attentive, et elle l'a 

entendu. Elle a senti sa faim, sa colère. Nous vous attendions. 

Elle s'écarta un peu plus. Irritée mais ne voyant rien d'autre à faire, 

je soupirai et pénétrai dans la maison. Aggie stoppa net  mon élan: 

— S'il vous plaît. Laissez vos armes dehors. 

Je  baissai  les  paupières  afin  qu'elle  ne  distingue  pas  ma  fureur. 

Bon  sang,  je  n'avais  vraiment  pas  le  temps  de  jouer  à  ce  jeu-là. 

Soudain, je me souvins. Faire entrer des armes dans la demeure d'un 

ancien  était  insultant  et revenait  à  y  faire  pénétrer  la  violence.  Peu 

importait qu'elles soient destinées à quelqu'un d'autre. 

— Pardon, déclarai-je sèchement, les dents à peine desserrées. 

Même si j'étais vraiment pressée, j'étais aussi  réellement désolée. 

Je  n'avais  pas  eu  l'intention  de  manquer  de  respect  à  Aggie  Une 

Plume.   Egini Agayvlge i.  Pourtant, le paria était si proche... 

Je retirai le Benelli que je portais en bandoulière et le posai sur le 

porche. Si quelqu'un venait à passer par là et l'emmenait, ça ferait un 

sacré trou dans mon budget. Les trois  pieux et les lames en argent le 

rejoignirent. Alors que je me défaisais de mes armes, quelque chose 

changea.  Mes  mouvements  ralentirent.  Ma  frustration  se  dissipa, 

comme si elle s'échappait par les pores de ma peau en même temps 

que ma transpiration, alors que la chaleur commençait à monter. On 

aurait  dit  qu'elle  restait  accrochée  à  l'acier,  au  bois,  à  l'argent,  et 

qu'elle cessait de me peser au fur et à mesure je les retirais. J'enlevai 

aussi  mon  collier  en  cotte  de  mailles  et  mes  gants  en  cuir.  Puis  je 

m'assis pour ôter mes bottes, que j'aurais d'ailleurs dû retirer lors de 

ma dernière visite, maintenant que j'y pensais. Je levai les yeux vers 

Aggie : 

— Les crucifix sont aussi des armes ? 

— Est-ce que vous pensez que oui ? 

— Ouais. 

J'enlevai les croix qui pendaient autour de mon cou. Je me relevai 

pour attendre devant la porte, en chaussettes et tête basse. 

—  Gi yv ha,  dit-elle d'une voix douce. 

 Entrez.  Je pénétrai dans la maison et Aggie referma la porte sur le 

monde  extérieur.  Je  la  suivis  jusqu'à  une  chambre  minuscule.  Une 

lumière  vibrante,  qui  se  reflétait  sur  les  murs  peints  en  jaune, 

s'échappait  de  la  pièce.  Au  centre,  il  y  avait  un  lit  à  deux  places, 

recouvert d'un dessus-de-lit artisanal en patchwork. Les morceaux de 

tissu cousus entre eux, de tailles et de formes diverses, représentaient 

un  arbre.  Ses  racines  s'enfonçaient  au  pied  du  lit,  ses  branches 

s'élevaient  vers  les  oreillers.  Dans  un  coin,  une  coiffeuse.  Elle  était 

placée  à  côté  d'un  fauteuil  confortable  dans  lequel  une  femme 

ratatinée regardait par la fenêtre. Je ne la voyais pour le moment que 

de trois quarts. 

Elle  était  recroquevillée.  Deux  longues  tresses  foncées  retom-

baient sur son épaule gauche. Dans sa chevelure, pas une once de gris. 

Sa peau cuivrée était ridée, burinée par le vent, le soleil et le temps. 

Elle  se  retourna  et  me  fit  signe  alors  que  je  me  tenais  dans 

l'embrasure. Ses yeux avaient l'air de petits boutons noirs. 

—  Gi yv ha,  dit-elle en faisant écho aux mots de sa fille. (Sa voix 

était  douce,  elle  chuchotait  avec  un  rythme  qui  rappelait  celui  que 

seuls les plus anciens utilisaient.)  Gi yv ha,  répéta-t-elle en désignant 

le tabouret près d'elle. 

Je m'y installai, de sorte que mon visage soit assez bas pour qu'elle 

me regarde sans peine. 

—  Li si,  murmurai-je. 

Grand-Mère. 

— Elle  s'appelle   Ewi  Tsagalili.   Eva  Chicalelee,  précisa  Aggie 

depuis la porte. 

Je me rappelai de l'histoire qu'Aggie m'avait racontée à propos du 

petit  oiseau,    Chickelili,   dont  la  voix  trop  ténue  n'était  pas  écoutée 

lorsqu'il mettait en garde contre les dangers du mangeur de foie. 

—  Li si,  répétai-je en inclinant la tête. 

—  Jolie fille,  répondit-elle en caressant ma  joue avec ses doigts 

froids.  Non,  tu  n'es  pas  une  fille.  Tu  es...  trop  âgée.  (Mes  yeux 

plongèrent dans les siens. Comme sa fille, elle lisait en moi plus que 

ce que je voulais laisser paraître.) Tu es très âgée, précisa-t-elle. (Je 

baissai les yeux vers mes mains crispées sur mes genoux.) Tu portes 

le poids de nombreuses  années sous la peau. Des souvenirs hors de la 

portée. 

—  V v,  répondis-je. 

 Oui,  dans la  langue du Peuple. Une sensation de froid  me trans-

perça les os, glacée comme le blizzard, comme un hiver rude, comme 

dans  mes  souvenirs  du  long  périple,  de  l'Exode,  de  la  Piste  des 

Larmes. J'eus un frisson. Mes orteils se crispèrent. Je me souvenais. 

 Bon sang. J'y étais...  Elle retira sa main et mes souvenirs s'enfuirent. 

— Tu devrais te purifier par les eaux, dit-elle. 

Elle  faisait  référence  à  la  cérémonie  curative  cherokee,  dont  le 

rituel implique de se plonger dans un torrent d'eau glacée. 

— Je suis prise par le temps,   li si.  

La vieille dame laissa échapper un soupir, empreint de reproche. 

— Lorsque  la  bataille  sera  finie,  tu  reviendras.  (Son  affirmation 

ressemblait  moins  à  un  ordre  qu'à  une  prophétie.  Je  frissonnai  à 

nouveau.) Nous te purifierons grâce aux herbes et ma fille t'amènera 

jusqu'aux eaux. Et là, tes souvenirs commenceront à revenir. 

— Vv. 

— Ma  fille  t'appelle  la  guerrière.  Le  sang  te  poursuit  et  te  fait 

avancer.  Tu  bondis  sur  l'ennemi  comme  un  félin  sur  sa  proie.  (Je 

relevai les yeux à toute vitesse. Elle me regardait et souriait en révé-

lant une dentition parfaite, comme si deux rangées de perles ornaient 

sa bouche.) Va. Affronte l'ennemi. Et reviens-nous. 

J'ABANDONNAI LA MAISON sans revoir Aggie. Elle avait disparu de l'entrée 

de  la  chambre.  Assise  sur  le  porche  baigné  de  soleil,  je  remis  mes 

bottes  et  mes  armes.  Mes  mains  tremblaient  et  mon  corps  était 

toujours parcouru par cette vague de froid, par ce souvenir des temps 

de famine. Le soleil  me réchauffa doucement. Je fermai  les  yeux et 

redressai la tête pour laisser ses rayons me caresser, comme l'avaient 

fait  les  doigts  de  la  vieille  femme.  Je  m'autorisai  un  court  moment 

pour respirer, me souvenir. 

L'odeur  du  paria  était  en  train  de  se  dissiper.  Je  me  relevai  et 

courus autour de la maison en reniflant. Le passé attendrait. Je suivis 

la piste à travers les bois de pins, le long du chemin presque invisible 

qui menait à la forêt. Le sol était imprégné de son odeur même si, avec 

mon  odorat  humain,  elle  n'était  pas  aussi  prononcée  que  lorsque  la 

Bête l'avait traqué jusqu'ici. Je passai à l'endroit où les chiens d'Aggie 

lui avaient servi de repas, à côté de leurs corps en décomposition et 

des ossements éparpillés sur le sol humide. Je décelai la pestilence qui 

s'élevait  des  carcasses  de  quatre  chats,  de  nombreux  opossums,  de 

quelques rongeurs et d'autres animaux encore. Il chassait souvent par 

ici, et il était toujours affamé. 

J'avançai lentement. Le paria ne constituait pas une menace... En 

effet, s'il s'agissait bel et bien d'un vamp' renégat, il ne supportait pas 

la lumière du jour. Et de quoi d'autre pouvait-il s'agir ? Toutefois, s'il 

avait un domestique  humain,  il ou elle traînerait  forcément dans  les 

parages. Et eux n'avaient aucun problème avec les rayons du soleil. Je 

m'arrêtai fréquemment pour flairer les environs et repérer les relents 

de viande pourrie qui chevauchaient les arômes de noisette et d'herbe 

aux bisons. Je m'agenouillai, puis rampai le nez collé au sol. De toute 

façon,  il  n'y  avait  personne  pour  me  regarder.  Son  odeur  complexe 

contenait  des  petites  touches  de  tomate,  de  sauge,  de  romarin  et 

d'autres  senteurs  si  ténues  que  j'étais  incapable  de  les  identifier.  Je 

contournai  le  sentier,  m'aventurai  dans  les  broussailles  et  reniflai  à 

nouveau. Cela faisait longtemps qu'aucun feu ne s'y était consumé, et 

les fourrés étaient trop épais pour y progresser. 

La Bête pensait que le chemin était praticable et très emprunté. A 

mes  yeux,  il  ne  s'agissait  que  d'une  vague  traînée  dans  la  terre. 

Néanmoins, c'était la seule piste qui s'enfonçait un peu plus dans les 

bois.  Et  elle  était  entourée  d'arbres  et  de  hautes  broussailles.  Les 

oiseaux cessèrent de chanter. La faible brise était saturée par l'arôme 

de  la  sève.  Une  nuée  de  moustiques  m'encercla  en  bourdonnant. 

Est-ce  que  je  me  dirigeais  droit  dans  un  piège?  La  Bête  n'en  avait 

repéré aucun, cependant je n'étais pas elle. 

Les  arbres  s'ouvrirent  sur  la  clairière  dont  je  me  souvenais. 

J'attendis, immobile, penchée dans les fourrés. Rien ne bougeait. Tout 

comme la Bête, j'en fis le tour, et tout comme elle, je ne trouvai rien: 

pas d'autre chemin, ni de trace du paria. Je m'aventurai vers le centre, 

en  vérifiant  à  chacun  de  mes  pas  l'absence  de  piège.  Les  relents 

pestilentiels  du  paria  étaient  partout.  Ça  puait  le  vieux  sang.  Son 

odeur  complexe  et  changeante  donnait  l'impression  que  plusieurs 

êtres utilisaient cet endroit. Toutefois, j'étais persuadée que ces odeurs 

n'appartenaient  qu'à  une  seule  et  unique  personne  qui  subissait  une 

métamorphose  permanente,  et  que  cela  affectait  sa  signature 

olfactive. Un Dr Jekyll et Mister Hide d'un genre nouveau. Ce n'était 

pas  un  porteur  de  peau;  non,  rien  dans  son  odeur  ne  rappelait  la 

mienne.  Il  ne  s'agissait  pas  non  plus  d'un  garou, s'ils  existaient.  Un 

elfe? Non plus. Un vampire: un vamp' malade et tordu. 

Quelques minutes plus tard, je n'avais découvert aucun piège. Le 

mangeur  de  foie  était  venu  jusqu'ici,  mais  n'en  était  pas  parti.  En 

commençant par l'extérieur du cercle, je frappai le sol avec mon pied, 

dessinant  une  spirale  toujours  plus  serrée.  Une  fois  au  centre  de  la 

clairière,  le  son  de  mes  pas  changea.  Ça  sonnait  creux.  Il  y  avait 

quelque chose sous terre. 

 Une  grotte,   pensa  la  Bête.  Elle  était  somnolente  mais  toujours 

réveillée.   Sa tanière, son antre.  

— Ouais, murmurai-je. 

Je m'accroupis pour balayer les aiguilles de pins. Elles ne bougè-

rent pas. Elles étaient collées à une porte dissimulée dans la terre.   Un 

 camouflage.  Je rejetai le poids de mon corps vers l'arrière pour plus de 

stabilité, le répartis sur un pied et mes orteils d'un côté, sur mon genou 

de l'autre. Le battant était du même marron que les aiguilles. Usé par 

le  temps  et  par  les  éléments,  il  n'avait  rien  d'exceptionnel.  Une 

poignée  en  cuivre,  abîmée  et  noircie,  complétait  cette  porte  à 

moulures  semblable  à  celle  de  n'importe  quel  propriétaire  de  classe 

moyenne.  De  la  sueur  dégoulinait  le  long  de  mon  échine  et  perlait 

sous  mon  collier  en  cotte  de  mailles.  Ma  respiration  était régulière, 

bien que trop rapide. 

Je  fis  pivoter  le  Benelli  pour  le  ramener  sur  mon  ventre  et  me 

saisis d'un pieu. J'attrapai la poignée en me demandant ce que je ferais 

si la porte était fermée; mais elle ne l'était pas. Elle ne bascula pas sur 

des  gonds  mais  glissa  vers  l'arrière,  révélant  un  trou  d'un  mètre  de 

large et d'une profondeur d'un mètre et demi. Il s'ouvrait sur un tunnel 

circulaire  creusé  vers  le  nord.  Ça  ressemblait  au  terrier  d'un  lapin, 

mais  suffisamment  large  pour  qu'un  homme  s'y  aventure  à  quatre 

pattes. 

— Merde, grommelai-je. 

Il allait falloir descendre. Les parois étaient humides et des racines 

en sortaient, suspendues dans le vide. Une odeur de moisissure et de 

décomposition  s'échappa.  C'était  comme  pénétrer  dans  une  tombe 

fraîchement  ouverte.  Juste  en  dessous  de  l'entrée,  le  sol  était  plus 

régulier et plus dur tant il avait été foulé. Là où le paria avait sauté, 

des  empreintes  bizarres  s'étaient  imprimées.  Il  avait  atterri  sur  les 

genoux  en  s'aidant  de  ses  mains,  et  la  pointe  de  ses  bottes  s'était 

enfoncée dans le sol. Malgré une observation attentive, je ne décelai 

qu'un seul type d'empreintes : des traces de bottes, toutes identiques. 

Si  le  paria  avait  un  domestique  humain,  il  ne  se  trouvait  pas  ici. 

 Dévoré,  suggéra la Bête. 

J'inspirai et passai au crible  les différentes odeurs:  de la  moisis-

sure,  des  racines  de  pins  riches  en  sève,  de  l'eau  à  proximité,  de  la 

terre  humide  et  quelque  chose  de  mort,  depuis  bien  longtemps,  là, 

juste devant moi. Je  me  laissai tomber dans  le tunnel  et atterris, les 

jambes fléchies. Mon Benelli à la main, je m'agenouillai pour laisser 

ma vision s'adapter à l'obscurité. Apparemment, j'étais seule. Je refis 

glisser  le  fusil  dans  mon  dos  et  empoignai  mon  arme  favorite;  une 

lame plaquée d'une grosse quantité d'argent, d'un peu plus de quarante 

centimètres de long et munie d'une large cannelure au milieu, ce qui 

permettait de vider plus vite un vampire de son sang. La garde avait 

été  sculptée  par  Evan,  le  mari  de  Molly,  dans  de  la  corne  d'élan. 

J'avais l'impression que cette lame me portait chance. J'allais devoir 

mener un combat rapproché, si je trouvais la chose que je chassais. 

Je rampai dans le noir. Soudain, j'aperçus un sac. Je l'ouvris et y 

découvris des vêtements. La puanteur du paria se répandit dans l'air; 

c'était  la  même odeur de décomposition que celle que j'avais sentie 

lorsqu'il s'était évanoui de chez Katie. L'odeur de la folie ou peut-être 

pas,  d'ailleurs.  En  dessous  de  la  besace,  il  y  avait  des  bottes  :  des 

bottes  de  cavalier  qui  montaient  jusqu'au  genou.  À  partir  de  cet 

endroit, des empreintes de pieds nus s'enfonçaient dans le tunnel. Il 

s'était déshabillé et avait poursuivi sa route, nu. Vraiment bizarre. 

Je repérai quelque chose de blanc dans la pénombre. Un crâne me 

dévisageait. Des chairs en pendaient toujours, ainsi que des mèches 

de cheveux roux. Les os des jambes et les côtes, éparpillés le long du 

tunnel,  n'étaient  plus  attachés  ni  aux  pieds,  ni  aux  vertèbres,  Je 

ramassai  l'ossement  le  plus  proche:  un  fémur.  Des  dents  s'y  étaient 

enfoncées  profondément,  des  crocs  de  prédateur,  mâchoires  supé-

rieure  et  inférieure.  Je  n'avais  pas  beaucoup  de  doutes  quant  à  leur 

origine; je venais de trouver les restes du domestique. Je reposai l'os 

et continuai. 

Le sol devenait de plus en plus humide; de l'eau dégoulinait d'en 

haut. Mon jean commençait à être trempé. Le tunnel s'arrêtait là. Ou, 

plutôt, il se rétrécissait au niveau du plafond pour aboutir à un tuyau 

de béton; une canalisation d'alimentation. Je regardai à l'intérieur. De 

l'eau  souillée  s'écoulait  et  il  n'y  avait  qu'un  espace  étroit  où  l'air 

circulait au-dessus. J'arrachai une racine et l'enfonçai dans le tuyau. Je 

ne parvins pas à toucher  le  fond. Je  la posai à  la  surface où elle  fut 

immédiatement  aspirée  au  loin.  Un  grognement  de  frustration 

m'échappa, je remontai le tunnel à reculons. Le paria avait dégoté une 

cachette parfaite pour les heures diurnes. Un réseau de canalisations 

souterraines, sans doute pourvu de dizaines de sorties potentielles. Il 

était hors de question que je plonge là-dedans. Il n'avait peut-être pas 

besoin de respirer, mais c'était loin d'être mon cas. 

De  retour  à  la  surface,  je  m'assis  sur  le  bord  de  sa  cachette,  les 

pieds ballants, pour reprendre mon souffle. Il avait trouvé la planque 

idéale: obscure, munie de plusieurs issues. S'il lui arrivait de revenir 

ici, il sentirait mon odeur et disparaîtrait avant que je n'aie le temps de 

réagir.  Même  si  je  faisais  feu  avec  le  Benelli  au  moment  où  il 

déboucherait à la surface, je ne pourrais tirer qu'une seule fois. Que je 

rate mon coup, et il se  jetterait sur moi en guise de dîner. Ce n'était 

même pas la peine de lui tendre un piège. Il pouvait ressortir n'importe 

où et avait probablement des vêtements de rechange à chaque issue. Il 

devait souvent utiliser cette entrée à cause d'Aggie et de sa famille. 

Je soupirai, me levai et retournai vers ma moto. La boue sur mon 

jean commençait à durcir au soleil. 


XVII 

Fourrer un billet dans ta jarretelle 

CHEVEUX AU VENT, j'empruntai la route à péage pour rentrer chez Katie. 

L'air était chaud et la boue séchée se craquelait sur mon jean, devenu 

rigide. Tout au long du chemin, mon estomac gargouilla; j'avais faim. 

Devant  le  Katie's  Ladies,  les  secours  et  les  ambulances  étaient 

partis, mais de nombreux agents bloquaient la rue avec leurs voitures. 

Des  hommes,  pour  la  plupart  en  uniforme,  et  quelques  femmes 

parlaient  par  petits  groupes.  Les  rubans  jaunes  balisaient  plusieurs 

emplacements. J'arrêtai ma machine un peu plus bas. Mon arme était 

parfaitement légale, et visible de tous. Mais mon Benelli n'était pas un 

simple  flingue,  c'était  un  putain  de  gros  fusil,  et  comme  un  crime 

violent venait d'être commis,  les poulets allaient être un peu sur les 

dents.  Gros  Bras  se  tenait  à  l'écart.  Il  discutait  avec  un  flic  en 

uniforme,  Jim  Herbert,  et  une  femme  en  civil,  Jodi  Richoux,  le 

contact de Katie à la police de la Nouvelle-Orléans. Peut-être même 

qu'elles  étaient  amies,  bien  que  cela  me  semblât  peu  probable.  Elle 

avait  l'air  troublée.  Jim,  quant  à  lui,  paraissait  agacé.  Rien  de 

surprenant. 

Sauf  la  présence  de  Gros  Bras  ;  les  mains  sur  les  hanches  et  les 

fesses  moulées  dans  un  jean  taille  basse  dont  les  ourlets  évasés 

cachaient  ses  bottes  marron,  il  s'entretenait  avec  eux.  Son  tee-shirt 

était rentré dans son pantalon. Il n'était décidément pas débraillé, ni du 

genre  à  porter  des  pantalons  de  moto.  Mais  plutôt  sexy,  avec  ses 

muscles  apparents  et  ses  cheveux  bruns  coupés  court.  En  repensant 

aux jumeaux, je me demandai quel âge il avait, mais la curiosité est un 

vilain  défaut  et  je  décidai  de  penser  à  autre  chose,  même  si  cette 

question  m'intriguait.  M'intéresser  au  favori  de  Léo  n'était  pas  une 

bonne idée, surtout si le lien qui les unissait comportait une dimension 

sexuelle. 

Je captai son attention d'un signe de la main. Il détourna son regard 

des flics un court instant et leva un sourcil interrogateur. Je secouai la 

tête, dans un geste qui signifiait que  je n'avais aucune envie de leur 

parler. Je lui indiquai la cour, mimant le geste de sauter par-dessus la 

clôture.  Il  dut  réprimer  un  sourire  et  acquiesça  discrètement.  Je 

braquai le guidon et fis un détour pour éviter les poulets. Pas la peine 

d'attendre  Gros  Bras,  décidai-je.  Après  tout,  il  trouverait  bien  son 

chemin  tout  seul,  ce  n'était  pas  comme  s'il  venait  pour  la  première 

fois.   Ou la deuxième,  pensai-je amèrement. Il allait falloir m'occuper 

de cette histoire de violation de ma vie privée. Peut-être dès à présent, 

d'ailleurs. La Bête, qui dormait en ronronnant, se réveilla.   Ça serait 

 amusant...  

Je dirigeai ma moto vers la maison et trouvai Gros Bras devant la 

porte  d'entrée,  adossé  contre  la  poutrelle  en  métal  qui  soutenait  le 

balcon du dessus. Sa posture décontractée était celle de l'expert en arts 

martiaux, prêt  mais détendu; cependant, en  me voyant approcher, il 

croisa les bras et ses biceps se dessinèrent. Très joli. Je lui indiquai la 

grille qui se trouvait sur le côté puis mis les gaz, couchai ma machine 

dans  le virage et  entrai. Il suivit. Je descendis et refermai  la grille à 

clef.    J'aurais  dû  lui  demander  de  la  verrouiller  lui-  même.   Après 

avoir poussé ma bécane dans le jardin, je coupai les gaz, enlevai mon 

casque et secouai  la tête. Je n'avais pas eu  le temps de me  faire des 

tresses  avant  de  partir  chasser  et  Gros  Bras  regarda  ma  chevelure 

retomber.  Un  minuscule  changement  modifia  son  odeur.  Il  aimait 

donc les cheveux longs, et beaucoup. 

— Tu veux un thé ? 

Il releva le visage: 

— Je préférerais un café. 

— Je n'ai que du thé. 

— Eh bien, ça sera du thé, dit-il tandis que la commissure de ses 

lèvres se retroussait d'un côté. 

Il  me  suivit  jusqu'à  la  porte.  Je  marquai  un  temps  d'arrêt  en 

pensant  qu'il  ne  fallait  jamais  remettre  au  lendemain  ce  que  l'on 

pouvait faire le jour même. 

— Vas-y, entre, fais comme chez toi. Comme la dernière fois... (Je 

reculai d'un pas et le laissai seul devant la serrure.)... Comme quand tu 

es venu fouiner pour voir les caméras. (Il baissa les yeux et me jeta un 

regard perçant.) Ou comme la fois où tu es venu avec ton suceur de 

sang de patron et que vous m'avez attendue chez moi, dans le but de 

faire  vos  conneries  de  vampire  et  de  me  foutre  une  trouille  pas 

possible,  ajoutai-je  en  haussant  les  épaules  pour  être  sûre  qu'il 

comprenait bien à quoi je faisais allusion. 

Il réfléchit un  instant. La chaleur devenait  infernale et  les  fleurs 

commençaient à se faner. 

— Tu es en colère à cause de ça ? 

Il  avait  sincèrement  l'air  d'attendre  une  réponse.  Comme  je  ne 

bronchais pas, il se lança dans une explication: 

— Ça fait partie de mon travail en tant que garde du corps de Léo. 

Tu devrais comprendre ça. 

— Et s'il te disait de tuer une mamie, tu obéirais aussi ? 

Il réfléchit à nouveau, presque amusé à en juger par le sourire qu'il 

esquissait. Il haussa les épaules, inclina la tête. 

— Si besoin est. 

Il  était  sérieux.  Sa  réponse  me  glaça  d'effroi.  La  Bête  rampa 

lentement jusqu'à la surface. 

— Et si ce n'était pas nécessaire? 

— Dans ce cas, Léo ne me demanderait pas de la tuer. 

Lin grognement de dérision m'échappa, un son bestial qui venait 

du fond de ma gorge et fit frémir mes narines. Gros Bras se retourna. 

Il sortit un trousseau de clefs de sa poche, en choisit une et ouvrit. Je 

pensai  sur  le coup  lui arracher  le trousseau des  mains et le  lui  faire 

bouffer,  mais  à  quoi  bon  ?  Son  suceur  de  sang  de  patron  lui  en 

fournirait d'autres. J'aimais bien cette expression: «suceur de sang de 

patron». Léo, quant à lui, allait la détester quand je l'utiliserais en sa 

présence. 

Une fois à l'intérieur, je détachai la bandoulière de mon Benelli et 

le posai sur la table de la cuisine avec mon casque. Puis j'enlevai mes 

gants, mon collier en cotte de mailles et plusieurs crucifix. En retirant 

les  pieux  et  autres  lames,  de  la  boue  séchée  s'effrita  et  s'éparpilla  à 

terre  avec  de  petits  bruits  étouffés.  Je  sentais  la  sueur.  Gros  Bras 

appuya une de ses hanches contre le plateau et m'observa me défaire 

de tout ça. Son regard était froid, mais il avait toujours cette amorce 

de sourire au coin des lèvres. 

— Est-ce que je suis censé fourrer un billet dans ta jarretelle à la 

fin du spectacle? 

Incapable de m'en empêcher, j'éclatai de rire. Il sourit. J'installai la 

bouilloire sur le feu, mis plusieurs cuillerées de Nilgiri Tiger Hill dans 

la passoire avant de la placer dans une théière en porcelaine jaune. Ce 

thé était assez fort pour séduire un buveur de café et comme il n'était 

pas trop cher, ça ne me dérangerait pas de le jeter s'il ne le buvait pas. 

Je posai la théière dans l'évier. 

Il s'assit sur une chaise et appuya ses avant-bras sur le plateau. Il 

s'était instinctivement installé sur le côté; de là il voyait la fenêtre, la 

porte  d'entrée  plus  celle  de  derrière,  et  il  n'était  pas  aveuglé  par  le 

soleil. Je sortis des mugs, une assiette, des cuillères, du sucre et pris 

place à sa droite, en bout de table. C'était le deuxième meilleur endroit 

au point de vue sécurité. 

— Tu veux bien me raconter ce qui s'est passé ce matin ? 

Je faillis dire que j'avais été réveillée par des cris, mais je doutais 

qu'un humain puisse percevoir les hurlements depuis la maison. 

— J'ai  un  rythme  de  vie  un  peu  bizarre.  J'étais  dans  le  jardin 

lorsque j'ai entendu des cris. J'ai attrapé quelques armes et j'ai couru 

chez Katie. 

— Toute nue. 

— Quoi? 

— Les filles m'ont dit que tu étais toute nue quand tu es arrivée, le 

fusil à la main, avec tes pieux et tes crucifix. (Un sourire se dessina 

sur son visage.) Ça devait être un sacré spectacle, continua-t-il. Une 

demi-heure  avant  le  lever  du  jour,  tu  étais  dans  le  jardin,  fit-il  en 

levant  un  sourcil.  (Ses  mots  étaient  teintés  d'incrédulité,  cependant 

son sourire s'élargit.) Et  toute nue,  ajouta-t-il en baissant la voix. 

— Je méditais. 

Je fis de mon mieux pour combattre l'irrépressible envie de rougir 

provoquée  par  sa  manière  de  prononcer:  «toute  nue».  Comme  s'il 

s'agissait là d'un spectacle merveilleux qu'il regrettait d'avoir raté. 

— Sur les pierres que Katie m'a procurées, continuai-je. 

— J'en ai entendu parler. 

— Tu  les  as  inspectées  aussi  quand  tu  es  venu  farfouiller  chez 

moi? 

— Ce n'est pas chez toi. 

 Ma tanière,  grogna la Bête que je repoussai vers l'intérieur. 

— Pour le moment, si. Qu'est-ce que tu cherchais ? Ou peut-être 

éprouves-tu une passion étrange pour les caméras cassées ? 

La bouilloire émit ce chuintement qui annonce qu'elle va se mettre 

à  siffler.  Il  eut  l'air  étonné  par  ma  remarque.  Ou  peut-être  était-ce 

simplement moi qu'il trouvait surprenante. 

—  Le  patron  voulait  connaître  la  chasseuse  engagée  par  le 

Conseil. 

Ça sentait le mensonge, qui suintait de tous les pores de sa peau. 

Et puisque nous savions tous les deux que Léo, en tant  que chef du 

Conseil, savait très bien qui j'étais avant même que je ne sois engagée, 

son  mensonge  cachait  nécessairement  autre  chose.  Si  seulement 

j'étais capable de découvrir quoi. Je réfléchis à ce qu'il venait de me 

dire, au peu de choses qui avaient été prononcées et à celles que l'on 

m'avait  cachées  mais  que  j'avais  déduites.  Soudain,  je  compris. 

 L'enfoirè! Léo avait accès au système de sécurité et aux images des 

 caméras  de  Katie.   Il  en  allait  sans  doute  de  même  pour  toutes  les 

caméras,  pas  uniquement  celles  de   cette  maison.  Pourquoi  alors 

n'avait-il pas vu le paria s'attaquer à elle, ce matin ? 

La bouilloire siffla. Je me levai tout en réfléchissant. Je la retirai 

du  gaz,  versai  une  petite  quantité  d'eau  bouillante  sur  les  feuilles. 

J'attendis  que  la  température  de  la  théière  augmente  avant  de  la 

remplir  entièrement.  Je  la  posai  ensuite  sur  la  table,  l'entourai  d'un 

couvre-théière  pour  conserver  le  maximum  de  chaleur  pendant  que 

les  feuilles  infusaient.  Gros  Bras  leva  le  sourcil,  surpris  de  me  voir 

accomplir ces gestes féminins. 

— Tu cuisines, aussi ? demanda-t-il d'un ton taquin. Parce qu'une 

femme  qui  fait  un  strip-tease  avec  ses  armes,  qui  tient  un  Benelli 

comme quelqu'un qui sait s'en servir et qui, en plus, sait cuisiner me 

met dans tous mes états. 

— Non. 

Si je souris en répondant cela, c'était parce que la Bête me montrait 

l'image d'un gros tas de steaks empilés. Gros Bras sourit en retour. Il 

devait  penser  que  je  le  draguais.  Comme  il  était  détendu,  je  lâchai, 

mine de rien : 

— Est-ce que Katie sait que Léo a accès à son système de sécurité 

? (Il resta bouche bée.   En plein dans le mille.  J'enfonçai un peu plus le 

couteau  dans  la  plaie.)  Comme  Léo  a  placé  une  caméra  dans  son 

jardin, c'est logique qu'il ait aussi accès à son système de sécurité. Je 

parie qu'il regarde les vidéos de tous les vamps' de cette ville. Il arrive 

peut-être  même  à  pirater  le  son,  ajoutai-je  après  une  rapide 

association d'idées. 

Le  visage  de  Gros  Bras  se  ferma.  Je  retirai  le  couvre-théière  et 

enlevai la passoire que je posai sur l'assiette. Je versai avec soin du thé 

dans les deux mugs. 

— Sucre? Lait? demandai-je d'une voix douce. 

— Du sucre, répliqua-t-il sans desserrer les dents. 

J'ajoutai une pleine cuillerée de sucre dans chaque tasse et mélan-

geai. La cuillère tinta sur les bords des tasses. Je m'assis en poussant 

un  mug  vers  lui,  laissant  la  vapeur  s'élever  vers  mon  visage  et  le 

récipient me réchauffer les mains. 

— Les  affaires  politiques  des  vamps'  ne  m'intéressent  pas, 

murmurai-je en le regardant, les yeux plissés. Sauf si ça doit avoir un 

impact  sur  ma  vie  ou  mon  portefeuille.  Toutefois,  j'ai  un  travail  à 

mener  à  bien,  et  j'ai  besoin  de  réponses.  Avec  des  caméras  un  peu 

partout, comment se fait-il que Léo n'ait pas été au courant de l'attaque 

avant  mon  appel?  Pareil  pour  celle  contre  Ming,  maîtresse  du  clan 

Mearkanis, dans son repaire. Comment se fait-il qu'il ne s'en soit pas 

rendu compte et qu'il n'ait rien fait? Sauf s'il espérait retirer quelque 

chose de ces décès? (Je  me risquai à émettre des hypothèses.) Pour 

accroître la scission au sein du Conseil, par exemple. Comme tous ses 

petits copains, armés  jusqu'aux dents, qui chassent le vamp' dans  le 

quartier du Hood. (Gros Bras ne flancha pas. Il était impassible, même 

si j'aurais juré voir un tressaillement nerveux au coin de sa paupière.) 

Est-ce que Léo se prépare à mener sa propre chasse au paria ? Et si 

oui, pourquoi ? 

Il  attendit  quelques  instants  puis  porta  le  mug  à  ses  lèvres.  Il 

essayait  de  gagner  du  temps  pour  penser:  classique.  Il  paraissait 

ennuyé  par  mes  questions,  néanmoins,  l'expression  de  son  visage 

changea  après  la  première  gorgée;  il  semblait  ne  pas  le  trouver  si 

mauvais que ça, après tout. Il se décida enfin: 

— Je te répondrai si tu me dis comment tu as fait pour les repérer 

aussi vite. Tu n'as même pas eu à balayer pour les trouver. (Il parlait 

d'un détecteur électronique dont on utilise le faisceau pour balayer les 

zones susceptibles d'abriter des caméras.) Tu t'es juste dirigée direc-

tement vers elles. Je le sais, j'ai vérifié les images numériques enre-

gistrées juste avant que le système ne nous informe d'un problème. 

Je réfléchis sérieusement à son marché, rien qu'à cause de l'envie 

qui  me  taraudait  de  voir  sa  tête  si  je  lui  annonçais  que  je  les  avais 

flairées. Mais il m'avait donné de nouvelles informations en évoquant 

les  images  numériques  et  le  fait  que  le  système  soit  si  sophistiqué 

qu'il signalait ses propres dysfonctionnements. 

— Pas de marché, répondis-je. 

La  ville  appartenait  à  Léo, tout  comme  ses  habitants.  Il  agissait 

avec eux de la même manière qu'un seigneur traitait ses serfs. Il n'était 

donc pas surprenant qu'il les espionne. La structure qu'il avait mise en 

place devait être gigantesque pour disposer de caméras dans toutes les 

maisons  et  tous  les  repaires.  Cela  impliquait  qu'il  ne  visionnait  les 

images qu'en cas de problème, de nouvelle mouvance ou de jeux de 

pouvoir.  La  plupart  des  vamps'  n'avaient  sans  doute  pas  découvert 

qu'ils étaient surveillés, sauf s'ils avaient fait appel à des intervenants 

extérieurs pour vérifier leur système de sécurité; à des experts jeunes 

et indépendants, non à leurs domestiques centenaires. J'imaginais que 

les vamps' étaient presque tous comme Katie, perdus dans les progrès 

incessants des nouvelles technologies, toutefois Léo ne semblait pas 

avoir de problème avec les dispositifs modernes. Il s'en servait même 

à merveille, ce qui était étrange pour un ancien. 

Puis  l'évidence  s'imposa  à  moi.  Comment  avais-je  pu  être  assez 

stupide pour ne pas y penser plus tôt ? 

— Si  Léo  a  enregistré  les  attaques  chez  Ming  et  Katie,  alors  il 

connaît l'identité du paria. Je veux voir ces images. 

Gros Bras secoua la tête. 

— Il  n'a  pas  d'images  de  l'attaque  de  Ming,  il  ignorait  tout  de 

l'endroit  où  se  trouvait  son  antre.  C'est  pourquoi  le  crime  n'a  été 

découvert qu'à la tombée du jour, quand sa domestique s'est rendue 

sur  place.  (Il  but  une  autre  gorgée  en  me  regardant  par-dessus  le 

rebord de sa tasse. Il la reposa et la fit pivoter pour placer l'anse dans 

un  angle  qui  lui  convenait.)  Des  six  vampires  qui  ont  été  attaqués, 

cinq ont été agressés dans leur repaire. Seule Katie a été attaquée sur 

son lieu de travail, et le paria avait pris soin de désactiver le système 

de sécurité. 

Six vamps' attaqués ? Merde. Personne ne m'a rien dit. 

— Il  n'y  a  donc  aucun  enregistrement?  Aucune  image  de  lui? 

(Gros Bras fit non de la tête.) Je l'ai vu... quand il s'en prenait à Katie. 

(Il  s'immobilisa  d'un  coup,  un  peu  à  la  manière  d'un  vamp'.  Ce 

mimétisme  était  sans  doute  dû  au  fait  qu'il  les  côtoyait  depuis  si 

longtemps.) Lin mètre quatre-vingt avec ses chaussures. Des cheveux 

noirs,  longs  et  raides.  La  peau  mate,  surtout  pour  un  vamp'.  (Mon 

interlocuteur  passait  en  revue  ceux  qu'il  connaissait.  Son  regard 

bougeait de gauche à droite et se focalisait tour à tour sur chacun de 

mes yeux, tandis que je parlais.) Un nez crochu. Absence de pilosité 

faciale.  Une  peau  cuivrée,  un  asiatique  du  sud  ou  un  Indien.  Je 

parierais  sur  un  descendant  d'Amérindien.  Quand  il  se  nourrit,  il 

utilise aussi les crocs de sa mâchoire inférieure. (Il écarquilla les yeux 

à cette évocation.) Combien de vamps' du coin correspondent à cette 

description  ?  Combien  d'entre  eux  ont  disparu  depuis  un  an?  Ou 

disons un mois avant les premières victimes humaines ? 

— Quatre  correspondent  à  ta  description.  Cinq  si  on  compte 

Mario  Esposito. Il  est  italien  et  un  peu  plus  petit,  mais  il  a  la  peau 

mate.  Ils  sont  toujours  là.  Seuls  les  cinq  dont  je  te  parlais  tout  à 

l'heure,  que  l'on  considère  comme  morts,  ont  disparu.  Parmi  eux, 

deux  avaient  les  cheveux  clairs,  un  autre  était  noir,  et  si  les  deux 

derniers  avaient  bien  les  cheveux  foncés,  ils  étaient  d'origine 

caucasienne. Je vais quand même me renseigner. 

— Je voudrais avoir accès aux dossiers que Léo garde sur eux. 

Gros Bras sourit dans sa tasse, l'air de dire que je pouvais toujours 

compter là-dessus. Il but une gorgée supplémentaire, reposa son mug 

et se leva. Il bougeait avec la grâce d'un danseur, ou d'un homme qui 

s'apprête à se battre en duel au pistolet. Je décidai de revoir à la hausse 

la cinquantaine ou soixantaine que je lui donnais jusqu'à présent. 

— Merci pour le thé. C'était pas mal, en fin de compte. 

— De rien. Les dossiers sur les vamps'? 

— Je verrai ce que je peux faire. 

Cependant, il était clair au ton de sa voix qu'il ne dépenserait pas 

beaucoup d'énergie pour me les procurer. 

— Comment as-tu eu les clefs de la maison? C'est une autre des 

mesures de sécurité de Léo ? 

— Ouais.  (Il  fourra  les  mains  dans  ses  poches  et  entrouvrit  les 

lèvres en regardant autour de lui, comme s'il allait répondre. Mais, au 

lieu de ça, il se dirigea vers la porte.) Referme derrière moi, dit-il. 

Et il s'en alla. 

— Voilà une bonne chose de faite, déclarai-je à voix haute. 

Je  balayai  la  boue  et  pris  une  douche  avant  d'aller  me  coucher. 

J'étais épuisée. 

LA  SONNERIE DU  téléphone  me  tira  du  sommeil. A  tâtons,  je  retrouvai 

mon Sac des transformations et ouvris la fermeture Éclair. Dès que je 

répondis, des «bips» signalèrent que la batterie était déchargée. 

— Ouais? 

— Ils enterrent Katie ce soir. Vous devez vous rendre au cimetière 

avant minuit. 

— Je dois quoi  ? répondis-je en essayant décoller  mes  yeux. (Il 

faisait  encore  jour  et  j'entendais  les  rires  et  les  discussions  des 

touristes s'élever dans la rue.) Troll ? fis-je dans le combiné. 

— Katie a survécu, me raconta-t-il d'une voix lasse. Mais Léo dit 

qu'elle  doit  passer  quelque  temps  sous  terre.  C'est  une  cérémonie 

destinée  à  la  guérir.  Je  n'en  sais  pas  beaucoup  plus.  Tous  les 

Mithréens  se  réunissent  au  cimetière  et  ils...  la  mettent  en  terre, 

termina-t-il dans un filet de voix à peine audible. 

— Et le fait de l'enterrer la soigne? (Je m'efforçais d'être sarcas- 

tique alors qu'en réalité ça me dégoûtait. Les vamps' me font flipper.) 

Et pourquoi dois-je venir... ? 

— Ils ont été sommés de se rassembler. Les vampires les plus âgés 

seront tous  là,  au  même  endroit.  (je  l'entendis  s'humecter  les  lèvres 

avant de poursuivre.) Les humains ne sont pas autorisés à y assister, 

c'est pourquoi il vous faudra arriver avant eux et trouver une planque. 

 Et je pourrai donc tout espionner. D'accord.  Je jetai un coup d'œil 

à l'heure. 

— Ma batterie est morte. Envoyez une fille avec l'adresse. 

— Ce  sera  fait.  Eh,  Jane?  Attrapez-le.  (Sa  voix  tremblait.  Il 

pleurait  sa  suceuse  de  sang  de  patronne.  L'image  de Troll  contre  le 

mur, maintenu par la force psychique du paria, me revint brièvement 

en mémoire.) Mettez-le hors d'état de nuire, ajouta-t-il. 

— D'accord,  répondis-je,  mal  à  l'aise  de  l'entendre  si  ému. 

(Comment arrivait-il à pleurer ce morceau de viande?) Je l'aurai. 

Je raccordai l'accumulateur à une prise et examinai mes cheveux. 

Ce  n'était  pas  une  tignasse  convenable  pour  un  enterrement.  Et 

comment  allais-je  me  cacher  d'un  énorme  groupe  de  vamps'  dont 

l'odorat  était  aussi  développé  que  celui  de  la  Bête?  Une  question 

cruciale qui restait sans réponse. Enfin, pour le moment. 

Je  passai  les  heures  suivantes  à  étudier  minutieusement  des 

rapports sur la sécurité ou les affaires des vamps', ainsi que d'autres 

paperasses. Je commençai par examiner les contrats, très semblables, 

des  domestiques  nourriciers,  plus  les  dossiers  des  cinq  vampires 

portés disparus qu'un coursier était venu m'apporter en scooter. En fin 

de compte, Léo avait accédé à ma demande, même s'il n'y avait  pas 

grand-chose d'intéressant. En effet, les dossiers avaient été vidés de 

leur contenu et ne comportaient plus que des informations relatives à 

l'état  civil  :  nom,  date  et  lieu  de  naissance,  ou  à  la  généalogie  des 

vamps'.  C'était  intéressant  de  voir  les  liens  et  les  connexions  qui 

remontaient jusqu'à l'an 700 après Jésus-Christ pour l'une des lignées, 

mais  ça  ne  m'était guère utile. En tout cas, ça ne  me permettait pas 

d'établir un rapport entre les cinq disparus, le perdais mon temps. 

Je  décidai  de  passer  un  coup  de  fil  aux  jumeaux,  pour  leur 

demander s'ils avaient entendu parler de quelque chose. Mais rien. 

— 

Les cinq vamps' s'étaient tout bonnement volatilisés de leurs 

repaires  secrets.  L'air  franchement  intéressé,  ils  me  proposèrent  de 

passer les voir quand je le désirais, ce qui était plutôt bon pour mon 

ego,  et  m'invitèrent  à  une  soirée  pour  les  experts en  sécurité  qui  se 

déroulerait dans un club de tir où l'on servait de la bière et des pizzas. 

Je commençais à nouer des contacts. 

Je découvris sur Internet où étaient gardés les titres de propriété et 

les archives du patrimoine; à la Nouvelle-Orléans, tous ces documents 

ne se trouvaient pas en un seul et même endroit mais dans plusieurs 

services,  d'une  intégrité  parfois  douteuse.  J'aurais  pu  appeler  Rick, 

mais certaines tâches ne pouvaient être déléguées, surtout à quelqu'un 

qui  semblait  avoir  son  propre  emploi  du  temps.  Avant  de  quitter  la 

maison, je jetai un coup d'œil au casier judiciaire des vamps' portés 

disparus.  Nada.  Que  dalle.  Leurs  dossiers  financiers  n'étaient  ni 

meilleurs  ni  pires  que  ceux  de  n'importe  quel  humain  lambda. 

Certains  vivaient  de  leurs  économies  ou  de  leurs  rentes,  d'autres 

remboursaient des crédits; certains avaient été riches, d'autres non. Ils 

n'avaient pas non plus de point commun de ce côté-là. 

Tia arriva au beau milieu de mes recherches et me remit une carte 

ainsi qu'un papier sur lequel Troll avait inscrit l'adresse du cimetière. 

Elle avait l'air endormie et droguée, mais elle sentait le vampire, pas 

les produits chimiques. Je démarrai Boutsce et roulai jusqu'au tribunal 

d'instance,  puis  me  rendis  au  bureau  des  archives  notariales,  rue 

Poydas,  pour  consulter  leurs  dossiers  et  voir  les  acquisitions  de 

terrains  récentes,  les  permis  de  construire  ou  autres  activités 

similaires  dans  lesquelles  des  vampires  étaient  partie  prenante.  Le 

bureau  des  archives  venait  d'être  repeint  mais,  pour  mon  odorat 

surdéveloppé, il sentait toujours la boue et l'eau stagnante. Peut-être 

s'agissait-il des séquelles de l'ouragan Katrina. 

— 

y  avait  énormément  de  paperasse  à  examiner;  certains 

dossiers remontaient jusqu'au début du dix-septième siècle, et ce que 

j'y trouvai n'avait pas de rapport flagrant avec ma traque. 

Le clan St Martin venait de publier un livre sur les Mithréens, qui 

sortirait l'an prochain. Ils avaient financé ce projet avec les bénéfices 

de  la  vente  d'une  ferme  équestre  située  près  de  Springhill.  Le  clan 

Arceneau encaissait  l'argent de ses obligations auprès de  la  ville, et 

l'investissait  dans  des  terrains.  Anna,  la  femme  du  maire,  avait 

récemment acquis quatorze parcelles marécageuses au sud et à l'ouest 

de  la  Nouvelle-Orléans.  Le  clan  Bouvier,  quant  à  lui,  devait  avoir 

besoin de liquidités, étant donné qu'ils mettaient toutes leurs terres en 

vente. Toutefois, aucune de ces informations ne me révéla où étaient 

enterrés les corps, ni l'identité du paria, et encore moins sa cachette. 

J'étais  quand  même  tombée  par  hasard  sur  l'acte  original 

d'acquisition des terres du clan Pellissier, au nom d'un certain Léonard 

Eugène  Zacharie  Marquis  de  Pellissier.  Je  découvris  aussi  un 

cimetière qu'il avait racheté; c'était celui où je me rendrais ce soir. A 

l'inverse des cimetières humains de  la région, qui appartenaient soit 

aux paroisses, soit à la municipalité, celui-ci se trouvait sur un terrain 

privé. L'acte de vente avait été signé en 1902 par Léo et une certaine 

Sabina  Delgado  y  Aguilera.  Ce  n'était  pas  un  nom  de  vampire,  ni 

quelque chose que j'avais vraiment besoin de savoir. Bref, une totale 

perte de temps. 

En sortant  du bâtiment, aveuglée par le soleil rasant de la fin de 

l'après-midi, je faillis heurter Rick Lafleur qui montait l'escalier. S'il 

était  surpris,  il  n'en  laissa  rien  paraître.  Bon  sang,  il  était  vraiment 

beau avec son  jean, son tee-shirt et  les vieilles sandales qu'il portait 

déjà la dernière fois. Il s'arrêta deux degrés plus bas, posa un pied sur 

la marche juste en dessous de la mienne et releva ses lunettes de soleil. 

— Tiens, la chasseuse de vampires, dit-il d'un ton narquois diffi-

cile à interpréter. 

— Tiens,  Monsieur  Tout-le-monde,  répliquai-je  de  la  même 

manière. Tu as les infos que je t'ai demandées? 

— Presque tout. Je te les amènerai. T'as déjà déjeuné? 

Je levai les yeux à l'ouest, vers le soleil qui descendait sur la ligne 

d'horizon. 

— Il y a quelques heures, fis-je, amusée. 

— J'ai  des  horaires  de  musicien,  dit-il  en  haussant  les  épaules. 

Passe au club ce soir. Je  joue en solo. (Il  fit  la  moue et  plongea ses 

yeux noirs dans les miens en ne cachant pas l'intérêt qu'il me portait.) 

Tu pourrais recommencer à danser pour moi. 

Une  sensation  de  chaleur  parcourut  mon  corps  devant  son 

expression. 

— Je verrai. 

Je  passai  à  côté  de  lui  pour  rejoindre  Boutsce  qui  m'attendait  à 

l'ombre. Je sentais la chaleur de son regard sur mes fesses pendant que 

je m'éloignais, et mes joues étaient brûlantes. 

— Par  contre,  ça  ne  me  dit  pas  grand-chose  de  n'être  qu'une 

encoche  de  plus  sur  le  cadre  de  ton  lit,  ajoutai-je  par-dessus  mon 

épaule. Je crois que tu en as suffisamment pour ne pas avoir besoin de 

moi.  (je  mis  mon  casque  et  enfourchai  mon  bolide.)  Tiens-moi  au 

courant pour les infos. 

Je  démarrai  Boutsce  et  me  mis  en  route,  voyant  Rick  s'éloigner 

dans le rétroviseur. 

J'avais  étudié  i.a  carte  et  consciencieusement  enregistré  l'itinéraire.  Au 

coucher  du  soleil,  j'étais  nue  dans  le  jardin  et  la  Bête,  elle,  était  de 

mauvaise humeur. Les porteurs de peau ont la capacité de se plonger 

dans  la structure génétique des animaux, d'y pénétrer en profondeur 

pour  changer  de  forme;  ils  parviennent  à  copier  le  contenu  des 

ossements, des dents et de la toison d'un animal mort. 

Cela  faisait  onze  ans  que  je  me  transformais,  et  la  Bête  avait 

toujours détesté que je choisisse une autre forme que la sienne. Depuis 

le rêve-souvenir qui m'avait rappelé comment s'était formée la Bête, 

j'étais moi aussi  mécontente de cette trahison. J'étais mal à  l'aise, ça 

me dérangeait. Bon, d'accord, peut-être que je me sentais coupable. Le 

rêve m'avait démontré comment elle en était arrivée à résider en moi; 

c'était  une  théorie  sur  laquelle  je  ne  m'étais  jamais  penchée,  et  qui 

faisait de moi une lâche. Pour sauver ma propre vie, j'avais dérobé le 

corps et l'âme d'une créature. Au fond de moi, je savais que c'était de 

la  magie  noire,  accidentelle  peut-être,  mais  pas  moins  obscure  pour 

autant. 

Nous, la Bête et moi, avions appris à coexister, à partager sa forme 

et  la  mienne,  néanmoins  j'étais  persuadée  qu'elle  ne  m'avait  pas 

pardonné  de  l'avoir  dépossédée.  Notre  cohabitation  n'était  jamais 

facile,  mais  lorsque  je  choisissais  de  me  glisser  dans  une  peau  qui 

n'était pas la sienne, mon âme fracturée ne sortait pas indemne de la 

transformation. La Bête était si en retrait que je ne parvenais pas à la 

trouver,  j'étais  donc  seule  dans  ces  moments-là.  Ensuite,  quand  je 

revenais à ma forme humaine, elle me le faisait toujours payer. 

Le prix était d'autant plus élevé quand la transformation impliquait 

un changement de masse corporelle, si j'adoptais l'aspect d'un animal 

plus  petit  ou  plus  grand  qu'elle.  Dans  ces  cas,  je  devais  prendre  ou 

laisser de la masse quelque part. La loi de conservation de la masse et 

de  la  matière se  vérifiait à travers  les  facultés des porteurs de peau; 

c'est pourquoi, lorsque je me muais en un animal moins gros et, par 

conséquent, avec un cerveau plus petit, je craignais d'égarer une partie 

de moi ou de la Bête. Elle avait horreur de ça, et trouvait à coup sûr 

une façon de me punir. 

Alors que le ciel se parsemait de reflets dorés, je m'installai sur la 

pierre la plus haute. Elle était chaude, et sa chaleur sur ma peau nue 

était apaisante. J'ouvris la fermeture Éclair du sac qui contenait  mes 

fétiches  et  en  sortis  un  collier.  J'en  glissai  un,  fait  de  plumes  et  de 

serres, autour de mon cou et posai la pépite sur la roche. Elle était trop 

grosse  pour  la  forme  que  j'avais  choisie.  Je  pris  une  serre  dans  ma 

main et fermai les yeux. Je fis le vide pour me concentrer sur le bruit 

du  vent,  la  force  de  la  lune  croissante,  plus  large  qu'une  faucille  à 

l'horizon. J'écoutai les battements de mon cœur. 

J'obligeai  mes  fonctions  vitales  à  ralentir,  laissai  chuter  mon 

rythme cardiaque et ma tension puis détendis mes muscles, comme au 

moment de m'endormir. Dans l'air humide, je me préparai, les bras le 

long du corps. Il est impossible de voler de la matière de quoi que ce 

soit  d'organique.  Même  le  bois  a  son  propre  ADN;  c'est  pour  cette 

raison que  j'avais  besoin de pierres. Il était facile  d'y prendre ou d'y 

déposer de la matière, lorsque j'y étais contrainte. 

Mes  fonctions  cérébrales  ralentirent  à  leur  tour,  je  me  plongeai 

profondément  dans  les  plumes,  les  serres  et  le  bec  enfilés  sur  la 

cordelette. Ma conscience s'évanouit; j'oubliai tout, sauf l'endroit où je 

devais chasser que je glissai sous ma peau et dans les parties les plus 

reculées  de  mon  cerveau  afin  de  m'en  souvenir  quand  je  me 

transformerais,  quand  je  changerais  de  peau.  Je  m'enfonçai  un  peu 

plus  dans  le  monde  gris  et  sans  fin  qui  se  trouvait  en  moi.  Je 

commençai  à  réciter  mes  incantations:   La  matière  à  la  matière,  la 

 pierre à la pierre... La matière à la matière, la pierre à la pierre...  

Les  tambours  de  ma  mémoire  se  mirent  à  jouer  un  rythme  lent. 

L'odeur de la fumée et des herbes s'éleva dans l'air. Le vent nocturne 

de la terre du peuple me caressa la peau. Je cherchai la double hélice 

de l'ADN, le serpent à l'intérieur des serres et des plumes du collier. Il 

était là, comme toujours, au fond des  cellules et dans ce qu'il restait 

des  tissus.  Je  me  glissai  dans  ce  serpent  qui  réside  au  tréfonds  de 

chaque créature, le serpent de l'ADN. |e m'y  mêlai, comme  les eaux 

qui descendent les torrents, comme la neige qui roule sur le flanc des 

montagnes. L'obscurité grise m'enveloppa. 

Ma  respiration  changea,  mon  rythme  cardiaque  s'accéléra.  Je  ne 

pensais  plus  qu'à  une  chose:  l'animal  que  j'allais  devenir.  Le  hibou 

grand-duc d'Europe, le Bubo bubo. Mes os s'étirèrent, ma peau se rida. 

Je déposai de la matière dans la pierre, qui se transforma en roche dans 

un  craquement.  Des  poussières  de  pouvoir  noires  et  brûlantes 

virevoltèrent autour de moi ; elles me faisaient mal comme des flèches 

qui me transperçaient.   La matière à la matière, la pierre à la pierre...  

Je ressentis une douleur intense, comme si un couteau se glissait 

entre ma colonne vertébrale et mes muscles. Des ailes sortirent de mes 

épaules et remplacèrent mes bras. Des plumes dorées, fauve et marron 

poussèrent sur ma peau. Mes narines s'élargirent et l'air pénétra dans 

mes poumons rétrécis. Mon cœur accéléra de plus belle, un cœur assez 

fort  pour  supporter  l'effort  du  vol.  Mes  serres  crochues  rayèrent  la 

pierre. 

La nuit ressuscita, nouvelle et intense. Les sons venus de partout 

bombardèrent  mes  oreilles;  une  souris  par  terre,  inconsciente  du 

danger, le bruissement des feuilles dans les arbres à des centaines de 

mètres de là, le pépiement des oisillons dans un nid.   De la nourriture. 

Les bruits des maisons. 

Grâce à ma  vision nocturne, je  voyais comme en plein  jour. Les 

lumières  et  les  ombres  me  sautaient  aux  yeux,  tranchantes  et  bien 

dessinées. La lumière laide des humains. Les pattes fléchies, le corps 

ramassé, je déployai mes ailes et bondis loin du rocher, au-dessus du 

jardin. Mes ailes d'un mètre cinquante d'envergure fendaient l'air, ces 

ailes d'un animal qui n'avait jamais vécu sur ce continent. Cela faisait 

longtemps que je n'avais pas volé, mais le serpent intérieur du hibou 

contenait  ce  savoir.  Je  vacillai,  m'étirai  jusqu'à  atteindre  un  courant 

chaud qui me porta ; je n'avais plus qu'à battre des ailes, sans effort. Je 

regardai vers  le bas, repérai  la pépite d'or sur la pierre et  mémorisai 

son emplacement au milieu du quadrillage des rues, dans ma mémoire 

de  hibou.  Ma  conscience  humaine  se  mêla  à  celle  de  l'oiseau,  se 

dispersa dans les cellules du Bubo bubo. 

Mon  estomac  criait  famine.  En  dessous  de  moi,  quelque  chose 

bougea, quatre coussinets qui avançaient sans bruit, une forme tigrée 

de  noir  et  de  blanc.  Je  repliai  mes  ailes  et  descendis  en  piqué.  Mes 

serres  se  refermèrent  sur  la  proie,  s'enfoncèrent  et  la  maintinrent  en 

place  pour  que  mon  bec  puisse  déchiqueter  la  peau  de  son  cou  et 

atteindre ses vertèbres. J'avais vaincu le chat de gouttière. Assise dans 

l'ombre,  je dévorai  le cadavre en arrachant des  lambeaux de chair à 

l'aide  de  mes  serres  et  de  mon  bec,  jusqu'à  être  rassasiée.  C'était 

toujours la même chose; après la transformation, la faim. Quand j'eus 

terminé, il ne restait pas grand-chose du chat: juste ses pattes, des os et 

son crâne. 

Le souvenir de qui j'étais remua sous ma peau:  J'aime les chats... 

Mon côté humain était en deuil. Puis ce souvenir se dissipa. Une carte.   

 Ahhh. Chasser. Je dois chasser l'un d'entre eux.  J'inspirai  l'air de  la 

nuit,  j'entendis des cris et des détonations au  loin,  perçus les odeurs 

fétides,  les  sons  ignobles  et  la  saleté  du  monde  des  humains.  Des 

bruits de moteurs. Du sang de chat. Je m'envolai. En ville, les courants 

descendants et ascendants se confondaient au-dessus des immeubles, 

ils se mélangeaient à cause des coups de vent soudains qui venaient du 

fleuve.   Le fleuve.  

 Je virai et le retrouvai, étincelant, couvert de reflets blancs dans la 

brise  montante.    Il va bientôt  pleuvoir.   La prévision du temps  faisait 

partie du patrimoine génétique du rapace dès la naissance. Je m'élevai 

dans la chaleur qui s'était accumulée dans la journée et qui persistait la 

nuit.  En  dessous  de  moi,  l'autoroute,  ce  long  ruban  sur  lequel  des 

lumières  traversaient  le  fleuve.    Je  le  suivis  et  m'éloignai  de  la  ville 

selon  le  plan  enregistré  sous  ma  peau  et  dans  ma  partie  humaine. 

J'arrivai à l'endroit où les vampires enterrent leurs morts et trouvent la 

guérison. 


XVIII 

nous cherchons toujours l'absolution 

LA  LUNE  BRILLAIT  de  ses  reflets  d'argent  et  un  million  d'étoiles  scin-

tillaient dans la nuit; à trois cents mètres de haut, je volais en extase. 

Mon cœur battait avec force. Je déployai un peu plus mes ailes pour 

prendre de l'altitude et planai; les courants ébouriffaient mes plumes. 

J'avais le ventre plein, et la joie courait dans mes veines. 

Au  sol,  un  gros  rat  sorti  d'un  marécage  attira  mon  attention.  Ça 

aurait été une proie intéressante, si j'avais eu faim, une proie de choix 

pour  des  oisillons.  Un  bâtiment  blanchi  à  la  chaux  s'élevait  à 

proximité  du  marécage,  au  bout  d'une  courte  allée  de  coquillages 

concassés. Curieuse, je repliai mes ailes et descendis dans un piqué de 

deux cents  mètres, avant de les déployer à nouveau et de tournoyer 

au-dessus.  Des  souvenirs  lointains  me  revinrent  en  mémoire:  c'était 

l'endroit  que  je  cherchais.  Aucune  croix  ne  surplombait  la  bâtisse, 

mais  les  murs  étaient  hauts,  le  toit  voûté,  et  un  clocher  pointu  le 

dominait.   Katie. Les vampires.  Je descendis un peu plus. 

Des  fenêtres  en  ogive  pointaient  vers  le  sommet.  Elles  étaient 

décorées de vitraux mais le bâtiment n'était pas éclairé. Il était plongé 

dans  la  pénombre.  Fait  de  vieux  ciment  mêlé  à  des  morceaux  de 

coquillages,  l'édifice  étincelait  pourtant  de  blancheur,  bien  qu'il  ne 

soit  illuminé  ni  à  l'intérieur, ni à  l'extérieur. Le terrain, autour de la 

chapelle  qui  n'en  était  pas  une,  était  parsemé  de  cryptes  en  marbre 

blanc et de mausolées familiaux qui reflétaient la clarté de la lune. On 

aurait  dit  des  maisonnettes  éparpillées  pour  les  morts  ou  les 

morts-vivants. Je dessinai des cercles dans le ciel en perdant peu à peu 

de  l'altitude.  Des  phares  de  voitures  s'approchaient  dans  toutes  les 

directions.  Et  pourtant,  pas  une  lumière  n'éclairait  ce  monument 

ancien. 

J'observai  tout  avec  ces  yeux  qui  voyaient  dans  la  nuit  et  ces 

oreilles auxquelles aucun son n'échappait. Alors que je m'approchais 

un  peu  plus  du  sol,  en  me  laissant  porter  par  la  brise,  la  lueur  d'un 

cierge  naquit  à  l'intérieur  de  la  non-chapelle.  Puis  d'autres  furent 

allumés  et  la  lumière  devint  plus  brillante;  elle  vacilla  à  travers  les 

arches des  fenêtres, en  jetant de faibles reflets colorés sur l'allée de 

coquillages. Tous les vitraux étaient teintés de différentes tonalités de 

rouge; rouge rubis, lie-de-vin ou bordeaux côtoyaient le rose du sang 

mêlé  à  l'eau.  Toutes  ces  nuances  déversaient  une  lumière 

sanguinolente sur le sol. 

Une  vampire  descendit  les  marches  en  défroissant  un  pli  de  sa 

robe. Elle était  vieille.  Sa peau ridée était aussi blanche qu'une lune 

pleine. Elle était toute de blanc vêtue: ses chaussures, sa robe longue, 

sa  coiffe  qui  ressemblait  à  celle  d'une  nonne  et  qui  dissimulait  sa 

chevelure.  Ses  mains  étaient  cachées  sous  un  tablier,  comme  une 

mère supérieure. Un moteur ronronna au loin. Elle cessa de bouger, 

aussi immobile qu'une statue de pierre, parfaite pour un cimetière. À 

sa vue, je me rappelai pourquoi j'étais venue. 

Elle  redressa  les  épaules  et  leva  le  menton,  comme  si  elle 

s'apprêtait à combattre. Sa position me permit d'apercevoir ses sour-

cils  noirs  et  son  nez  aquilin;  j'en  déduisis  qu'elle  était  d'origine 

méditerranéenne,  peut-être  grecque.  Elle  n'était  pas  belle,  mais 

imposante et sereine, comme en paix avec elle-même et le monde. 

La  voiture  s'avança  dans  l'allée,  sous  le  craquement  des 

coquillages brisés, et une odeur de vampire emplit l'air. J'inclinai mes 

plumes et descendis plus encore, sans un bruit, en me laissant porter 

par le vent. Je choisis un arbre où me poser: grand, mort, aux branches 

pâles et nues, proche de là où les vamps' étaient enterrés. 

Cette position permettrait à mon ouïe de rapace de ne pas perdre une 

miette de leur conversation. Les ailes déployées,  je bombai  le torse, 

pattes et serres les premières, avant de battre des ailes afin de casser 

mon élan et d'agripper la branche. J'avais atterri. Je rentrai la tête dans 

mes épaules, agitai mes plumes pour équilibrer le poids de mon corps 

avant  que  la  gravité  ne  prenne  le  relais.  Puis  je  m'installai,  les  ailes 

repliées. 

La  vampire se retourna tandis que  je  me posais  et m'observa. Je 

hululai au milieu du silence de la nuit. Je n'étais pas le genre de hibou 

que  l'on  trouvait  dans  le  coin,  mais  elle  ne  ferait  pas  la  différence. 

Quelques  instants plus tard, elle détourna  le regard vers  la première 

limousine  qui  manœuvrait  et  attendit  qu'elle  s'immobilise.  Sept 

vampires  sortirent  du  long  véhicule,  avec  la  vitesse  qui  les  carac-

térisait. Une rapidité de vamps' bien nourris, à en juger par l'odeur de 

sang frais qu'ils dégageaient. Ils portaient tous des costumes noirs ou 

sombres,  ainsi  que  des  capes  sur  mesure  en  coton  ou  en  soie  qui 

scintillaient  dans  la  nuit.  Ils  étaient  habillés  pour  des  funérailles  ou 

une soirée. 

D'autres  voitures  s'avancèrent  le  long  de  l'allée,  tandis  que  la 

première  effectuait  un  demi-tour  et  s'éloignait;  les  lumières  se  croi-

saient  tels  des  oiseaux  en  vol,  dans  un  ballet  bien  organisé.  Des 

dizaines  de  véhicules  s'arrêtèrent  pour  déposer  un  ou  plusieurs 

passagers, et  près d'une centaine de vampires  furent bientôt rassem-

blés  sous  le  croissant  de  lune.  Finalement,  un  corbillard  nacré  et 

rutilant remonta l'allée. Il stoppa au beau milieu d'eux. 

Deux  hommes  en  descendirent  et  coururent  à  l'arrière;  des 

humains,  lents  et  dépourvus  de  grâce.  L'un  d'eux  avait  un  énorme 

bourrelet  autour  du  ventre.  Les  vamps'  ne  prenaient  jamais  trop  de 

poids.  La  plupart  d'entre  eux,  décharnés,  vivaient  dans  un  état  de 

famine presque permanent. Les vampires s'approchèrent, dessinant un 

cercle de plus en plus serré autour du corbillard. La peur des humains 

augmentait,  tandis  qu'ils  déchargeaient  le  cercueil.  Leur  panique 

suintait par tous les pores de leur peau et se répandait dans l'air. 

—  Vous  êtes  sûr  que  vous  pouvez  l'enterrer  sans...?  Laissez 

tomber, fit l'un des hommes. 

Un  vampire  éclata  d'un  rire  cruel  et  sournois.  Il  appréciait 

visiblement leur terreur, décuplée par l'écho de sa voix. Les humains 

remontèrent en toute  hâte dans  le corbillard et claquèrent  les portes 

qu'ils  bloquèrent  avec  le  bouton  de  verrouillage  automatique. 

Néanmoins,  il  était  clair  que  les  portières  et  les  vitres  ne  les 

protégeaient absolument pas. Le vampire moqueur rit de plus belle. Je 

le vis se lécher les lèvres et mimer des bruits de succion. 

Le  corbillard  démarra  en  trombe  et  projeta  des  coquillages  qui 

fendirent  l'air  aussi  vite  que  des  balles,  puis  le  véhicule  dérapa  à 

l'entrée du cimetière. Les pneus crissèrent lorsqu'il regagna la route. 

Quand il fut loin, la maîtresse de cérémonie s'avança jusqu'au cercueil 

et y posa sa main. 

— Approchez, dit-elle d'une voix douce et convaincante. (Je me 

penchai sur la branche, saisie par le ton envoûtant qui secouait mes os, 

ma  chair,  et  me  poussait  à  m'avancer  moi  aussi.  C'était  une  sorte 

d'appel,  empreint  de  tentation.)  Rassemblez-vous  et  faites  don  de 

votre sang pour guérir notre sœur, poursuivit-elle. 

Ses mots s'élevèrent et dansèrent au-dessus de la foule. Ils étaient 

beaux; l'âge avait rendu sa voix puissante et mélodieuse. Ils tintaient 

et  résonnaient  dans  ma  tête,  m'enjoignaient  et  m'ordonnaient  de  me 

prêter  moi  aussi  au  rituel.  Mes  serres  chancelèrent  sur  la  vieille 

branche,  des  étincelles  d'énergie  noire  se  faufilèrent  en  moi;  je 

déployai mes ailes pour m'envoler vers elle. 

— Je  conteste  la  cérémonie  du  droit  au  sang,  fit  une  voix 

masculine. 

Surprise,  je  rabattis  mes  ailes.  La  foule  se  retourna  et  un  soupir 

gagna les rangs, comme si les vampires étaient satisfaits. Les voisins 

de  celui  qui  venait  de  parler  s'écartèrent.  Il  se  fraya  un  chemin 

jusqu'au  cercueil.  Il  semblait  amusé  par  la  manière  dont  ses 

semblables  lui  ouvraient  le  passage.  Il  était  mince  et  élancé,  même 

pour un vampire. Brun, délicat mais loin d'être décadent, il s'avança 

dans l'espace vide à la manière d'un escrimeur, en faisant attention où 

il posait les pieds, conscient de son équilibre. 

— Rafaël  Torrez,  héritier  du  clan  Mearkanis,  opposant  à  la 

cérémonie, dit-il à la vieille femme. 

— Sabina Delgado y Aguilera, répondit-elle. Prêtresse de la terre 

sacrée.  (Je  sursautai.  J'avais  vu  son  nom  aujourd'hui.)  Vous  pouvez 

prendre la parole. 

Le dandy rajusta un de ses boutons de manchettes, un petit ruban 

dont les reflets soyeux brillaient dans l'obscurité. 

— Nous ne sommes pas dans  l'obligation d'offrir  notre sang. La 

blessée a fait preuve soit de faiblesse, soit d'imprudence. Elle a tendu 

le  cou  à  un  assaillant.  En  tant  que  proie,  elle  devrait  donc  être 

autorisée à mourir. Il en a toujours été ainsi. 

Des  chuchotements  s'élevèrent  dans  la  foule,  des  murmures 

approbateurs. 

— Je veux défendre notre sœur, intervint une autre voix. 

Léo avança avec tout autant de grâce (mais qui parmi eux n'était 

pas  gracieux?),  celle  d'un  toréador,  fort  et  déterminé.  J'agitai  mes 

plumes  une  fois  de  plus,  afin  de  me  défaire  des  restes  de  l'ordre  de 

rassemblement. 

— Léonard  Eugène  Zacharie  Pellissier,  clama-t-il.  (Ils  savaient 

tous qui était Léo, il ne s'agissait là que d'une convention, une procé-

dure légale où chacun devait énoncer son nom complet et son titre.) 

Maître  du  sang  de  cette  ville  et  maître  du  sang  du  clan  Pellissier 

depuis sept cents ans, continua-t-il. 

Les vamps' âgés de sept siècles étaient rares, à ce que je sache, et 

la prêtresse devait être encore plus vieille, bien plus vieille; je n'avais 

pas vu de quelle  lignée elle descendait dans  la salle des archives. Il 

s'immobilisa devant Sabina. 

— Nos  anciennes  traditions  sont  mortes  et  enterrées.  Quand  les 

humains nous ont trouvés, ont révélé notre existence et ont prouvé que 

la  réalité  des  légendes,  ces  vieilles  coutumes  ont  disparu.  Nous  ne 

fondons  plus  de  familles  de  sang  comme  nous  l'avons  fait  dans  le 

passé,  c'est  incompatible  avec  notre  survie  dans  le  monde  des 

humains.  Et  nous  ne  sommes  plus  assez  nombreux  pour  nous 

permettre  qu'une  ancienne  meure  de  sa  dernière  mort.  Le  monde  a 

changé et les Mithréens doivent évoluer avec lui pour survivre. 

— C'est un beau discours, mais mon clan a dû affronter la mort de 

notre maîtresse. En tant qu'aîné, mon sang est précieux pour ma lignée 

et nécessaire pour asseoir ma domination. Pourquoi devrais-  je faire 

don  de  mon  propre  sang  pour  sauver  un  scion  appartenant  à  mon  

 ennemi7.  Pour quelle raison devrais-je  vous aider? 

L'air  se  chargea  d'animosité  et  je  m'attendais  presque  à  ce  que 

Rafaël montre les crocs ou bien sorte une épée. 

— Il  faut  nous  unir  pour  vaincre  le  paria,  répondit  Léo.  Nous 

sommes  peut-être  ennemis,  mais  les  ennemis  de  mes  ennemis  sont 

mes amis. Nous devons unir  nos forces pour combattre les humains 

qui veulent nous détruire. Cette frange des anciennes traditions doit 

rester intacte. Je donnerais mon sang pour vous, si vous étiez attaqué 

par le paria, murmura-t-il. 

Un vent de surprise parcourut la foule. Sabina prit la parole à son 

tour: 

— Et parce que si nous ne l'aidons pas, il est possible que Katie 

Louisa Dupré, qui n'a pas encore poussé le soupir de sa dernière mort, 

guérisse  seule  et  se  réveille  paria.  Elle  infectera  peut-être  certains 

d'entre nous alors, comme le raconte la légende. 

La foule changea de position dans ce qui ressemblait à un ballet 

lent et compliqué. Son indécision était palpable. 

— Le  fait  qu'un  paria  puisse  infecter  un  autre  Mithréen  n'est 

qu'une fable destinée à effrayer les vieilles femmes et les imbéciles, 

railla Rafaël. Ce n'était déjà plus qu'un mythe avant même que je ne 

devienne vampire. 

Il posa les yeux sur une femme vêtue d'une robe de soirée en soie 

noire,  qui  détourna  le  regard.  Je  penchai  la  tête  et  émis  un  petit 

roucoulement de surprise.   Dominique,  me rappelai-je. 

— l'étais  moi-même une légende avant que vous ne deveniez un 

vampire, Rafaël. J'ai vu des mythes devenir réalité. Aujourd'hui, alors 

que la lumière éclaire notre passé  sombre et ténébreux,  un vieux paria, 

rendu fou par son péché, hante les rues, répliqua Sabina. 

Elle  expirait  doucement  en  parlant  et  ses  mots  glissèrent 

au-dessus de la foule rassemblée. 

— Ténébreux, dit l'un des Mithréens. 

— Péché, répéta un autre. 

Je n'étais pas sûre de la signification que ses mots revêtaient pour 

eux, mais leurs voix étaient empreintes de tristesse, comme le cri des 

oiseaux  solitaires  dans  la  nuit.  Je  hululai  une  fois  de  plus  et  la 

prêtresse leva les yeux vers mon arbre. Je me tus et plantai mes scrres 

dans  la  branche  afin  de  ne  plus  bouger.  Sabina  se  tourna  vers  la 

congrégation de vamps' : 

— Comme d'autres races, qui à différents moments de l'histoire et 

en  différents  lieux  ont  cherché  à  spolier  Dieu,  notre  péché  nous  a 

beaucoup  coûté.  Nous  ne  pouvons  pas  permettre  que  notre  faute 

originelle  nous  détruise  avant  que  ne  vienne  la  rédemption.  (Un 

brouhaha  s'éleva  à  nouveau.    Spolier  Dieu,   pensai-je.    Comment  un 

 vamp'  pourrait-il  avoir  volé  Dieu?)  Rafaël  Torrez,  poursuivit-elle. 

Votre clan retire-t-il son veto ? Allez-vous partager votre sang avec la 

morte ? 

— Le  clan  Mearkanis  retire  son  veto,  déclara-t-il  à  contrecœur. 

Mais nous n'accepterons plus de sitôt d'assister à un rassemblement. 

— Y  a-t-il  d'autres  opposants  ?  demanda  la  prêtresse.  (Comme 

personne  ne  prenait  la  parole,  elle  poursuivit  la  cérémonie.)  Le 

consentement de tous est donné. Ouvrez le cercueil. 

Les  vamps'  se  rassemblèrent  dans  un  cercle  serré  autour  de  la 

bière,  me  cachant  même  la  vue  depuis  la  cime  du  vieil  arbre.  Les 

charnières  grincèrent  à  peine.  J'entendis  une  lame  glisser  de  son 

fourreau.  L'acier  miroita  dans  les  mains  de  Sabina;  puis  l'odeur  du 

sang  de  la  vamp',  âcre  et  acide,  envahit  l'air  ambiant  quand  elle 

entailla sa chair. 

— En tant que doyenne et prêtresse, j'apporte la première offrande 

à notre sœur tombée. 

Elle souleva le bras au-dessus du cercueil et le sang coula à flot 

au-dessus  du  corps  de  Katie.  L'odeur  d'hémoglobine  s'intensifia. 

Après un long moment, elle porta un morceau de tissu à son bras. Une 

femme, qui se tenait derrière elle, attacha une bande autour pour le 

maintenir en place. Elle souleva à nouveau la lame et l'essuya sur un 

autre  bout  d'étoffe,  puis  elle  fixa  la  foule  avec  expectation.  Léo 

dénuda sa peau jusqu'au coude. 

— En tant que maître de sang de notre sœur tombée, j'apporte la 

deuxième offrande. 

Il tendit le bras vers Sabina qui fit glisser la lame sur sa peau, puis 

se tourna vers le cercueil et laissa couler son sang. Il s'agissait d'une 

offrande, mais je pouvais lire le défi dans son regard; il ne quittait pas 

Rafaël  des  yeux.  Il  serra  et  desserra  le  poing  pendant  de  longues 

minutes  afin  d'augmenter  le  débit.  Un  humain  en  serait  déjà  mort. 

C'est seulement quand le flot se tarit qu'il accepta le morceau de tissu 

de la prêtresse et qu'il s'écarta. 

— Afin  de  démontrer  sa  clémence,  le  clan  Mearkanis  offre  son 

sang à notre sœur déchue. 

Rafaël  prit  la  lame  des  mains  de  Sabina  et  incisa  lui-même  sa 

chair. À en croire la réaction des autres, il s'agissait d'un manque de 

respect, mais  la prêtresse  le  laissa  faire à sa manière. Il  lui rendit  la 

lame ensanglantée, plaça son bras au-dessus du cercueil et y fit couler 

son  sang  pendant  presque  aussi  longtemps  que  Léo.  Il  s'arrêta, 

chancelant,  lorsque  la  plaie  se  cautérisa  d'elle-même.  Tout  ça 

ressemblait étrangement à un concours de celui qui pisse le plus loin, 

mais à la mode vampire.   Les hommes sont vraiment tous pareils.  

Une  femme  offrit  son  épaule  à  Rafaël  pour  qu'il  s'y  appuie. 

Derrière  lui,  une  autre  gravit  les  marches  qui  menaient  au  lieu  de 

l'offrande. Elle était élégante bien que maigre, presque émaciée. 

— En tant que chef du clan Arceneau, j'offre mon sang. 

Elle  laissa  le  soin  à  quelqu'un  d'autre  de  lui  entailler  le  poignet, 

poussa  un  petit  soupir  de  douleur,  puis  laissa  couler  son  sang.  Son 

offrande ne dura pas la moitié du temps que celle de Léo, pourtant elle 

vacillait.  Mes  yeux  de  rapace  trouvaient  que  Dominique  avait  l'air 

étrange.  le  ne  savais  pas  vraiment  pourquoi,  elle  n'avait  juste  pas 

l'air... tout à fait normale, même pour une vamp'. Elle bougeait avec 

moins  de  grâce,  peut-être.  Elle  fut  conduite  à  un  banc.  Et  là,  je 

compris: elle avait déjà été saignée cette nuit, probablement par un de 

ses semblables envers qui elle avait une dette de sang. 

Le maître de sang du clan St Martin était le suivant; son offrande 

ressembla à une petite éclaboussure. Son regard balaya  l'assemblée, 

comme  s'il  mettait  les  participants  au  défi  de  faire  le  moindre 

commentaire. Il y avait du souci à se faire pour les relations entre les 

clans St Martin et Pellissier. Les oiseaux ne peuvent pas sourire, mais 

j'en avais vraiment envie. Ensuite, les autres maîtres se succédèrent; 

les  uns  se  saignaient  aux  quatre  veines  pour  dépasser  le  voisin,  les 

autres  contribuaient  plus  modestement.  Je  m'efforçai  de  retenir  les 

noms  des  clans  et  l'ordre  dans  lequel  ils  défilaient,  ce  qui  révélait 

l'importance de chacun, mais ma cervelle d'oiseau ne me facilitait pas 

la tâche. 

Pellissier,  Mearkanis,  Arceneau,  Rousseau,  Desmarais,  Laurent, 

St Martin, Bouvier; certains ne cachaient pas leurs inimitiés. Le mot 

«saint»  dans  le  nom  de  St  Martin  me  surprenait  toujours  autant, 

néanmoins,  mes  connaissances  sur  les  vamps'  dit  sains  venaient  de 

tripler,  ou  même  de  quadrupler.  Après  les  chefs  vint  le  tour  des 

membres moins prestigieux. L'ordre de leurs offrandes respectait lui 

aussi,  selon  moi,  une  certaine  logique,  mais  les  dons  avaient  une 

dimension  beaucoup  moins  théâtrale.  Katie  devait  baigner  dans 

l'hémoglobine.  Beurk.  En  observant  la  lune,  j'en  déduisis  que  la 

cérémonie avait duré un peu plus de deux heures, puis Sabina y mit un 

terme en prononçant des mots que je ne parvins pas à comprendre, en 

français, latin ou mandarin peut-être. 

Les vampires se rassemblèrent une fois de plus autour du cercueil 

ouvert. Et  les uns à côté des autres, ils commencèrent à psalmodier 

une  mélopée  fluctuante,  qui  ressemblait  à  un  chant  funèbre  sans 

paroles.  Après  plusieurs  mesures,  la  prêtresse  se mit  à  chanter  et  la 

congrégation se tut. 

— Elî élî lamâ svacjtanî. 

Surprise, je penchai la tête et étirai le cou le plus possible, ce qui 

me  fit  presque  chavirer.  Je  battis  des  ailes  vers  l'arrière  et  enfonçai 

mes serres dans la branche morte pour ne pas tomber. 

—  Elî élî lamâ svacjtanî,  entonna-t-elle à nouveau. 

La foule l'imita, une octave plus bas : 

— Elî élî lamâ svacjtanî, Élî élî lamâ svacjtanî. 

Je ne les quittais pas des yeux, j'avais des frissons, je recherchais 

cette  phrase  dans  ma  mémoire.  C'étaient  les  derniers  mots  que  je 

m'attendais à entendre d'un groupe de vampires. Ils ne se consumèrent 

pas,  ni  ne  partirent  en  fumée.  J'étais  glacée  d'effroi;  je  gonflai  mes 

plumes  et  les  agitai  pour  me  réchauffer.  J'avais  entendu  ces  mots  à 

chaque représentation théâtrale de  la Passion de Pâques, de l'âge de 

douze ans jusqu'à mon départ de l'orphelinat. J'étais presque sûre que 

c'étaient  les  derniers  prononcés  par  Jésus  sur  la  croix.  En  araméen, 

cela signifiait: «Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? 

» 

Les vampires se turent. Je restai sur mon perchoir pendant qu'ils 

déposaient la bière dans un emplacement vide du  mausolée du clan 

Pellissier. Le métal crissa sur la pierre, et le bruit sourd du cercueil qui 

terminait sa descente résonna dans tout le cimetière. Lorsque la porte 

de  la  crypte  se  referma  en  grinçant  et  qu'elle  fut  verrouillée,  ils 

semblèrent  tous  pousser  un  soupir  de  soulagement,  comme  s'ils  se 

libéraient des vestiges d'une transe collective. Les formalités étaient 

terminées. 

Des  petits  groupes  de  vamps'  se  formèrent  pour  discuter, 

comploter ou faire ce qu'ils faisaient après les funérailles d'un mort- 

vivant.  Bizarrement,  ils  évoquèrent  les  marchés  financiers  ou  le 

dernier  attentat  perpétré  au  Moyen-Orient,  comme  n'importe  quel 

groupe de citoyens bien éduqués. C'était presque aussi déroutant que 

de les entendre citer Jésus. Puis, un à un, ils sortirent leur téléphone 

portable, appelèrent leur chauffeur, et la procession de limousines et 

de  belles  voitures  recommença  dans  l'autre  sens.  Les  premiers 

arrivants furent les derniers à quitter les lieux; encore ce concours de 

celui qui pisse le plus loin. 

Lorsque tous les vamps' furent partis, je déployai mes ailes pour 

retourner  dans  le  jardin,  afin  de  reprendre  forme  humaine.  Mais 

Sabina  restait  là,  immobile,  la  tête  baissée,  les  voiles  de  sa  longue 

robe  blanche  flottant  dans  la  brise.  Elle  parlait  à  voix  basse  et  elle 

avait à présent un accent que je ne reconnaissais pas. 

— Cela  faisait  des  années  que  je  n'avais  pas  entendu  le  cri  du 

Bubo bubo, fit-elle. (Elle leva les yeux vers l'arbre et le croissant de 

lune baigna son visage d'une pâle lumière.) J'ignore si tu es réel, si tu 

es un présage ou si tu n'es que l'hallucination d'une vieille, très vieille 

pécheresse. 

Elle  secoua  doucement  la  tête,  ses  yeux  de  prédatrice  fixés  sur 

moi. Même si j'étais un rapace et que peu de choses étaient censées 

m'effrayer, je n'avais qu'une envie:  m'envoler très loin. Je frissonnai 

sous mon plumage et mes serres crissèrent sur la branche. 

— Si tu es un présage, si tu es  le souffle de Dieu sur mon âme 

entachée  et  sombre,  retiens  ces  mots  et  emporte-les  avec  toi  au 

paradis: nous cherchons toujours le pardon. Nous cherchons toujours 

la rédemption. 

Comme je ne bougeais pas, elle inclina le menton  et retourna dans 

la  non-chapelle  avec  tant  de  grâce  que  sa  robe  ondoya  à  peine, 

l'entendis  retomber  la  lourde  barre  en  bois  qui  bloquait  la  porte,  je 

restai  à  la  regarder  moucher  les  cierges  l'un  après  l'autre.  Elle  n'en 

laissa qu'un, qui fut bientôt la seule flamme dans la nuit. Un silence 

total envahit le cimetière. 

Je déployai mes ailes et m'élançai à la recherche des courants qui 

me  feraient  gagner  de  l'altitude.  |e  tournoyais  de  plus  en  plus  haut 

au-dessus  du  bâtiment,  lorsque  je  perçus  le  grincement  à  présent 

familier d'une crypte. Je revins en arrière et dessinai des cercles à la 

verticale  du  cimetière.  Mes  yeux  de  rapace,  auxquels  aucune  proie, 

aussi  petite  soit-elle,  ne  parvenait  à  m'échapper  et  mon  ouïe  fine 

recherchaient  la  provenance  du  bruit.  Je  m'attendais  à  voir  ou  à 

entendre Katie. Mais au lieu de ça, c'est un homme décharné et voûté 

qui sortit de sa cachette, amenant avec lui la puanteur de la tombe. Le 

paria. 

Il referma la porte, repoussa la grille en fer forgé; ses mouvements 

étaient saccadés et presque aussi lents que ceux d'un humain. Il n'avait 

pas de chaussures, ses pieds et ses mains squelettiques étaient sales. 

Ses doigts n'étaient pas plus épais que des bâtonnets. Ses vêtements 

trop  grands,  crasseux  et  déchirés,  ne  ressemblaient  pas  au  long 

manteau et au pantalon en laine qu'il avait laissés dans le puits, près de 

la  maison  du  chamane.  Ses  cheveux  lui  tombaient  sur  les  yeux  et 

dissimulaient son visage, mais je le reconnaissais à son odeur putride, 

à sa démarche et  à la position de ses épaules osseuses. Aucun autre 

vampire ne bougeait comme lui. Je planai silencieusement plus près 

du sol afin de lire le nom sur la crypte: St Martin. 

Il  trébucha  et  tituba  sur  la  pelouse  jusqu'au  caveau  du  clan 

Pellissier. Il tomba sur la grille et s'agrippa aux barreaux de ses mains 

blanches  et  noueuses,  les  empoigna.  Le  faible  cliquetis  paraissait 

bruyant  et  dur  dans  le  silence.  Puis  il  devint  comme  fou,  secoua  la 

grille, frappa les cadenas, passa ses mains et les agita frénétiquement 

à  travers  les  barreaux,  le  visage  collé  contre  le  métal.  Il  couinait 

comme  une  bestiole  affamée.  Je  l'entendais  inspirer  et  renifler  la 

mixture de sang de vamps', dont l'arôme était si riche qu'il recouvrait 

sa puanteur moisie. 

Il  cogna  les  barreaux  de  ses  paumes  et  s'éloigna  non  sans  un 

dernier  coup  dans  la  grille.  Furieux,  il  chancela  jusqu'à  la  non- 

chapelle. Je volai en cercles plus serrés autour du bâtiment et vis ses 

doigts  s'éclairer  et  jeter  des  étincelles  grises  de  pouvoir.  C'était  une 

énergie que  je reconnaissais. Je descendis en spirale en  formant des 

cercles  de  plus  en  plus  petits,  tandis  que  des  griffes  crochues  et 

recourbées poussaient au bout de ses doigts; elles étaient plus grandes 

que celles de la Bête. Il changeait de forme.   Merde.  Il ne s'agissait pas 

d'un vampire paria, mais d'un garou ou d'un porteur de peau. La Bête 

avait raison : c'était bien un mangeur de foie. 

XIX 


Je suis voyante

Il  s'arrêta  et  rentra  la  tête  dans  les  épaules.  Il  respirait  fort;  à  chaque 

inspiration, un râle sec s'élevait de sa gorge encombrée. Ce son m'était 

familier: il faisait le même bruit que la Bête. Le mangeur de foie leva 

sa  figure  vers  le  ciel  étoile  et  me  repéra.  Son  visage  n'était  plus 

humain;  un  museau  pointu  l'avait  remplacé,  une  gueule  pourvue  de 

longs crocs incurvés en haut et en bas. Un pelage fauve recouvrait à 

présent  sa  tête,  ses  bras,  et  descendait  le  long  de  sa  nuque.  Ses 

mâchoires  s'allongèrent,  ses  oreilles  s'étirèrent  et  s'affinèrent.  Ses 

griffes  étaient  bien  plus  grandes  que  celles  de  la  Bête.  Sa  mutation 

stoppa,  comme  s'il  se  contrôlait  assez  pour  ne  se  transformer  qu'à 

moitié. Ou peut-être était-il coincé entre deux formes? Les relents de 

pourriture avaient disparu, laissant place à l'odeur musquée d'un gros 

félin mâle. 

 Un tigre à dents de sabre,  pensa avec surprise une partie de mon 

être. Je l'observai, hésitante, et manquai un courant ascendant, ce qui 

me projeta dans un tourbillon. Je perdis mes repères et chut en vrille, 

battant inutilement des ailes. La terre se rapprochait de plus en plus. Je 

déployai  finalement  mes  ailes  en  étirant  les  serres  et  stabilisai  mon 

corps. En dessous de moi, le tigre à dents de sabre bondit, 

une patte levée. Un saut incroyable. Je captai enfin un courant et battis 

vigoureusement  des  ailes  à  contresens.  Un  cri  de  rapace  en  colère 

m'échappa. Les griffes du paria  m'atteignirent et  j'y  laissai quelques 

plumes. Je fouettai l'air et pris de l'altitude en criant une fois de plus. Il 

retomba sur ses pattes. Son manteau se déchira dans un bruit sec et 

râpeux. Une  fourrure dorée et tigrée  jaillit sur son dos, ainsi qu'une 

crinière longue et irrégulière. 

Les  murs  d'une  crypte  toute  proche  se  fissurèrent,  se  brisèrent 

avant d'exploser dans un grondement. Il était en train de voler de la 

matière dans les pierres des monuments. La porte de la non-chapelle 

s'ouvrit  et  Sabina  apparut  sur  le  perron.  Je  lui  hurlai  de  rentrer  à 

l'intérieur.  Mais  les  cris  qui  sortaient  de  mon  bec  n'étaient  que  des 

hululements éraillés et rauques. Le paria rugit de manière inhumaine. 

Il détourna son attention de moi et s'élança vers la chapelle. 

Je plongeai en piqué, visant sa nuque. Je le frappai de toutes mes 

forces  et  mon  bec  l'atteignit  à  la  base  du  crâne  en  provoquant  un 

craquement sourd. Mes serres s'enfoncèrent à plusieurs reprises dans 

son cuir chevelu. Il vacilla, secoua sa fourrure et je percutai le sol près 

de lui, échappant de peu à ses griffes, avant de reprendre mon envol. 

Il  bondit  sur  la  prêtresse.  Je  fondis  à  nouveau  sur  lui,  pourtant 

c'était inutile, j'étais incapable de lutter contre cette créature, du moins 

pas sous cette forme-là, et peut-être même pas en tant qu'humaine. Je 

n'avais pas compris; la Bête, elle, savait. Peu importaient les preuves, 

il ne s'agissait  pas d'un vampire paria, mais d'un mangeur de foie; une 

créature décrite dans  les  légendes  les plus sombres, une créature de 

magie noire. 

En  plongeant,  je  vis  Sabina  brandir  quelque  chose  qu'elle  avait 

dissimulé dans son dos: un crucifix en bois qu'elle soutenait avec des 

gants.  Il  se  mit  à  dégager  une  lumière  intense.  La  créature  rugit,  se 

cabra, bondit. Elle tournoya dans les airs et poussa un cri de douleur, 

le cri d'un  félin qui souffre, comme une  femme en plein travail.  Le 

monstre retomba en se retournant, se cacha les yeux avec les pattes. 

Puis il s'enfuit à toute allure tandis que son corps se transformait. Ses 

vêtements se déchirèrent et tombèrent en lambeaux sur le sol, laissant 

apparaître une crinière dont les pointes étaient noires 

 Une autre crypte explosa, des débris de pierres volèrent.  Un tigre 

à dent de sabre... qui réagissait à la vue d'un crucifix comme un 

vampire. 

Je battis des ailes à l'envers pour changer de direction, étirant les 

serres et brassant l'air de toutes mes forces, comme pour le repousser. 

Sur  le  perron  de  la  non-chapelle,  Sabina  laissa  tomber  la  croix  et 

croisa les bras en se balançant. Elle gémissait de douleur en me fixant 

avec ses pupilles dilatées de vamp' et me montra les crocs. Ça puait la 

chair roussie et le cuir brûlé. Elle prit une grande inspiration et hurla : 

— Prophétie ! 

Des griffes de trois centimètres de long sortaient du bout  de ses 

mitaines en daim calcinées, on aurait dit des gants de golf ou de pilote 

qui  détonnaient  avec  sa  robe  monacale.  Je  voulais  rester,  m'assurer 

qu'elle allait bien. C'était incongru pour une tueuse de vamps'. Au lieu 

de ça, je virai de bord, poussée par la rage, et pris en chasse le porteur 

de peau maléfique qui craignait les crucifix. 

Il traversa le cimetière à la hâte en se faufilant entre les cryptes et 

arriva dans les bois. Je pris de l'altitude et trouvai un courant qui me 

porta en direction du fleuve. Je le traquais et il lui était impossible de 

m'échapper,  tant  que  je  serais  dans  la  peau  du  hibou.  Mes  yeux 

pouvaient suivre une souris à plus de cent mètres. Il accéléra en levant 

souvent les yeux. Un kilomètre plus loin, il traversa une large route en 

évitant les phares des véhicules qui roulaient dans  les deux sens, et 

courut à la vitesse d'un vampire en direction d'un endroit bien éclairé; 

un  cul-de-sac  où  des  voitures  et  des  camions  étaient  garés  sur 

l'asphalte,  où  les  jardins  étaient  illuminés  et  les  maisons,  toutes 

identiques, plongées dans le noir. Les climatisations bourdonnaient. 

Un  chien  aboya  devant  la  menace  qui  s'approchait.  Les  autres 

l'imitèrent,  et  la  cacophonie  commença.  Des  rires  préenregistrés  se 

répandaient  dans  la  nuit  par  les  fenêtres  ouvertes  de  l'une  des 

maisons,  accompagnés  par  la  lumière  intermittente  d'un  écran  de 

télévision. Le paria jaillit des bois, courut et bondit à l'intérieur par la 

fenêtre. 

J'entendis  des  rugissements,  puis  un  cri  étouffé.    Il  est  en  train 

 d'assassiner  quelqu'un.   Les  chiens  du  quartier  devinrent  fous;  ils 

grognaient  et  aboyaient  férocement,  en  se  jetant  sur  les  clôtures 

métalliques dans un vacarme terrible. Je poussai un cri pour défier le 

paria et descendis en piqué. Mais je n'étais d'aucune aide sous cette 

forme,  mes  ailes  et  mon  aptitude  à  voler  ne  me  servaient  à  rien. 

Impossible de reprendre ma forme humaine. Il n'y avait pas de pierre 

où  voler  de  la  matière,  et  même  si  je  trouvais  un  endroit  où  m'y 

risquer,  j'avais  laissé  une  trop  grande  partie  de  moi-même  dans  le 

jardin. 

Un  hurlement  de  femme  déchira  la  nuit,  suivi  de  quelques 

gargouillements étouffés. Je criai  à  mon tour, en maudissant le ciel, 

l'air et le mangeur de foie. J'entendis des bruits sourds et creux qui se 

répercutaient entre les murs, puis les clapotis d'une douche, un jet qui 

frappait  le  carrelage  et  coulait  sur  un  corps  pendant  de  longues 

minutes. Puis plus rien. Le silence envahit la demeure. Concentrée, je 

scrutai les environs en dessinant des cercles haut dans le ciel. Rien ne 

bougeait.  Rien  ne  changeait  dans  le  paysage  que  je  survolais. 

Impuissante,  je  planai  de  courant  en  courant.  L'air  se  rafraîchissait, 

une tempête s'approchait du golfe. Au  loin, des éclairs  lacéraient le 

ciel. Les nuages dissimulèrent les étoiles. L'aube était proche et j'étais 

toujours en vol. 

Une porte claqua. Un homme sortit de la maison. Ce n'était pas le 

mangeur  de  foie,    le  repliai  mes  ailes  et  redescendis  pour  le  voir  de 

plus près. Grand, les cheveux roux, il portait un jean et un tee- shirt. 

Son  odeur  ne  me  rappelait  rien.  Je  repris  de  l'altitude  en  me 

demandant ce que sa présence signifiait. Il  monta dans une  voiture, 

démarra  et  tourna  dans  l'une  des  rues  adjacentes,  je  le  suivis  assez 

longtemps  pour  m'orienter,  repérer  l'emplacement  de  la  maison  et 

enregistrer  ces  informations  dans  ma  cervelle  d'oiseau.  Le  jour 

pointait à l'est. 

Si  je  me  laissais  surprendre  par  le  soleil  sous  cette  forme,  je  ne 

pourrais plus me transformer jusqu'à la nuit prochaine. En proie à une 

lutte intérieure, je repris à tire-d'aile le trajet du jardin où j'avais laissé 

la plus grande partie de mon être. Je l'atteignis juste à temps, me posai 

sur  la  pierre  la  plus  haute,  les  ailes  et  les  plumes  de  la  queue 

déployées. Mes serres grattaient et entaillaient la roche. Je plaçai une 

patte sur la pépite en pensant à Jane Yellowrock. Humaine. Femelle. 

Effrayée. Bipède.   La matière à la matière, la pierre à la pierre...  

Je me mis en quête de son serpent intérieur et l'amenai à la surface 

pour  m'y  glisser.  Pour  entrer  en  elle.  Les  pierres  grondèrent  en 

dessous de moi. Une douleur croissante envahit mes os. Je haletai et 

m'écroulai sur la roche qui se fissura avant de se scinder en deux. Je 

me  retrouvai  sur  le  sol,  le  souffle  coupé,  sous  un  éboulement  de 

débris. 

ÉTOURDIE, LE CORPS meurtri,  j'examinai  les étoiles. Dans  ma confusion, 

j'avais  du  mal  à  me  souvenir  des  événements  qui  venaient  de  se 

produire,  je  me  rappelais  seulement  que  j'avais  été  Bubo  bubo. 

N'est-ce  pas?  Je  baissai  les  yeux  pour  m'assurer  que  j'avais  bien 

recouvré ma forme. Peu à peu, la mémoire me revint. Mon estomac 

criait famine. Je ramassai la pépite et replaçai le collier autour de mon 

cou. À l'est, les reflets dorés du soleil parcouraient le ciel. Un oiseau 

chanta. Sur le mur qui séparait le jardin de la maison de Katie, un chat 

tigré de jaune marchait en me regardant. 

Les pierres de la cour n'avaient pas eu autant de chance que moi. 

Celle du dessus  n'était plus que débris, et  le plus  grand  morceau ne 

faisait même pas la moitié de sa taille initiale; les plus petits étaient 

réduits à l'état gravillons. Je n'aimais pas entreposer de la matière; je 

ne  comprenais  pas  comment  j'en  étais  capable,  mais  j'avais  le 

sentiment  que  c'était  dangereux.  Néanmoins,  jusqu'à  maintenant,  je 

m'en  étais  toujours  sortie  indemne  et  entière.  Appuyée  contre  la 

roche, je tripotai la pépite. 

Le  jour  de  mes  dix-huit  ans,  j'avais  quitté  l'orphelinat  et  j'étais 

partie  vers  les  montagnes,  poussée  par  l'urgence  d'avancer  vers  le 

nord-ouest, l'avais gravi à moto la montagne du Loup, en suivant la 

route  poussiéreuse,  puis  la  piste  qui  m'avait  menée  au  rocher  de 

Horseshoe. De là, j'avais marché jusqu'à la lisière des bois. Au pied 

d'un  ravin  étroit,  en  soulevant  les  feuilles  mortes,  j'avais  trouvé  un 

quartz, abîmé par les intempéries, tombé au fond des gorges après un 

éboulement. En son cœur: une nervure d'or. 

Dans  le  noir et sous la pluie, je  m'étais glissée dans  mon sac de 

couchage et m'étais endormie près de la pierre. Pour la première fois 

en  six  ans,  sans  collier  et  sans  moelle  pour  retrouver  le  serpent 

intérieur,  je  m'étais  transformée  en  félin.  La  Bête  m'avait  parlé 

comme  on  s'adresse  à  une  vieille  amie  qu'on  n'a  pas  revue  depuis 

longtemps.  Pendant  des  semaines,  nous  avions  chassé  ensemble, 

mangé, visité d'anciennes tanières, à l'abri des humains. Nous avions 

cherché  ma,  enfin  notre  progéniture,  mais  tous  mes  chatons  étaient 

partis, tout  comme  les autres félins. J'étais  la dernière représentante 

de mon espèce. 

En reprenant ma forme humaine, j'avais extrait quelques pépites et 

les avais mises dans ma poche. Plus tard, j'avais fait sertir l'une d'elles 

sur une chaîne ajustable pour la porter en permanence. Je conservais 

le  reste  dans  un  coffre  pour  les  jours  de  vaches  maigres.  Si  je  me 

concentrais, je pouvais  localiser cet or. Peu importait l'endroit où je 

me trouvais, je savais où était chacune des pépites, ainsi que le filon 

dans  le  quartz,  là-bas  dans  les  montagnes.  Cela  me  rassurait, 

m'apportait du réconfort. 

Mais, pour l'instant, je tremblais. Je rentrai dans la maison. Alors 

que j'avançais vers la gazinière, mon téléphone sonna. 

— Mol, fis-je en décrochant. Je vais bien. 

— C'est moi, Tante Jane, répondit Angelina en reniflant. Tu m'as 

fait très peur. 

— Hein? rétorquai-je interloquée. 

— Je ne veux plus que tu sois un oiseau, Tante Jane. Tu aurais pu 

tomber. 

Elle pleurait. Je tins fermement l'appareil. Mon cœur se serra. 

— D'accord, ma puce, plus d'oiseau. 

— Je t'aime, murmura-t-elle. Je dois te laisser, mais Maman a dit 

qu'on allait venir te voir. 

Puis elle raccrocha. 

Après avoir englouti deux  litres de porridge,  je  fis griller un des 

steaks  de  la  Bête  et  l'avalai  presque  cru,  enfin  pas  tout  à  fait. 

J'accompagnai  le tout  d'une pleine théière de thé noir très infusé. Je 

commençais  à  me  sentir  un  peu  mieux,  toutefois  j'étais  émaciée, 

j'avais  la nausée et j'étais prise de vertiges si  forts que je devais  me 

tenir aux placards et aux meubles pour marcher. Angie avait raison; ce 

que j'avais fait était dangereux et stupide. 

J'avais froid. Même après être restée sous le jet brûlant jusqu'à ce 

que le chauffe-eau soit vide, je ne parvenais pas à me réchauffer. Je 

me munis d'un stylo et d'un carnet, me blottis sous les couvertures et 

notai tout ce dont je me souvenais des événements de la nuit. L'endroit 

où se trouvait la chapelle, qui en était vraiment une vu la croix et la 

nonne.  D'accord,  la  prêtresse,  néanmoins  c'était  presque  la  même 

chose.  Ça  en  faisait  une  chapelle,  non  ?  La  position,  bien 

qu'imprécise,  de  la  maison  où  la  créature  était  entrée.  Avait-elle 

vraiment  perpétré  un  meurtre?  La  télé  était  allumée  et  j'aurais  pu 

confondre  le  son  d'un  film  avec  un  vrai  crime.  Le  mangeur  de  foie 

s'était-il enterré sous la maison ? J'avais beaucoup de questions, pas 

de réponses, et ma mémoire me faisait défaut. 

Mon dernier souvenir cohérent était celui de la prêtresse brandis-

sant un crucifix brillant. Il n'était pas normal que le bois s'illumine de 

cette  façon,  même  en  présence  du  mal,  c'est  pourquoi  les  miens 

étaient  toujours  en  argent.  Bizarre.  C'était  tout  simplement  bizarre: 

une vamp' exhibant une croix. Comment avait-elle survécu à ça? Au 

beau  milieu  de  mes  réminiscences  et  de  mes  interrogations,  le 

sommeil me terrassa. 

Je  n'avais  plus  froid  en  me  réveillant,  mais  j'étais  agacée;  quelqu'un 

tambourinait à ma porte et perdait patience, à en juger par la force des 

coups. Je n'en étais pas sûre, mais ça faisait peut-être un moment que 

mon visiteur frappait. Etait-ce trop demander qu'on me laisse dormir 

un peu? Pleine de courbatures, je sortis du lit et enfilai le peignoir que 

j'avais adopté. À travers la vitre, j'aperçus Rick Lafleur. 

— Merde.  (Je  lui  ouvris  à  contrecœur.)  J'espère  que  c'est  d'une 

putain d'importance capitale. 

II  portait  un  jean,  des  bottes  et  un  chapeau  de  cow-boy  dont  il 

souleva le bord pour me toiser de la tête aux pieds. Une lente inspec-

tion, qui passa de la simple curiosité à l'intérêt sexuel en un battement 

de cils, cela se lisait dans son odeur. Il afficha un large sourire. 

— S'il te plaît, dis-moi que tu n'es pas en bonne compagnie et que 

tu te sens seule. 

Comme  je  le  fixais,  il  avança  doucement  la  main.  On  aurait  dit 

qu'il craignait de se prendre une baffe ou de se faire casser la gueule et 

jeter dehors. Il retira une mèche de mon visage et la replaça derrière 

mon oreille. La Bête se réveilla d'un coup et ronronna. Elle inspira et 

lutta pour prendre le contrôle. Le moment de sa revanche avait sonné, 

j'allais  payer  pour  m'être  changée  en  Bubo  bubo.  Elle  enfonça  ses 

griffes dans mon ventre, puis sur la vieille blessure de ma poitrine où 

elle appuya davantage. Les doigts de Rick descendirent le long de ma 

nuque  puis  dans  le  col  de  mon  peignoir,  il  caressa  ma  clavicule  et 

descendit un peu plus. 

Je parvins à dominer la Bête et attrapai son poignet avant qu'il ne 

devienne trop amical. 

— Qu'est-ce que tu veux? fis-je d'un ton hargneux, en maintenant 

sa main loin de moi. 

J'étais  ravie  que  ma  voix  n'exprime  que  mon  mécontentement, 

sans  une  once  de  désir.  Toutefois,  j'avais  commencé  à  transpirer  à 

l'arrière des genoux et le long de la colonne vertébrale. La Bête avait 

envie de lui, très envie. 

— Je suis venu voir si tu voulais monter. 

— Quoi? 

Des images de félins en plein accouplement, de grognements et de 

morsures se bousculèrent dans mon esprit. Son sourire s'élargit encore 

plus, il était plein de sous-entendus. C'était une chose à laquelle j'avais 

du mal à résister. 

— À cheval, précisa-t-il comme à une demeurée et sur un ton qui 

laissait à supposer qu'il voyait défiler les images dans ma tête. Comme 

je  ne t'ai pas  vue  hier au club,  je suis  venu te proposer de monter à 

cheval. 

Je  lâchai  son  poignet  et  il  le  laissa  retomber,  en  continuant  à 

sourire. 

— Je n'ai pas dormi de la nuit. Quelle heure est-il ? 

— Seize  heures,  l'heure  de  profiter  de  la  ville  qui  ne  s'endort 

jamais. 

Il  entra  sans  que  je  l'en  empêche,  ce  qui  était  vraiment  stupide. 

Quand il me frôla, la Bête essaya d'étendre ma main pour lui caresser 

les fesses, cependant je parvins à résister. C'était hors de question. Et 

la première fcis que sa vengeance prenait une tournure aussi sexuelle; 

d'habitude,  elle  refusait  de  me  laisser  reprendre  forme  humaine.  Je 

crois que je préférais son côté borné à ça. Elle enfonça à nouveau ses 

griffes,  je  sentis  quelque  chose  se  déchirer  en  moi  et  haletai  de 

douleur. 

— Fais chauffer de l'eau, réclamai-je. 

Je tournai  les talons, repartis dans  la chambre et fermai  la porte 

derrière  moi;  fermement.  Peut-être  un  peu  trop  mais,  au  moins,  je 

m'étais bien fait comprendre. Je n'appréciais pas le comportement de 

Rick  Lafleur,  cependant  il  connaissait  Anna,  qui  avait  elle-même 

couché avec le paria, enfin le mangeur de foie, quand il ne puait pas. 

Par  ailleurs,  Rick  magouillait  quelque  chose  avec  Antoine,  ce  qui 

titillait ma curiosité. Je voulais découvrir ce qu'il savait et, pour cela, 

il fallait que je passe du temps avec lui, que l'apprenne à le connaître 

pour arriver à lui disséquer le cerveau, si tant est qu'il en ait un, bien 

entendu.  Et  je  devais  aller  jeter  un  coup  d'œil  à  la  maison  où  le 

mangeur de foie était entré. Mais, avant toute chose, j'avais besoin de 

manger, et beaucoup. J'étais étonnamment vorace. 

Je démêlai mes cheveux, les tressai à mi-longueur et les attachai 

avec  un  petit  cordon  trouvé  dans  un  tiroir.  J'enfilai  un  jean,  un 

débardeur  à  fines  bretelles.  lin  me  regardant  dans  le  miroir,  je 

m'attendais à y découvrir un reflet pâle, aux yeux cernés et aux joues 

creuses, toutefois j'avais plutôt bonne mine, même si j'étais beaucoup 

plus  maigre  que  la  veille.  Le  porridge  et  le  steak  de  ce  matin 

m'avaient  fait  du  bien,  mais  mon  estomac  criait  famine  et  je  n'irais 

nulle part avant d'avoir ingéré des protéines. 

Toujours pieds nus, je retournai à la cuisine et pris un steak dans le 

réfrigérateur; il n'en restait que quatre. Il faudrait que je pense à mon 

approvisionnement. Néanmoins, les bonnes manières de l'orphelinat 

prirent le pas sur une possible pénurie de viande. 

— Tu veux un steak ? 

— Si tu t'en prépares un. Saignant. Si la vache bouge encore, c'est 

pas plus mal. 

Au fond de moi, la Bête grogna son approbation. Sa réaction me 

fit rosir. Je n'avais qu'une envie : qu'elle se rendorme, et qu'elle trouve 

un autre moyen de me torturer. Les jambes étirées, Rick se vautra sur 

la chaise que Gros Bras affectionnait; il prenait beaucoup de place. Je 

n'étais pas dupe de son langage corporel, ni de la façon dont ses yeux 

s'attardaient  sur  moi.  Je  pris  un  deuxième  steak,  des  sodas  et  des 

épinards que Troll avait achetés. 

— Eh, j'ai  les  infos que tu voulais à propos des propriétaires de 

terrains à côté du lac Catouatchie et du parc historique national Jean 

Lafitte, fit-il. 

J'acquiesçai, attendis un peu et demandai avec désinvolture: 

— Tu as entendu parler d'un meurtre de l'autre côté du fleuve, vers 

le quartier Westwego ? Dans ce coin-là ? 

— Non, pourquoi? 

Je secouai la tête et il n'insista pas. 

— Alors, on va faire du cheval ? 

—  J'y réfléchirai le ventre plein, répondis-je en allumant le gril. 

Je n'arrivais pas à introduire Anna dans la conversation. 

Comment demander à un mec s'il couchait avec la femme du maire ? 

Surtout  quand  vous  ne  pouviez  pas  lui  expliquer  pourquoi  vous  le 

soupçonniez. 

Un steak, des pommes de terre cuites au micro-ondes, une salade 

d'épinards  frais  avec  une  sauce  au  bacon  et  quelques  bribes  de 

conversation inutile plus tard, j'entrai dans le vif du sujet: 

— J'aimerais bien monter à cheval, mais je dois prendre ma moto 

et aller à Westwego, ça sera pour une autre fois. 

Rick s'était de nouveau affalé, une main nonchalamment posée sur 

son ventre et l'autre, dans laquelle il tenait sa canette de soda, appuyée 

sur le dossier du siège le plus proche. 

— Je  n'ai  rien  à  faire,  dit-il  en  haussant  les  épaules.  Je  peux 

t'accompagner.  On  s'arrêtera  pour  dîner  en  revenant.  Considère  ça 

comme  un  rendez-vous.  (Ses  yeux  pétillaient.)  Je  connais  un  bon 

endroit, on y sert les meilleurs sandwichs aux huîtres chaudes de la 

région et les frites y sont délicieuses et croustillantes. C'est pas trop 

loin de Westwego. 

Il  ne  fallait  pas  qu'il  m'accompagne,  surtout  s'il  était  possible 

qu'une  maison  pleine  de  cadavres  ponctue  la  fin  de  la  balade.  Ma 

réponse me donna envie de me gifler: 

— Ça pourrait être marrant. 

Cependant,  mon  pragmatisme  prit  vite  le  dessus;  si  je  trouvais 

réellement des cadavres, il faudrait que j'appelle les flics et, dans ce 

cas,  mieux  valait  que  mon  histoire  tienne  la  route.  J'allais  pouvoir 

m'exercer sur Rick. 

 * * * 

IL ETAIT PLUS de dix-sept heures quand nous atteignîmes la sortie de la 

ville. Le soleil brillait encore bien au-dessus de la ligne d'horizon et 

brûlait les parties de peau à découvert. L'air chaud et étouffant nous 

faisait suer à grosses gouttes sous nos vêtements de motards. En cas de 

chute,  je  n'aurais  aucun  problème  à  cicatriser  d'une  éraflure  sur 

l'asphalte, cependant  ma  faculté à guérir vite  n'était pas un sujet sur 

lequel  je souhaitais  m'étendre. Je portais donc un  jean, des bottes et 

une veste en cuir. C'était l'heure de pointe et des véhicules grondaient 

de  tous  côtés;  toutefois,  nos  motos  nous  permettaient  de  zigzaguer 

entre les voitures à l'arrêt. Ce n'était pas vraiment légal, mais personne 

ne  m'avait  jamais  arrêtée  pour  ça,  et  Rick  n'avait  pas  l'air  d'être  le 

genre de gars à poireauter sur le goudron brûlant, au beau milieu des 

gaz  d'échappement.  Il  me  suivit  tandis  que  je  me  faufilais  entre  les 

véhicules de la route 90 et ceux qui avançaient au ralenti sur le pont. 

De  l'autre  côté  du  Mississippi,  la  circulation  était  moins  dense. 

J'accélérai,  il  m'imita  et  se  plaça  à  ma  hauteur.  On  voit  les  choses 

différemment  quand  on  est  sur  la  route,  et  je  pris  quelque  temps  à 

m'orienter pour retrouver mon chemin jusqu'à la sortie qui menait aux 

routes secondaires, puis à l'allée de coquillages concassés du cimetière 

des  vamps'.  Deux  barrières  métalliques  en  bloquaient  l'entrée. Elles 

étaient fixées à des poteaux et reliées par une chaîne, fermée par un 

solide  cadenas.  Je  ralentis  et  contournai  l'un  des  poteaux  par  la 

gauche.  Je  remis  les  gaz  pour  gravir  la  petite  côte  qui  rejoignait  le 

chemin  dans  un  virage.  Je  retirai  mon  casque  puis  examinai  les 

alentours. De jour et depuis le sol, l'endroit était différent. Je ne savais 

pas  ce  qu'il  attendait,  mais  Rick  finit  par  me  rejoindre  au  pas  de 

course, en concassant un peu plus les coquillages avec ses santiags. 

Je  déambulais  parmi  les  cryptes,  la  tête  chauffée  par  les  rayons 

intenses du soleil, quand il arriva à ma hauteur. 

—  Tu  n'as  pas  vu  le  panneau  d'interdiction  d'entrer  ? 

demanda-t-il. 

— Si. 

Je repérai le mausolée Pellissier et vérifiai les serrures de la grille 

et de la porte. Elles étaient d'excellente qualité et en bon état, ce qui 

voulait dire que Katie était toujours en sécurité; ou, du moins, autant 

en sécurité qu'une morte-vivante baignant dans le sang d'une centaine 

de vamps' pouvait l'être. Je repérai la crypte du clan St Martin et m'y 

rendis à grandes enjambées, tout en ôtant ma veste. De la transpiration 

me  dégoulinait  le  long  du  dos,  sous  les  aisselles,  et  s'accumulait  au 

niveau  de  ma  ceinture  tandis  que  je  faisais  le  tour  du  monument 

funéraire,  formé de blocs de marbre blanc. La porte, au centre, était 

entourée  d'élégantes  colonnes  et  de  fenêtres  en  ogive  qui 

ressemblaient à celles de la chapelle. La crypte avait subi d'importants 

dégâts. Sur l'un des coins, un  morceau de  marbre manquait, comme 

s'il avait été brisé à l'aide d'un maillet, même si je savais que ce n'était 

pas le cas. Le vol de matière du paria avait éparpillé des débris sur le 

sol. 

— Sales mômes, jura Rick à voix basse. Les actes de vandalisme et 

de  profanation  sont  en  recrudescence  dans  cette  partie  de  l'état, 

ajouta-t-il en me regardant. 

Je  ne  pris  pas  la  peine  de  lui  expliquer.  Le  monument,  d'une 

largeur de trois mètres cinquante, était surmonté d'un toit pointu d'un 

peu plus de quatre mètres de haut, où trônait une statue de deux mètres 

représentant un soldat ailé, muni d'un bouclier et d'une épée en bronze. 

À  l'exception  de  ses  ailes  repliées  sur  ses  flancs  et  de  ses  armes,  le 

soldat était nu; et particulièrement gâté par la nature. Je secouai la tête 

sans sourire, malgré l'envie qui me taraudait. S'agissait-il de la vision 

qu'un sculpteur avait eue de St Martin ou de la vision que St Martin 

s'était faite d'un ange? Rick me rattrapa et dit: 

— Tu sais que cet endroit appartient aux vampires ? 

Il  avait  l'air  amusé,  même  s'il  se  demandait,  sans  oser  poser  la 

question,  comment  je  connaissais  ce  lieu  et  pour  quelle  raison  j'y 

venais. 

— Ouais. 

Je jetai un coup d'œil aux vieilles serrures cassées et aux grilles du 

caveau,  dont  les  barreaux  avaient  été  récemment  pliés.  Le  métal 

brillait plus à l'endroit de la courbure. 

— Et alors? ajoutai-je. 

J'ouvris la grille et poussai la porte en bois, qui grinça. 

— La  barrière  avait  des  capteurs  électriques,  ils  vont  envoyer 

quelqu'un. 

— Très  bien.  Ainsi,  ils  pourront  nettoyer  tout  ça,  conclus-je  en 

examinant l'intérieur. 

« Ça », c'étaient les dégâts causés par la destruction de cinq des six 

cercueils, qui reposaient avant sur deux rangées de trois catafalques. 

Chaque  emplacement  individuel  était  fermé  par  une  petite  porte  en 

marbre. Celles-ci avaient été arrachées et les cercueils sortis de leurs 

emplacements, avant d'être projetés contre le mur du fond qui portait 

les  séquelles  de  violents  impacts.  Le  contenu  des  tombes  était 

éparpillé un peu partout. Contrairement aux légendes, les vamps' ne 

partent  pas  en  fumée  lorsqu'on  les  tue,  sauf  si  on  les  brûle,  bien 

entendu.  Le  sol  était  donc  recouvert  d'ossements,  de  lambeaux  de 

vêtements, de chaussures, de quelques crânes qui semblaient sourire 

(dont  l'un avait encore ses cheveux noirs), de pièces d'or, de bijoux 

clinquants et de capitonnage en décomposition. 

Je lui fis signe de me rejoindre. Rick se contorsionna pour franchir 

l'ouverture et regarda à l'intérieur. 

— Bon Dieu de merde. Qui... putain ! Qui a bien pu faire ça? Et 

qu'est-ce qui pue comme ça? 

J1  ressortit  à  toute  vitesse,  une  main  plaquée  sur  le  nez  et  la 

bouche. Quant à moi, j'étais déjà contre le vent. 

— C'est l'odeur des cadavres, mêlée à celle du paria. Je crois qu'il a 

passé  la  journée  d'hier  ici.  (Je  calculai  la  distance  qui  séparait  le 

cimetière des bois. Vu du sol, c'était plus loin que depuis les airs.) Je 

pense qu'il savait que les vamps' allaient enterrer Katie, et il espérait 

boire du sang de son cercueil. 

— Du sang de son cercueil ? 

Vu son expression, il était clair que je n'étais pas la seule à n'avoir 

jamais entendu parler de la cérémonie d'hier soir. Est-ce qu'au moins 

un humain savait ce que ça impliquait? Je conclus qu'il valait mieux 

l'ignorer, et qu'il était plus intelligent de ne pas lui communiquer mes 

découvertes. 

— Celui  de  Katie,  répondis-je.  Il  ne  l'avait  pas  complètement 

vidée de son sang. 

— Ah. 

C'était la stricte vérité, mais il fallait que j'apprenne à mentir, pour 

ne pas provoquer son scepticisme. Je marchai jusqu'à la chapelle. En 

chemin,  je  longeai  une  autre  crypte  endommagée  par  le  paria.  Elle 

appartenait  au  clan  Mearkanis,  et  les  dégâts  y  étaient  encore  plus 

considérables. Il manquait un morceau de pierre de plus de cinquante 

centimètres carrés. 

Devant  la  chapelle,  la  croix  gisait  toujours  sur  le  perron. 

Cependant,  elle  n'était  plus  incandescente  et  ne  brillait  plus.  Je  me 

penchai  en retirant mes  lunettes de soleil pour mieux  l'observer. Le 

bois ne portait aucune trace des flammes que j'avais vues, et ne sentait 

pas le brûlé. Le crucifix n'était pas fait de bois sculpté, ni taillé; ses 

morceaux ressemblaient plutôt à des débris prélevés directement sur 

un arbre. Par contre, elle paraissait ancienne, noircie par le temps et 

l'usage. Les quatre extrémités étaient lisses, comme polies au papier 

de verre puis huilées. Ou lentement érodées par les caresses répétées 

de la main de l'homme. Les branches étaient jointes par des attaches 

en métal devenues vert-de-gris avec les années. 

Rick escalada les marches étroites et se pencha pour la ramasser. 

Je réagis sans réfléchir, l'attrapai par la ceinture et tirai un coup sec. Il 

fit  un  vol  plané  et  s'écroula  un  peu  plus  loin.  Sa chute  lui  coupa  la 

respiration. J'attendis qu'il reprenne son souffle, debout sur le perron, 

en lui barrant la route. 

— Aïe ! Putain, mais pourquoi t'as fait ça ? grogna-t-il. Qu'est-ce 

que j'ai fait de mal ce coup-ci ? 

— Tu t'apprêtais à toucher le crucifix, répondis-je. Et il appartient 

à  une  vamp'.  Elle  aurait  détecté  ton  odeur.  Ce  n'est  pas  une  bonne 

idée. 

— Les vamps' ne possèdent pas de croix, rétorqua-t-il. (Il s'appuya 

sur  les  coudes  et  s'assit  par  terre,  les  jambes  écartées,  les  pieds 

enfoncés  dans  les  coquillages  qui  formaient  de  petits  monticules 

jusqu'à ses chevilles.) En plus, un simple «arrête» aurait suffi. On t'a 

jamais dit que t'avais tendance à réagir de manière excessive? 

— Si, plusieurs fois, et certains sont morts. Moi, je suis toujours là, 

rétorquai-je en laissant un sourire se dessiner sur mon visage. 

Il poussa un soupir d'écœurement et s'agenouilla. 

— Et puis, combien tu soulèves ? T'as les bras d'un gorille. 

Il  se  releva  sans  me  quitter  des  yeux.    Soulever.  Il  parlait  de 

 muscu- lation.  Je n'aimais pas la façon dont il me regardait. C'était le 

coup  d'œil  qu'on  me  lançait  quand  je  faisais  quelque  chose 

d'impossible  pour  un  humain;  généralement,  je  me  contentais  de 

prendre la chose à la légère et ça fonctionnait, surtout parce que les 

hommes ne veulent pas voir ce qui est différent, étrange ou bizarre. Ils 

préfèrent ranger l'inexplicable dans un coin. Ils essayent de banaliser 

l'extraordinaire.  C'est  plus  facile  à  accepter.  Ça  revient  à  introduire 

une cheville carrée dans un trou rond, néanmoins c'est plus rassurant, 

plus facile et moins effrayant. 

Cependant, j'avais le sentiment que Rick Lafleur ne tomberait pas 

dans mon tour de passe-passe habituel. Son regard était plus interro-

gateur, plus dur que ce à quoi je m'attendais; ce n'était pas son regard 

normal,  mais  une  expression  différente.  Aucune  réponse  ne  me 

venant à l'esprit, je haussai les épaules et marchai jusqu'à l'arbre mort. 

Il  est  parfois  préférable  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  ni  combattre,  ni 

expliquer. 

Il s'agissait d'un sycomore. L'écorce écaillée laissait apparaître le 

bois  argenté  en  dessous.  Il  y  avait  des  griffures,  laissées  par  mes 

serres  de  rapace,  sur  la  branche  où  je  m'étais  posée.  Par  terre, 

j'aperçus une petite plume, une des miennes, et ça faisait très bizarre 

de la voir là. Avais-je perdu une partie de moi avec elle? Et si un jour, 

je perdais quelque chose de plus gros sous mon enveloppe animale, 

admettons  par  amputation,  que  me  manquerait-il  à  l'heure  de 

reprendre forme humaine? Que pouvais-je laisser derrière moi tout en 

conservant mon intégrité? le fourrai la plume dans ma poche. 

Afin  de  me  remettre  en  mémoire  les  cryptes  de  chaque  clan,  je 

scrutai  le  cimetière  et  repérai  l'agencement  des  sépultures.  Je  ne 

savais pas si ça m'avait échappé la veille ou si ma mémoire me faisait 

défaut, mais presque tous les mausolées étaient surmontés de statues. 

Elles représentaient toutes des hommes nus avec des ailes, une arme 

et  un  bouclier.  Elles  auraient  pu  avoir  été  sculptées  par  le  même 

artiste, toutefois leurs visages et leurs corps étaient différents, même 

s'ils  étaient tous  masculins  et  beaux;  les  protecteurs  angéliques  des 

morts-vivants démoniaques. Bizarre. 

Rick  marchait  derrière  moi  et  je  l'ignorais  consciencieusement. 

J'en avais assez vu et j'étais prête à prendre un peu de distance avec 

l'épisode où je l'avais jeté par-dessus le perron. En retournant vers les 

motos, j'ouvris le clapet de mon téléphone et composai le numéro de 

Gros Bras. 

— Ton système de sécurité t'a-t-il informé que les alarmes se sont 

déclenchées au cimetière des vamps'? 

Si ma question le surprit, il n'en laissa rien paraître: 

— Oui, une de nos équipes est en route. 

— C'est moi et Rick Lafleur. Dis-leur de ne pas nous tirer dessus 

s'ils arrivent avant notre départ. Et dis-leur aussi que la nuit dernière, 

le  paria  a  causé  beaucoup  de  dégâts  aux  cryptes  St  Martin  et 

Mearkanis.  Je  pense  qu'il  a  passé  du  temps  dans  le  monument  St 

Martin,  ce  qui  veut  dire  que  soit  il  a  réussi  à  déjouer  le  système  de 

sécurité, soit il y a accès. 

Gros Bras lâcha un juron qui laissait peu de place à l'imagination, 

puis il baissa le ton. 

— T'as  d'autres  nouvelles  comme  celle-là  à  m'annoncer? 

grogna-t-il. 

— Non, c'est tout. Attends, si. Il y a une croix sur les marches de la 

chapelle. Sabina l'a laissée tomber en luttant contre le paria. Dis à tes 

hommes comment tu veux qu'ils s'occupent de ça. 

— Comment  sais-tu  qu'elle  l'a  laissée  tomber?  Et  comment 

connais-tu Sabina ? 

Sa voix était suspicieuse, on aurait dit  le ton d'un  inspecteur qui 

découvre un cadavre et un suspect ensanglanté penché sur lui, l'arme 

du crime à la main. Je souris en empoignant ma moto : 

— Je suis voyante. 

Je raccrochai et enfourchai Boutsce, en prenant soin d'ignorer Rick 

qui  me suivait. Je sentais qu'il  n'aimait pas ce rôle, mais  je trouvais 

difficile de gérer ça. J'avais aussi le sentiment qu'il me cachait quelque 

chose, qu'il était plus que ce qu'il ne laissait paraître. Et je n'étais pas 

sûre  de  savoir  comment  réagir  à  ça  non  plus.  Par  ailleurs,  ça  nous 

mettait bizarrement sur un pied d'égalité. 

Un  coup  de  kick  pour  démarrer,  puis  je  remis  mes  lunettes  de 

soleil. Je laissai la visière de mon casque levée et descendis l'allée. Le 

moment était venu d'examiner  la  maison où  le paria s'était  introduit 

hier soir. 


XX 

Merde, je commence à aimer les vamps'  

La demeure se trouvait au bout de The Old Mans Beard Street. Je décelai 

l'odeur du sang et de la mort avant même d'avoir parcouru la moitié de 

la rue, et plus j'avançais, plus ça sentait fort. Le paria, ou mangeur de 

foie, avait  bel  et bien tué ici. Je garai  mon engin  en  haut de l'allée, 

retirai  mon  casque  d'un  geste  sec  et  composai  le  numéro  de  Jodi 

Richoux,  la  protégée  de  Katie  à  la  police  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Rick me rejoignit et arrêta sa moto à côté. 

— C'est Jane Yellowrock. Hier, j'étais sur la piste du paria, et j'ai 

découvert une maison avec les fenêtres ouvertes. L'une  d'entre elles 

est endommagée et porte des marques d'effraction. Ça sent la mort. 

— Ne  quittez  pas.  (J'entendis  des  bribes  de  conversation  étouf-

fées.) Bien. Filez-moi l'adresse, ajouta-t-elle. 

— C'est dans The Old Man's Beard Street; il faut suivre la route 

90, ce n'est pas très loin de la sortie qui donne sur Lapalco Boulevard, 

au bout d'une voie sans issue. Vous devriez envoyer une équipe. Et 

prenez votre psychomètre, j'aimerais bien voir ce qu'il indique. 

— Une de nos équipes  est en route, et  moi aussi. Mais donnez- 

moi  une  seule  bonne  raison  de  partager  des  informations  confiden-

tielles avec vous. 

— Parce que la prochaine  fois, vous aimeriez sans doute que je 

vous contacte vous plutôt que le Times-Picayune. 

Je raccrochai.  J'aimais  vraiment taquiner  les  flics. Jodi allait  me 

détester, toutefois elle collaborerait. Par contre, il était clair que si elle 

trouvait  le  moindre  motif,  si  minuscule  soit-il,  d'engager  des  pour-

suites contre moi, elle le ferait, rien que pour prendre sa revanche. Un 

prêté pour un rendu. Je poussai ma moto en bas de l'allée pour la garer 

sous un arbre, à l'ombre. 

— Tu sais que t'es cinglée ? dit Rick. Complètement malade. 

J'ouvris la fermeture Éclair de ma veste en cuir, la retirai et la 

posai sur le guidon de ma bécane. 

— Il est possible que je reste là un moment. Tu me tiens compa-

gnie ou tu t'en vas ? 

— Je  me  casse.  (Toutefois,  il  ne  bougea  pas, tiraillé  entre  deux 

désirs contradictoires.) Comment sais-tu que le paria est venu là? 

J'avais décidé, dans la mesure du possible, de m'en tenir à la vérité. 

Il  fallait  que  je  m'entraîne  sur  quelqu'un  avant  de  raconter  mon 

histoire à Jodi : 

— Je  l'ai  suivi  à  distance.  Je  l'ai  vu  entrer  ici,  mais  il  n'en  est 

jamais ressorti. 

— Tu viens de dire aux flics que ça sentait la mort. La seule chose 

que je sens, moi, c'est l'odeur du gazon fraîchement coupé. Et j'ai un 

très bon odorat. 

La  fragrance  de  la  pelouse  tout  juste  tondue  imprégnait  l'air 

ambiant, mais j'avais automatiquement mis de côté toutes les odeurs 

évidentes, pour ne me concentrer que sur celle que je recherchais. Pas 

très malin. l'aurais dû faire le tour du propriétaire avant de lancer une 

chose pareille. Il fallait vraiment que j'apprenne à mentir. 

— Non,  ne  me  dis  pas  que  tu  ne  sens  rien?  fis-je  en  essayant 

d'avoir l'air surpris et innocent. 

À en croire la façon dont il fronça les sourcils, je n'avais pas été 

très convaincante. Il plongea la main dans la poche intérieure de son 

blouson et me tendit quelques  feuilles de papier, maintenues par un 

trombone. 

— Les noms des propriétaires que tu m'as demandés. 

J'attrapai la liasse et la fourrai sous mon tee-shirt. 

— Merci. 

— Je resterais bien avec toi, mais... 

— Tu as des histoires avec les flics ? 

— On peut dire ça comme ça. A plus tard. 

— Oui,  je  viendrai  danser  dans  le  club  où  tu  joues,  dis-je  en 

esquissant un sourire. C'est moi qui offre la bière. 

Rien à voir avec une nana proposant un rancard. Il faut croire que 

j'étais une fille moderne, après tout. De plus, je voulais garder un œil 

sur  lui  et  sur  ses  fréquentations.  Rick  menait  peut-être  sa  propre 

chasse au paria, en espérant me couper l'herbe sous le pied et empo-

cher mon argent. Et se faire un nom par la même occasion. Ou peut- 

être était-il sur une autre mission qui aurait un impact sur la mienne. 

— Ouais, d'accord. 

Rien  à  voir  non  plus  avec  une  réponse  enthousiaste.  De  toute 

façon, il avait sans doute trop de contusions pour danser depuis que je 

l'avais fait valser sur le cul, tout à l'heure. C'était déjà la deuxième fois. 

Il  mit  le contact  et  le  moteur de son bolide rouge ronronna,  l'étais à 

deux  doigts  de  dire  «les  clefs,  c'est  pour  les  mauviettes»,  mais  je 

réussis  à  me  retenir.  Ma  bécane  avait  bien  besoin  d'une  révision,  je 

n'étais pas en position d'insulter la moto de quiconque. Quand même, 

démarrer avec une clef: quel plaisir et quel mystère pouvait-il bien y 

trouver? 

Je le regardai s'éloigner. Il ne se retourna pas. Dès qu'il fut parti, je 

rappelai Jodi: 

— Tu connais un gars du coin, caucasien, un look un peu français, 

la  peau  mate,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  environ  un  mètre 

quatre-vingt, mince? Il s'appelle Rick Lafleur. 

— Non, je ne vois pas, répliqua-t-elle après une courte hésitation. 

Mais peut-être qu'il a des noms d'emprunt. Pourquoi ? 

C'est son hésitation qui la trahit. Elle mentait. 

— Une  de  mes  sources  affirme  qu'il  bosse  de  façon  informelle 

pour Katie et d'autres vamps'. Je voulais juste vérifier. 

— Ça ne me dit rien, mais je vais surveiller ça. Nous serons là dans 

moins d'une heure. Reste dans le coin. 

— Je ne bouge pas. 

Je raccrochai et remis le téléphone dans ma poche. 

Est-ce  que  Rick  essayait  de  m'arnaquer  et/ou  d'escroquer  les 

vamps'?  Ou  était-il  l'un  des  informateurs  des  flics  de  la  Nouvelle- 

Orléans? Une source qui leur fournissait des tuyaux depuis l'intérieur 

en échange d'un peu de clémence pour un passé de délinquant ? Est-ce 

qu'il balançait les vampires ? Et si c'était le cas, est-ce que ça devait 

me  déranger?  Non.  Cependant,  ça  me  dérangeait.  Je  n'aimais  pas 

l'idée qu'il révèle des secrets. Ça me dérangeait  même beaucoup. Je 

préférais encore qu'il essaye de me piquer ma chasse. 

— Merde. Je commence à aimer les vamps', fis-je à voix haute. 

Je laissai mon casque et ma veste près de ma machine, contournai 

la  maison  pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  les  bois.  L'air  était  chaud, 

humide, et je transpirais ; l'été n'était même  pas arrivé et pourtant il 

faisait déjà dans les trente-deux degrés. J'essayai d'imaginer ce que ça 

donnerait en août: à coup sûr un véritable sauna. C'était d'une banalité 

sans  nom,  mais  c'était  l'analogie  la  plus  évidente.  Parfois,  les  lieux 

communs  étaient  tout  simplement  vrais.  Un  sauna  immense,  de  la 

taille de la ville, que dis-je, de la taille de l'état tout entier. 

L'espace  d'un  instant,  le  désir  de  rentrer  chez  moi  m'envahit.  Je 

m'arrêtai  et  fermai  les  paupières  pour  dissiper  ce  malaise.  J'avais 

envie  de  montagnes,  de  crêtes  imposantes,  de  vallées  profondes  et 

sinueuses. Je voulais des épicéas, des pruches, des sapins, des érables 

des  montagnes,  le  bruissement  des  ruisseaux,  et  des  torrents  qui 

dévalent les collines et s'engouffrent sous des petits ponts, qui réson-

nent au-dessus des précipices quand on les traverse à moto. Je voulais 

la  brise  fraîche  et  les  températures  nocturnes  qui,  en  cette  saison, 

descendent dans les cinq degrés. Je voulais sentir les averses glacées 

du  printemps.  Je  voulais  être  à  la  maison,  et  pas  dans  cet  endroit 

boueux,  humide,  chaud  et  misérable.  Mais  j'étais  là,  et  certaines 

personnes aimaient cette terre avec la même passion que j'éprouvais 

pour  les  montagnes.  Pour  l'instant,  j'avais  un  travail  à  exécuter,  et 

c'était un moyen de gagner de l'argent. Je tempérai mon mal du pays et 

m'enfonçai dans la pénombre, sous les arbres. 

Un moustique atterrit sur mon bras et y enfonça sa trompe; servir 

de repas avait l'air de faire partie intégrante de ce job. Je l'écrasai. Il ne 

resta  de  lui  qu'une  traînée  sanglante.  Je  me  frottai  la  main  sur  mon 

jean. 

— Putain de suceur, marmonnai-je. 

À mon approche, un serpent prit la fuite en ondulant. Je m'arrêtai 

net. Je n'avais pas peur des serpents, mais je ne les appréciais pas pour 

autant. S'il était venimeux et qu'il me mordait, il allait falloir que je 

me  transforme  pour  arrêter  la  progression  du  venin,  lit  changer  de 

peau  en  plein  jour  était  difficile,  surtout  sans  mon  collier  fétiche, 

même si c'était pour prendre la forme de la Bête. Je ne connaissais pas 

les espèces locales de reptiles. Celui-ci mesurait un mètre de long, il 

était noirâtre avec des sortes de rayures brillantes sur tout le corps. Ce 

n'était pas un serpent royal, ni une couleuvre- jarretière. Il glissa sur le 

sol et tourna vers moi sa tête triangulaire. La tête en forme de flèche 

est le signe le plus évident pour reconnaître un serpent venimeux. Il 

s'agissait  peut-être  d'un  diamantin,  même  si  je  ne  voyais  pas 

d'anneaux au bout de sa queue. Il s'éloigna en ondulant et se réfugia à 

l'ombre. 

Je poursuivis ma progression en faisant attention où je mettais les 

pieds. Si je marchais sur un serpent, les bottes me seraient utiles que 

jusqu'au-dessous  du  genou;  au-dessus,  il  atteindrait  ma  peau.  Je 

trouvai  l'endroit  d'où  le  vamp'  avait  surgi  des  bois  sans  rencontrer 

d'autres  animaux  sauvages.  Sur  le  gazon,  il  n'y  avait  aucune  trace. 

Dans les bois, en revanche, il avait couru dans une flaque de boue et 

laissé  trois  empreintes,  distinctes  et  bizarres,  de  pattes  avec  des 

griffes;  à  moitié  humaines  et  à  moitié  autre  chose.  Les  empreintes 

d'un félin. 

Elles  mesuraient  plus  de  trente  centimètres  de  long  pour  une 

vingtaine  de  centimètres  à  l'endroit  le  plus  large,  soit  à  hauteur  des 

orteils. Deux des traces avaient une apparence humaine au niveau des 

talons,  c'était  bizarre;  le  genre  d'empreinte  qu'un  expert  en  Bigfoot 

exhiberait avec fierté. Des entailles profondes et aiguisées trahissaient 

la longueur de ses griffes; elles étaient bien plus imposantes que celles 

de la Bête. C'était vraiment de  grosses empreintes. Les pattes de ma 

Bête devaient mesurer entre quinze et vingt centimètres de large, ses 

griffes environ quatre, même si leur taille variait selon la manière dont 

on les mesurait. 

 Mangeur  de  foie,   murmura-t-elle.  Elle  était  réveillée  et  sur  ses 

gardes. 

Je ne savais pas à quelle créa dire j'avais affaire, mais ce n'était pas 

seulement  un  vamp'.  Le  terme  «  paria  »  n'étant  plus  approprié,  ce 

serait mangeur de foie jusqu'à ce que je trouve mieux. Ça me déran-

geait que la Bête en sache plus que  moi à propos de cet  être. Je me 

demandais si ça pouvait la mettre en danger vis-à-vis des flics. 

Spontanément, ma première réaction fut de les effacer, de cacher 

les traces de la créature; l'instinct de survie de la Bête. Mais si je les 

dissimulais et que les autorités décidaient que j'avais saboté une scène 

de  crime,  j'allais  devoir  m'expliquer  et,  par  conséquent  mentir, 

mensonges qui finiraient par me rattraper. Donc, à l'encontre de l'avis 

de la Bête, je laissai les empreintes intactes et retournai attendre les 

flics. Mais avant ça, je passai près de la fenêtre par laquelle le paria 

était entré. La moustiquaire avait été arrachée et pendait sur le côté. 

Des  débris  de  verre  étaient  éparpillés  et  des  fragments  ébréchés 

dépassaient  de  la  vitre  du  bas.  Il  y  avait  du  sang  séché  sur  certains 

éclats.  Alors  que  j'examinais  le  cadre,  une  mouche  entra  en  bour-

donnant. Elle ne ressortit pas. 

ETENDUE SUR UNE  chaise  longue  et  à  bonne  distance  d'une  fourmilière 

peuplée  de  fourmis  rouges,  je  sortis  les  papiers  froissés  que  Rick 

m'avait  donnés.  Il  avait  imprimé  une  carte  trouvée  sur  Google  et 

dessiné les parcelles dessus. En bas de la feuille, des notes indiquaient 

les noms de ceux qui payaient les impôts ou possédaient des terrains. 

Les  pages  semblaient  provenir  de  plusieurs  sites  qui  collectent  ce 

genre  d'informations,  sites  dont  je  me  servais  aussi.  Sur  la  carte,  le 

parc  historique  national  Jean  Lafitte  et  le  bayou  du  parc  national 

Segnette étaient coloriés en vert luxuriant. Je n'avais jamais remarqué 

qu'ils se trouvaient si proches l'un de l'autre. 

Tous  les  prédateurs  ont  leur  propre territoire  de  chasse.  Le  plus 

grand  qu'ait  eu  la  Bête  s'étendait  sur  un  peu  plus  de  cent  cinquante 

mètres  carrés.  Celui  d'un  gros  couguar  pouvait  couvrir  cinq  cents 

mètres  carrés.  J'en  conclus  qu'un  tigre  à  dents  de  sabre  devait 

revendiquer  un  territoire  proportionnellement  plus  grand.  Je  me 

demandai si les propriétés du parc ou la ville de la Nouvelle-Orléans 

en faisaient partie. 

Courir  sur  de  longues  distances  est  problématique  pour  les  gros 

félins.  À  l'exception  des  guépards,  la  plupart  sont  des  prédateurs 

d'embuscade,  ils  attendent  que  leur  dîner  passe  à  proximité,  lui 

sautent dessus et courent parfois sur une courte distance pour achever 

leur  proie.  Pour  éviter  une  augmentation  de  notre  température 

corporelle,  nous  poursuivons  rarement  le  gibier.  Nous  sommes  des 

rôdeurs occasionnels, nous flairons et suivons nos repas potentiels à 

la trace, mais peu d'entre nous les traquent longtemps. 

La nuit dernière, le mangeur de foie avait couru sur une distance 

incroyablement longue. Je me rappelai avoir entendu de l'eau couler 

dans  la  maison,  après  la  tuerie.  Avait-il  eu  besoin  de  se  rafraîchir? 

Pris une douche ? Son repaire dans les bois lui permettait-il de dormir 

au  frais  ?  Sur  la  carte,  j'évaluai  la  distance  entre  le  cimetière  des 

vamps', les parcs et la maison d'Aggie. Il était concevable que tous se 

trouvent  sur  le  terrain  de  chasse  du  paria,  tout  comme  le  Quartier 

Français.  Toutefois,  je  n'avais  pas  de  certitude  quant  à  l'échelle;  la 

réalité  était  peut-être très  différente  et  mes  conclusions  erronées.  Il 

faudrait que j'étudie ça plus tard. 

Je passai à la page suivante, celle qui contenait des détails sur les 

propriétaires, une grande étendue de terrain bordant le parc historique 

national Jean Lafitte appartenait à Anna, l'épouse du maire; la femme 

qui avait couché avec Rick et le mangeur de foie. Beaucoup de terres 

avaient été achetées à son nom. Je ne l'avais pas remarqué. J'en eus la 

chair de poule et la Bête grogna. Sur la page suivante, j'appris que dix 

propriétés avaient été mises en vente au cours de l'année précédente à 

Barataria. À chaque fois, il s'agissait de maisons individuelles situées 

au bord de l'eau ou non loin, vendues dans les deux cent mille dollars. 

Bon  nombre  d'entre  elles  avaient  été  achetées  par  Arceneau 

Développement;  le  clan  Arceneau?  Si  c'était  le  cas,  pourquoi  les 

vamps' avaient-ils acquis des propriétés à cet endroit ? 

J'étais  en  train  d'étudier  les  noms  lorsque  les  flics  débarquèrent 

dans une voiture banalisée. Pas de fourgon de la police scientifique en 

vue. En fait, Jodi ne s'était basée que sur mes dires. Je repliai les 

papiers et les fourrai dans mes bottes. Je devais prendre une décision. 


* * * 

 JODI FIT COMME tous les  flics: elle toqua à la porte, longea  la construc-

tion, frappa à la porte de derrière, jeta un coup d'œil à la dépendance 

que je n'avais même pas remarquée. Puis elle observa le sang sur la 

vitre brisée, alla sonner chez les voisins et discuta avec la femme qui 

vivait en face. Mon pote, l'officier  Herbert, la suivait de près en me 

jetant  des  regards  haineux  qui  donnaient  envie  à  ma  Bête  de  jouer 

avec lui. J'avais le sentiment qu'à un moment ou à un autre, elle aurait 

l'occasion  de  le  faire.  Ensuite,  Jodi  et  Herbert  pénétrèrent  dans  la 

maison,  arme  à  la  main.  Beaucoup  d'autres  flics  suivirent,  certains 

d'entre eux portaient des combinaisons de la police scientifique. 

Ils  restèrent  longtemps  à  l'intérieur.  Pendant  ce  temps,  le  soleil 

descendait  et  les  ombres  s'allongeaient.  Je  percevais  des  bribes  de 

conversations par les fenêtres, mais je ne pris même pas la peine de 

les  écouter;  la  puanteur  de  la  mort  flottait  dans  l'air  chaud.  Le 

mangeur  de  foie  avait  bel  et  bien  festoyé.  Pourtant,  j'avais  vu 

quelqu'un  quitter  les  lieux  en  voiture.  Cela  confirmait  cette 

supposition que j'avais à moitié envisagée, sans la formuler. L'homme 

de  la  veille  était  bien  plus  que  le  fruit  d'un  sort:  comme  moi,  le 

mangeur de  foie avait  la capacité de prendre  la  forme de quelqu'un 

d'autre,  sauf  que  lui  mangeait  ses  victimes  puis  se  transformait  en 

utilisant l'ADN ingéré. Ensuite, il s'était contenté de sortir, tout à fait 

comme  le  racontaient  les  légendes,  sauf  que  celui-ci  n'avait  pas 

d'ongle très long. La Bête râla.   Le petit chat a volé Bête. Jane a volé 

 Bête. Voleurs dames.  

Malgré la chaleur étouffante, des frissons glacés me parcoururent 

le corps.   C'était un accident,  pensai-je.   Le mangeur de foie,  lui,  n'agit 

pas  par accident.  C'est de la magie noire, de la magie de sang, comme 

celle  des  anciens  Cherokees.  Par  ailleurs,  chaque  transformation 

modifie son odeur. Le paria pourrait être n'importe qui et n'importe 

où, il pourrait même s'agir de quelqu'un avec qui j'ai passé du temps, 

ou avec qui j'ai discuté. Peut-être qu'il ne craint le soleil que lorsqu'il 

adopte la forme d'un vamp'. Comment le savoir? Peut- être que celui 

que  j'appelais  le  paria  était  un  vampire,  un  sorcier,  ou  même  un 

humain. Peut-être était-il capable de prendre l'apparence des vamps' 

ayant affronté leur dernière mort, ceux dont les sépultures avaient été 

profanées. Avait-il trouvé assez de matériel génétique pour revêtir la 

forme d'un vieux vamp'? Il fallait que je me concentre sur ce que je 

savais:  il n'avait pas assisté à la cérémonie d'offrande pour Katie. Il 

l'avait  observée  depuis  sa  cachette  et  n'était  sorti  qu'après,  pour  se 

nourrir. Bien... Je passai en revue toutes les personnes présentes. 

Pendant  que  Jodi  faisait  ses  trucs  de  flic,  je  restai  à  spéculer  sur  ma 

chaise, détendue, les yeux cachés par mes lunettes de soleil. Je laissai 

mon esprit étudier  les différentes possibilités et  impossibilités, dont 

certaines n'étaient pas si impossibles que ça après tout. Jodi me faisait 

attendre, elle m'ignorait délibérément pour me laisser mijoter. C'était 

sa façon de me rendre la monnaie de ma pièce. Son plan commença à 

fonctionner à partir du moment où j'eus passé en revue les différentes 

hypothèses. J'avais des gens à qui parler, des vivants et des morts. Si 

je ne parvenais pas pénétrer à l'intérieur, ce qui allait sans doute être le 

cas, je devais m'activer. 

Au  lieu  de  ça,  j'étais  assise  à  regarder  les  voitures  de  police 

s'accumuler,  les  camionnettes  de télévision  arriver  avec  leurs  satel-

lites de transmission sur le toit. L'une d'elles était même munie d'une 

nacelle télescopique, afin d'obtenir une  vue aérienne de  la  scène du 

crime. Lorsque les équipes de télévision commencèrent à s'installer, 

les voisins sortirent pour avoir des nouvelles, ou pour être entendus 

par la police. Depuis la pelouse du jardin d'en face, je percevais leur 

choc  et  sentais  leur  peur.  Puis  le  soleil  s'inclina  vers  l'horizon  et  je 

commençai à m'agacer; ce qui était ce que Jodi cherchait. 

La Bête, elle, appréciait chaque minute que nous passions à jouer 

au chat et à la souris. Contrairement à moi, elle adorait se reposer au 

soleil, si ce  n'étaient les  fourmis rouges et les  moustiques avides de 

festoyer.  Elle  aimait  jouer,  et  les  prédateurs  d'embuscade  étaient 

patients.    J'ai  des  griffes  aiguisées,   pensa-t-elle.    La femelle  humaine 

 n'a qu'un pistolet et on lui a dit de ne pas s'en servir. Elle n'est pas un 

 félin. Elle n'est même pas alpha dans une meute de chiens ou de loups. 

 Elle n'est pas alpha dans la meute de flics. Elle n'est rien.  

— C'est un flic qui veut me faire porter le chapeau pour un crime. 

Je  prononçai  ces  mots  si  bas  que  je  les  chuchotai  à  peine.  Mes 

yeux  étaient  toujours  protégés  par  les  rayons  rasants  de  la  fin  de 

journée. 

— C'est  un  flic  qui  a  accès  aux  empreintes  dans  les  bois,  aux 

taches de sang sur la fenêtre et aux preuves que les légistes trouveront 

à l'intérieur de la maison : aux traces ADN. 

 Le serpent qui se trouve au cœur de toutes les choses ?  demanda la 

Bête. 

— Oui. 

Elle  ne  pouvait  pas  concevoir  le  concept  de  l'ADN,  mais  elle 

comprenait l'idée du serpent. 

— Des  traces  ADN  qui  prouveront  peut-être  l'existence  des 

porteurs de peau. 

 Les humains ne trouveront pas de preuves. Ils diront que le sang a 

 été abîmé.  

Par  «abîmé»,  elle  voulait  dire  altéré.  Elle  avait  probablement 

raison. À  l'inverse des peuplades primitives,  les humains cultivés et 

les intellectuels se contentaient de  nier l'inexplicable. C'était comme 

ça  que  les  vampires  avaient  réussi  à  survivre  pendant  si  longtemps 

parmi les humains. 

Le mangeur de foie n'est pas un porteur de peau comme Jane. 

— D'accord, mais alors, qu'est-ce qu'un mangeur de foie? 

— Pardon ? 

J'ouvris  les  yeux  et remontai  mes  lunettes  au-dessus  de  ma  tête. 

Jodi se tenait juste devant moi, une moue interrogative sur les lèvres. 

J'étais si absorbée par ma conversation que je ne l'avais pas entendue 

arriver. Toutefois,  j'avais parlé trop bas pour qu'elle  m'ait entendue. 

J'étirai  le  cou  en  dessinant  des  cercles  avec  la  tête,  en  la  regardant 

avec des yeux endormis, comme si je venais de me réveiller. Je laissai 

la  Bête  faire  les  choses  à  sa  manière.  J'étendis  les  bras,  croisai  les 

doigts comme un pianiste avant un concert et étirai mes muscles, des 

épaules  jusqu'au  bout  de  mes  phalanges.  Je  fis  craquer  mes  arti-

culations,  comme  si  je  n'avais  fait  que  somnoler  pendant  qu'elle 

travaillait et transpirait dans la maison où il devait faire très chaud. 

— Je parlais en dormant. Je peux me tirer, maintenant? 

Demander ça était le meilleur moyen pour qu'on me dise de 

rester. Je n'avais aucune intention de quitter les lieux sans apprendre 

ce qu'elle avait déniché à l'intérieur. 

— Non, je veux savoir comment vous avez trouvé cet endroit. 

Sans prendre la peine de m'asseoir, je remis mes lunettes de soleil. 

Il était évident que mon geste réveillait ses instincts de flic. 

— Si  vous  voulez  voir  mes  yeux  à  vos  questions,  prenez  une 

chaise  pour  que  je  n'aie  pas  le  soleil  en  face,  fis-je  en  haussant  les 

épaules et en souriant. 

C'était le haussement d'épaules irrévérencieux que j'avais mis au 

point et perfectionné à l'orphelinat pour ne pas avoir les autres filles 

sur  le  dos.  En  effet,  les  petites  brutes  ont  besoin  que  leur 

souffre-douleur  soit affecté par leurs actes, et  même si  Jodi était un 

flic,  qu'elle  faisait  son  travail  et  que  son  travail  contribuait  au 

bien-être des citoyens de la Nouvelle-Orléans et bla, bla, bla, elle n'en 

avait pas moins été entraînée à jouer le rôle de la petite brute. Et je ne 

pouvais pas encadrer les petites brutes. Mais alors pas du tout. 

Elle prit une chaise à contrecoeur. 

— Comment avez-vous trouvé cet endroit ? 

Je  retirai  mes  lunettes,  les  remis  sur  ma  tête.  Le  ciel  était  doré, 

fuchsia  et  violet.  À  l'horizon,  le  soleil  paraissait  immobile.  Ça  me 

faisait loucher, mais un marché est un marché. 

— J'ai suivi la piste du paria. Il a parcouru beaucoup de route, hier. 

Et il est arrivé ici. Il y a des traces qui indiquent qu'il est entré dans la 

maison, mais aucune qu'il en soit sorti. 

— C'était quelle heure? 

Je haussai les épaules en essayant d'avoir l'air coopératif. 

— Ses traces dans la boue suggèrent que c'était il y a un bout de 

temps, avant le lever du jour. Quand je suis arrivée, les bords étaient 

secs  et  commençaient  à  s'effriter.  D'ailleurs,  ce  sont  d'étranges 

empreintes. On dirait l'œuvre d'une sorcière, comme s'il avait accès à 

un sort qui modifie la forme de ses pieds. Ou quelque chose dans ce 

goût-là. 

— Oui,  je  les  ai  vues.  Une  sorcière  pourrait  faire  ça? 

demanda-t-elle. 

Sa  curiosité,  tout  comme  son  inquiétude,  étaient  réelles  et 

palpables dans sa voix. 

— Soit ça, soit il est capable de changer de forme : c'est vous qui 

voyez. 

Jodi jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, vers le fourgon de la 

police scientifique et ses collègues qui quittaient la maison. 

— Depuis que les vampires ont révélé leur existence, nos services 

ont  spéculé  sur  les  autres  créatures  non-humaines  qui  nous 

entoureraient. 

Je pouffai. 

— Des loups-garous ? 

— Peut-être; pourquoi pas, après tout? 

— Oui, je suppose que vous avez raison. Moi, en tout cas, je n'ai 

jamais entendu parler d'un garou qui vivrait parmi nous. Ni d'un troll, 

d'un lutin ou d'une fée, d'ailleurs. 

— Est-ce que vous me le diriez si vous en aviez déjà vu ? 

Ses yeux noirs et perçants me dévisageaient avec insistance. 

— Je  vous  promets  que  si  j'avais  déjà  rencontré  un  troll,  un 

loup-garou, un lutin ou une fée, je vous en parlerais. 

Elle  eut  l'air  d'accepter  ma  réponse;  en  même  temps  c'était  la 

stricte  vérité.  J'étais  plutôt  douée  pour  la  vérité.  Elle  regarda  en 

direction des bois. 

— Nous allons faire des moulages des empreintes. (Comme je ne 

disais  rien,  elle  poursuivit.)  Donc  vous  pensez  qu'il  a  utilisé  un 

charme pour transformer la forme de ses pieds. 

— Ou pour modifier les empreintes qu'il laisse derrière lui, si tant 

est qu'un sort pareil existe. Je n'ai jamais demandé. 

— J'ai un contact dans un coven, je lui poserai la question, fit- elle. 

(Elle  ne paraissait pas ravie à cette idée.) La  maison appartient à la 

famille  Broussard  :  Ken,  vingt-sept  ans  et  Rose,  vingt-quatre,  pas 

d'enfants,  pas  d'animaux  domestiques,  continua-t-elle  sans  décoller 

les yeux du bois. Une voisine, qui donnait le sein à son bébé, a vu la 

voiture de Ken partir ce matin, un peu avant l'aube. On dirait qu'il est 

entré par effraction, qu'il les a tués, et qu'il a volé leur camionnette. 

(Comme  je  restais  silencieuse,  elle  tourna  lentement  la  tête  et  me 

regarda.) Il les a mangés, dit-elle. (Mon expression ne varia pas. Je ne 

me  crispai  pas.  Je  n'eus  aucune  réaction.  J'attendais  simplement.)  Il 

les a dévorés tout comme il a bouffé les flics. Mais cette fois-ci, il n'a 

pas fait dans la dentelle. Ils ont souffert. Il les a déchiquetés... 

Elle se tut, comme si sa gorge s'était soudain fermée, comme si une 

main  invisible  l'étranglait  et  l'empêchait  de  respirer.  Cependant, 

lorsqu'elle reprit son récit, sa voix ne tremblait pas. 

— ...  En  morceaux,  pire  qu'un  animal  sauvage.  Une  meute  de 

loups. (Elle secoua la tête. Elle était si tendue que même les muscles 

de  sa  nuque  craquèrent.)  Il  a  laissé  très  peu  de  parties  intactes:  une 

tête, les extrémités des membres à partir des coudes et des chevilles. Il 

a même extirpé leur cervelle. 

Ça, par contre, c'était nouveau, mais je ne bronchai pas. De toute 

évidence, la seule chose qui rendait Jodi bavarde, c'était le silence. Et 

j'étais plutôt douée pour ça. J'attendis. 

— Pourquoi les a-t-il dévorés ? Et pourquoi a-t-il laissé les bras et 

les jambes? Quel genre d'être ou de chose est-il? Il, enfin cette chose, a 

des crocs. Ou un couteau à deux lames, écartées d'au moins dix-sept 

centimètres. 

Je  me  rendis  compte  que  ses  questions  n'étaient  pas  rhétoriques, 

qu'elles appelaient de vraies réponses. 

— Je  peux  toujours  émettre  des  hypothèses.  (Elle  hocha  la  tête 

pour  m'y  inciter.  Elle  scrutait  mon  visage  avec  attention,  comme  si 

elle voulait lire dans mes pensées.) Premièrement, il n'y a pas beau-

coup de chair dans les membres humains, sauf sur les mollets, mais ils 

ne représentent que quelques bouchées... (Jodi tressaillit, juste un petit 

sursaut,  à  peine  perceptible.  Elle  avait  du  mal  à  concevoir  que  ses 

semblables  puissent  être  chassés  et  mangés.)...  Même  sur  une 

personne  corpulente.  Cette  chose,  enfin  lui,  était  à  la  recherche  de 

nourriture. Je pense qu'il a un problème, ce qui engendre son besoin de 

sang  et  de  viande.  Beaucoup  de  viande.  Et,  visiblement,  la  chair 

humaine ou celle de vamp' conviennent toutes les deux pour ce dont il 

souffre. 

Je  me  redressai,  suivie  par  le  regard  intense  de  Jodi.  Après  mes 

transformations,  j'étais  toujours  affamée.  S'il  changeait  de  peau 

plusieurs fois par nuit, ou si ses transformations étaient involontaires 

et qu'il était à la merci des caprices de son corps, il avait besoin d'une 

quantité  phénoménale  de  protéines.  De  plus,  les  humains  sont  les 

proies les plus grosses, les plus simples à chasser et à tuer: la réserve 

de viande la plus dispo- nible sur cette planète. C'était logique, mais je 

ne pouvais pas lui dire ça. 

— Peut-être  qu'il  n'est  pas  seulement  paria,  fis-je  à  la  place. 

Peut-être  est-il  atteint  d'une  maladie  qu'il  ne  peut  contrôler  qu'en 

ingurgitant de grandes quantités de viande. 

— Je pensais que les vamps' ne tombaient pas malades. Je croyais 

que  c'était  pour  cette  raison  qu'ils  buvaient  du  sang:  pour  devenir 

éternels,  immortels  et  tout  ce  genre  de  conneries,  répliqua-t-elle, 

moqueuse. 

Même  si  elle  servait  de  contact  à  Katie,  elle  n'aimait  pas  les 

vamps'. Elle avait même l'air de ne pas les aimer du tout. 

— Peut-être qu'il s'agit d'une maladie rare. (Je l'observai prendre 

ma remarque en considération. Elle réfléchit longuement. Je patientai 

avant de formuler ma requête.) J'ai besoin de voir la scène de crime. 

— Pas question. 

— Dans  ce  cas,  j'appelle  Léo  Pellissier.  Je  suis  sûre  qu'il  saura 

tirer les ficelles pour me faire entrer. 

— Non,  répondit-elle,  surprise.  (Elle  secoua  la  tête  et  rosit.)  Je 

vous demande un peu de patience. 

Je venais de toucher un point sensible.   Léo et Jodi ? Non, pas avec 

l'antipathie qu'elle manifestait à l'égard des vamps'. 11 y avait autre 

chose. J'insistai : 

— Si. Je sais que vous pouvez me faire entrer. Donc soit je vois les 

lieux  du  crime  en  passant  par  vous,  soit  j'appelle  Léo. (Devant  son 

hésitation, j'argumentai.) Ce n'est pas la première fois que je chasse 

un  paria.  J'ai  besoin  de  voir  ça  afin  de  comparer  avec  d'anciennes 

affaires. 

La  Bête  grogna  au  fond  de  moi.    Jamais  chassé  de  mangeur  de 

 foie.  Elle avait raison, mais ce n'était pas un élément que j'avais envie 

d'inclure dans la conversation. 

— Léo peut me faire entrer sans votre aide, ajoutai-je gentiment. 

Mais je préfère travailler avec vous qu'avec lui. 

— Je  vois  que  vous  êtes  assez  copine  avec  lui.  Il  m'oblige  à 

l'appeler monsieur Pellissier. 

— Je suis sûre qu'il aimerait bien que je sois polie aussi. 

Soudain, Jodi sourit. C'était un sourire moqueur. Et elle me tutoya 

: 

— Tu joues avec lui autant qu'avec nous ? 

Je  n'aimais  pas  être trop  sincère,  néanmoins  j'avais  apprécié  son 

sourire. Je répondis donc honnêtement: 

— Encore plus. 

Elle pouffa, puis se leva. 

— Ça va chauffer pour mes fesses si quelqu'un apprend que tu as 

eu accès à la scène. Alors essaie de ne pas foutre en l'air les indices, et 

de ne pas laisser de traces. Et pose les pieds exactement là où je te le 

dis. 

— Merci, fis-je en essayant de lui témoigner ma gratitude et mon 

humilité. 

J'avais été plutôt convaincante, puisqu'elle m'amena au fourgon de 

la  police  scientifique  et  me  tendit  un  EPI  complet.  Je  compris  vite 

pourquoi j'avais besoin de cet équipement de protection individuel : la 

maison  était  un  vrai  bain  de  sang.  Encore  une  fois  un  cliché,  mais 

c'était le seul qui convenait. 

XXI 


Le seigneur sur son domaine 

Je  me  tenais  dans  l'embrasure  de  la  porte  d'entrée.  À  ma  gauche:  la 

fenêtre  par  laquelle  le  paria  était  entré.  Sur  le  mur  d'à  côté:  des 

éclaboussures  rouges  sur  environ  deux  mètres,  qui  prouvaient  qu'il 

s'était  sévèrement  blessé  en  défonçant  la  vitre.  C'était  le  genre 

d'empreintes  provoquées  par  une  blessure  artérielle;  de  grosses 

gouttes avaient giclé et formé des projections sanglantes, qui avaient 

ensuite dégouliné le long du mur. À trois mètres de la porte, il y avait 

un  fauteuil,  souvent  employé  d'après  les  déformations  du  rembour-

rage. Des mares de sang remplissaient les creux. Ça avait l'air encore 

humide, collant au toucher. Il y avait une paire de chaussons sous le 

repose-pieds  intégré  au  siège,  dont  le  dossier  était  incliné  devant  la 

télévision. 

L'homme,  ou  ce  qu'il  en  restait,  était  en  plusieurs  morceaux.  Le 

plus gros, son torse, gisait derrière le fauteuil, comme si, après l'avoir 

tué, le paria  l'avait traîné  là pour le dévorer. Le trou béant dans son 

abdomen  révélait  sa  colonne  vertébrale  et  son os  pelvien.  Sa  cavité 

pulmonaire était presque aussi propre ; ses côtes avaient été soulevées 

pour accéder aux organes internes, eux aussi portés disparus. J'eus un 

haut-le-cœur, une réaction épidermique face à cette boucherie. 

J'avais massacré des vamps' paria, tué des proies en chassant avec la 

Bête;  la vision du sang et  du carnage ne  m'était donc pas étrangère. 

Mais même avec mon expérience, ce niveau de massacre gratuit était 

difficilement supportable. 

La  Bête  remonta  à  la  surface  et  prit  le  relais  avec  une  rapidité 

incroyable. Elle me maintint en retrait et regarda à travers mes yeux. 

Elle étudia le crime de son point de vue de prédatrice, se concentra sur 

la scène. Elle entrouvrit mes lèvres, afin d'inspirer les odeurs, de les 

mémoriser et les disséquer pour détecter la structure individuelle de 

chaque  protéine.  Elle  emmagasinait  des  informations.  Du  sang 

humain, des fèces et de l'urine, elles aussi humaines. Le sang, celui du 

monstre  cette  fois,  la  puanteur  fétide  de  la  mort  et  de  la  décompo-

sition.  Puis  une  autre  odeur,  différente,  celle  du  paria  pendant  qu'il 

prenait la forme de la victime masculine. Et d'autres qui ne sentaient 

pas le moisi, des fragrances presque familières, appétissantes pour la 

Bête. 

Le mangeur de foie avait déchiqueté le cadavre, ce qui n'était pas 

la  façon dont les prédateurs affamés procèdent dans  la nature où ils 

s'attaquent  d'abord  aux  tissus  mous:  les  organes,  la  graisse,  puis  la 

masse  musculaire des fesses et des cuisses. Ensuite, ils  mangent les 

tissus conjonctifs avant de déchirer les tendons et les parties cartila-

gineuses pour séparer les membres du tronc. 

Difficile de détacher les côtes. Normalement, Bête mange l'abdomen 

et  remonte,  puis  arrache  les  côtes  pour  les  mâchonner  plus  tard, ou 

pour les donner aux petits pour qu'ils s'entraînent. 

Nous regardions toutes les deux. La tête se trouvait contre le mur, 

dans  le  couloir.  Il  y  avait  toujours  quelques  mèches  rousses  sur  le 

crâne. Le visage avait été dévoré, ainsi que la langue et les yeux. Par 

les orbites, on voyait la cavité vide du cerveau. Sa mâchoire, elle, était 

encore fixée. La Bête m'expliqua que les félins s'attaquent plus tard à 

la cervelle, une fois débarrassés des tissus mous et des mâchoires. 

Je repérai ensuite une jambe et un bras, rongés jusqu'aux os, sous 

la table de la cuisine. La deuxième jambe gisait dans le couloir. Enfin, 

il y en avait deux autres non loin de là, ainsi que les morceaux de la 

seconde victime. Je me souvins des bruits sourds que j'avais entendus 

depuis  l'extérieur,  dans  la  peau  du  rapace.  Était-ce  un  corps  qui  se 

faisait déchiqueter, dont les parties volaient en tous sens avant d'être 

dévorées ? 

Je me rendis compte que Jodi m'observait. En un clin d'oeil, je fis 

redescendre la Bête et refermai la bouche, en espérant que je n'avais 

pas  inspiré  bruyamment  comme  le  faisait  la  Bête.  Je  pris  un  air 

dégoûté. 

— C'est le... (Je laissai mes mots se perdre dans le silence, comme 

sous  le  choc.  La  Bête  trouva  ça  drôle.)...  On  dirait  qu'ils  ont  été 

attaqués par un groupe d'animaux. 

— Ouais, répondit-elle. C'est ce qu'on pensait. 

— Vous allez faire venir les clebs ? 

J'étais curieuse de savoir comment des chiens policiers, entraînés à 

suivre des pistes olfactives, réagiraient. 

— Demain;  je  les voulais aujourd'hui,  mais  l'équipe  cynophile  a 

été envoyée sur un braquage de banque avec des victimes. 

Je hochai la tête. 

— Et le psychomètre, ça a donné quoi ? 

Elle  retira  le  dispositif  de  sa  ceinture  et  le  pointa  sur  la  pièce. 

L'aiguille s'affola. Elle montait et descendait sans arrêt. Les cliquetis 

que faisait l'appareil, comme un compteur Geiger, ressemblaient à un 

staccato  rapide.  Jodi  tourna  l'appareil  vers  moi;  le  bruit  diminua, 

cependant le résultat restait beaucoup plus élevé que pour n'importe 

quel  humain.  Je  regardai  le  résultat,  amusée.  J'avais  prévu  qu'elle 

comparerait  mes  données  psychométriques  au  reste  de  la  pièce;  ça 

n'avait été qu'une question de temps. 

— Tu veux être sûre que je ne suis pas le paria ? 

— Quelque  chose  dans  ce  goût-là,  répliqua-t-elle  en  éteignant 

l'appareil. Cet endroit pue les restes de magie. 

C'était vrai. J'en avais  vu assez. Je ressortis de  la  maison, retirai 

mon  EPI  sur  le  perron  et  le  fourrai  dans  le  container  des  déchets 

biologiques.  L'équipement  et  le  sang  qui  s'y  trouvait  allaient  être 

envoyés  au  laboratoire  d'analyses  criminelles  en  quête  de  traces; 

surtout  les  chaussures  en  papier,  qui  avaient  peut-être  ramassé  des 

cheveux ou des fibres. Puis ils seraient détruits. Je n'avais pas marché 

dans le sang, mais je sentais l'odeur de l'hémoglobine sur ma peau, ma 

tignasse et mes vêtements. Sous cette odeur, je décelai la puan- teur 

putride  du  mangeur  de  foie.  Sa  pestilence  flottait  autour  de  moi 

comme des relents d'eaux usées. 

LA NUIT ETAIT tombée. Les lampes du jardin attiraient des nuées 

d'insectes, les fenêtres du voisinage baignaient la rue de lumière. Les 

habitants s'étaient barricadés dans leurs maisons. D'une utilité toute 

relative si un mangeur de foie décidait d'entrer. 

Les cheveux au vent, en faisant vrombir  le  moteur de ma  moto, 

j'essayais de me défaire de la puanteur, de l'enlever de mes narines, de 

mes  vêtements.  À  mi-chemin,  je  m'arrêtai  dans  une  épicerie  sur  la 

route  90.  J'achetai  des  steaks  et  deux  packs  de  six  bières,  sans  me 

soucier des regards appuyés des autres clients. Il est vrai que le reflet 

renvoyé par  la  vitrine n'était pas  flatteur. J'avais  l'air d'une  motarde 

sous  stéroïdes.  Les  provisions  rangées  dans  les  sacoches,  je  remis 

mon  casque  et  démarrai  d'un  mouvement  sec  du pied.  Ma  machine 

toussota  et  cracha  de  la  fumée,  mais  finit  par  obtempérer.  Il  allait 

vraiment falloir que je trouve un moment pour la réparer. 

De retour à la maison prêtée par Katie, je me déshabillai et laissai 

tomber mes habits par terre, mais je sentais encore le sang. Je pris une 

douche et restai longtemps sous l'eau, laissant le jet m'ébouillanter. Je 

passais beaucoup de temps sous la douche. Trop même. Ce rituel, ce 

besoin de me sentir propre, avait pris une dimension quasi religieuse. 

Après ça, je dévorai deux steaks presque crus, accompagnés de deux 

bières  locales.  La  bière  était  vraiment  bonne  en  Louisiane,  elle  me 

manquerait au moment de partir. 

Aux  alentours  de  vingt-deux  heures,  je  m'habillai,  dissimulai 

quelques crucifix dans ma tenue, relevai mes cheveux en un chignon 

approximatif et fixai ma coiffure à l'aide de trois pieux. Je ne pensais 

pas  avoir  d'ennuis,  c'était  juste  au  cas  où.  J'enfilai  ma  paire  de 

sandales  et  franchis  la  clôture  qui  me  séparait  du  jardin  de  Katie. 

Sauter une clôture en sandales est réalisable, même si l'atterrissage est 

souvent moins gracieux. J'étais contente qu'il n'y ait plus de caméra. 

Je fis le tour de la demeure en reniflant et en jetant un coup d'œil 

aux  sécurités  des  fenêtres  et  des  portes.  Comme  la  plupart  des 

maisons  du  sud,  elle  avait  été  construite  de  manière  à  y  créer  des 

courants d'air, pas en pensant à la sécurité. Un système moderne avait 

été installé par  la suite,  mais ça  n'avait pas changé grand-chose. La 

dernière  fois,  le  paria  était  entré  par  l'arrière,  la  prochaine  fois,  il 

choisirait peut-être l'une des fenêtres du second étage. Mais pourquoi 

l'alarme ne s'était-elle pas déclenchée? Le système de sécurité était-il 

éteint pendant les heures de travail ? Le mangeur de foie possédait-il 

la clef? Ou savait-il comment désactiver le système? Y avait-il accès 

comme Léo accédait à celui de ma maison ? Léo était-il le mangeur 

de foie... ? Non. Il était au rassemblement organisé pour Katie. 

Je sonnai à la porte de derrière et gardai mon doigt sur le bouton en 

attendant que Troll m'ouvre. Je me rappelai ma promesse à Jodi de lui 

dire si je voyais un troll un jour. J'avais le sentiment que les surnoms 

ne comptaient pas, et que mes idées saugrenues ne l'amuseraient pas. 

J'avais toujours le doigt sur la sonnette lorsqu'il ouvrit la porte. Troll 

avait meilleure mine, il avait repris des couleurs. Il avait reçu du sang 

de vamp' pour guérir si vite, mais pas de Katie, elle n'était pas en état. 

Je fis un pas à l'intérieur en inspirant. Je détectai la présence de Léo, 

de  Gros  Bras  et  d'une  autre  vamp'.  Ils  étaient  là  depuis  assez 

longtemps pour que l'air soit saturé par leurs odeurs. 

— Qu'est-ce que Léo fait ici ? 

Je n'avais pas vraiment besoin de poser la question. Il était venu se 

nourrir. L'odeur du sang frais flottait dans l'air. 

— Un jour, il faudra que vous m'expliquiez comment vous faites 

pour savoir qui est là ou pas. (Comme je ne mordais pas à l'hameçon, 

il répondit.) Il est passé donner son sang à Miss A, à Bliss et à moi. 

Je  ressentis  quelque  chose  qui  ressemblait  à  de  la  honte  :   Bliss.  

Elle  avait  été  blessée  alors  qu'elle  se  trouvait  sous  ma  protection, 

attaquée par un vampire qui l'avait presque vidée de son sang. Et moi, 

j'étais  partie  à  la  poursuite  du  coupable  tandis  que  sa  victime 

nécessitait des soins. Je n'étais qu'une idiote. 

— Comment va-t-elle ? Et comment allez-vous ? 

Il me désigna le bureau. 

— Mieux. Elle a toujours besoin de sang pour guérir, et comme 

Katie est en vacances... 

 Des vacances ? C'est comme ça qu'ils appellent ça ?  

— Donc vous avez appelé Léo. 

— Non. Il est venu de son propre chef. 

— Oh ? m'exclamai-je, surprise. 

— C'est  lui  qui  l'a  ramenée  à  la  maison,  le  soir  où  elle  a  été 

agressée au club. Il était en route pour le Mojo quand l'attaque a eu 

lieu. 

Léo  m'avait  donc  probablement  repérée  quand  j'avais  quitté  les 

lieux à la vitesse de la Bête. Et il avait goûté mon sang en soignant 

mon bras ; il aurait dû deviner ce que j'étais, mais ça n'avait pas été le 

cas. Bien entendu, maintenant, je savais encore moins ce que j'étais. 

Une porteuse de peau ? Une praticienne accidentelle de magie noire? 

Troll  s'assit,  en  poussant  un  soupir  qui  trahissait  sa  fatigue  et  sa 

mélancolie. 

— Vous avez  fait  le  ménage, déclarai-je en regardant autour de 

moi. C'est comme neuf. 

Je  me  rappelai  la  matinée  où  le  mangeur  de  foie  avait  agressé 

Katie.  Beaucoup  de  sang  avait  été  versé;  pas  autant  que  chez  les 

Broussard, la maison où Ken et Rose avaient été dévorés, mais bien 

assez. De forts relents de produits d'entretien flottaient, et un purifi-

cateur d'air bourdonnait dans un coin. Un gros. 

— J'ai  pas  mal  d'expérience  dans  ce  domaine,  dit-il  en  levant 

mollement la main. 

Ça devait en effet être le cas en vivant dans un  bordel avec une 

vamp', mais je m'abstins de tout commentaire. Je m'améliorais pour 

ce qui était de contrôler ma tendance à la grossièreté. 

— Comment vont les filles ? 

— Bien.  Deux  d'entre  elles  ont  été  se  faire  rafistoler  à  l'hôpital 

après l'attaque du paria, et Léo les a nourries aussi. Aujourd'hui, elles 

se portent comme un charme. 

— Miss A? 

Un flot d'images superposées me rappela l'étendue des blessures 

de  la  gouvernante.  Elle  avait  perdu  beaucoup  de  sang,  une  bonne 

partie  du  deltoïde  et  d'autres  muscles  du  bras.  Troll  s'apprêtait  à 

répondre,  mais  quelque  chose  changea  au  fond  de  ses  prunelles, 

comme s'il avait réfléchi. 

— Elle va mieux. Elle est toujours parmi nous. 

Je ne décelai pas l'odeur du mensonge, mais les ridules autour de 

ses yeux suggéraient qu'il ne disait pas non plus tout à fait la vérité. 

 Mieux? Encore parmi nous ?  Avait-elle frôlé la mort? Ou avait-elle 

été si vidée de son sang qu'elle s'était transformée en vampire? Miss A 

était-elle enchaînée dans la cave de Léo après être devenue une 

machine à sucer le sang? Je faillis poser la question. J'ouvris même la 

bouche et, à ce moment-là, ma Bête perçut l'odeur d'une vamp' 

inconnue. Elle était proche. 

Je fis volte-face et aperçus une tache floue qui se déplaçait à toute 

vitesse. Je dégainai une croix, plaquai ma jambe derrière son genou et 

la repliai. Je fendis l'air avec le poing gauche serré sur le crucifix et 

atteignis ma cible. Le coup déséquilibra et renversa mon assaillante. 

Ça sentait la chair de vamp' brûlée. La Bête poussa un cri. Je retirai le 

crucifix d'un geste brusque et le plaçai à quelques centimètres de son 

visage. Elle hurla et tourna la tête, les crocs sortis. Il y avait du sang 

frais  sur  sa  bouche  qui  portait  l'odeur  d'Indigo:  la  petite  blonde  aux 

yeux bleus. Je sortis un pieu, mais une main enserra mon poignet. Je 

grognai en sentant le parfum de Léo. 

— Pas elle, petite tueuse de vampires, ronronna-t-il. Elle est à moi. 

Georges ? 

Gros Bras s'avança avec une rapidité inhumaine, s'agenouilla près 

de la tête de la vamp' et éloigna la croix que je tenais toujours. Il lui 

glissa les bras sous les aisselles et la souleva. Au fond de moi, la Bête 

s'en alla, la queue entre les pattes, se roula en boule et regarda le garde 

du  corps  emporter  la  vamp'.  Amitee.  La  future  belle-fille  de  Léo. Il 

sortait...   boire un coup...  avec la fiancée de son fils. C'était vraiment 

malsain... 

Et...  Était-elle  à  la  cérémonie  organisée  pour  Katie?  Je  ne  m'en 

souvenais  pas.  Un  mangeur  de  foie  mâle  avait-il  les  capacités  de 

prendre  la  forme  d'une  femelle?  Moi,  je  ne  parvenais  pas  à  prendre 

celle  d'un  mâle.  Difficile  à  croire  mais,  dernièrement,  je  découvrais 

beaucoup choses que je pensais impossibles avant. 

Je laissai Léo me remettre sur mes pieds, dans un pas de danse. Il 

souleva mon bras, posa une main sur ma hanche et me fit pivoter. Mes 

pieds suivirent. Il me fit faire trois pas dans le bureau de Katie. Amitee 

s'en alla en trombe. S'être quasiment fait transpercer par un pieu, ça 

avait dû  lui donner  la  bougeotte. Le regard ténébreux et âgé de Léo 

était  plongé  dans  le  mien.  Ses  yeux  étaient  injectés  de  sang,  ses 

pupilles dilatées, mais sous contrôle. Tout à fait sous contrôle. La Bête 

aimait ça. Elle aimait le pouvoir qui flottait au-dessus de nous et nous 

entourait comme la chaleur d'une caresse. 

— Enlevez ça, s'il vous plaît, fit-il. 

Il était si proche que son souffle frôla mes joues, nos joues. Je ne 

décelai pas l'odeur du sang frais sur lui. Il n'avait pas bu sur les filles. 

Mon  cœur  accéléra,  de  ces  pulsations  sourdes  qui  annoncent  le 

danger,  le  combat  immédiat  et  la  reddition  encore  plus  rapide. 

J'obligeai  mon  taux  d'adrénaline  à  redescendre  et  réprimai  mes 

tremblements; je fis glisser la croix le long de ma chaîne et l'enfouis 

sous  mes  vêtements.  Je  dégageai  ma  main  et  repiquai  le  pieu  dans 

mes  cheveux.  Je  ne  savais  pas  vraiment  pourquoi  j'accédais  à  ses 

requêtes.  Je  sentais  qu'il  s'introduisait  en  moi,  qu'il  testait  les 

paramètres  de  mon  esprit,  pourtant  ce  n'était  pas  de  l'hypnose  de 

vamp', ou pas exactement. La Bête était là, elle me disait de le laisser 

faire pour le  moment. Elle prenait  la température de quelque  chose 

que je n'imaginais même pas. 

— Elle  vient  de  se  nourrir.  Je  veux  voir  Indigo.  Tout  de  suite, 

fis-je tandis que je continuais à trier les différentes odeurs. 

— Tom,  auriez-vous  l'amabilité  de  demander  à  Indigo  de  se 

joindre à nous ? 

 Tom. Troll. Bien.  Je repoussai la Bête un peu plus au fond de moi. 

Elle me laissa faire, amusée. Elle jouait, même si je ne savais pas si 

elle jouait avec le vamp' ou moi. Ou les deux. 

Léo me conduisit jusqu'au sofa où je m'installai dans le coin qu'il 

m'indiqua,  une  sandale  posée  sur  le  meuble  et  le  genou  relevé.  Je 

plaçai mon bras sur le dossier, afin d'avoir un appui qui me permet-

trait de bondir si le besoin s'en faisait sentir. Il s'assit en hauteur sur 

l'un  des  tabourets  du  bar.  Il  portait  un  costume,  une  cravate  et  des 

chaussures  de  luxe.  Nous  patientions.  Quelques  instants  plus  tard, 

j'entendis  des  bruits  de  pas  dans  les  escaliers;  des talons,  une  seule 

paire, et des chaussons, une paire également,  la démarche de Troll. 

Puis la voix d'Indigo, rieuse. Je me détendis et mes muscles se relâ-

chèrent. Léo, spéculatif, contempla mes épaules. 

Indigo franchit la porte, ses grands yeux bleus clignèrent à cause 

de la différence de luminosité. Elle vit Léo, sourit. Puis elle me vit et 

s'arrêta.  Je  l'examinai,  sans  m'en  cacher.  Elle  avait  l'air  bien,  mis  à 

part les deux points qui témoignaient qu'elle avait récemment servi de 

repas.  Ils  étaient  refermés,  presque  guéris.  Son  cou  n'était  pas 

déchiqueté, elle avait juste deux perforations nettes, sa peau avait été 

traitée comme  il  le  fallait pour que la  blessure se referme:  c'était  le 

signe  d'une  vamp'  qui  se  contrôlait.  Mais  alors,  pourquoi  Amitee 

m'avait-elle attaquée ? Troll resta dans l'embrasure. 

— La  vamp'  qui  s'est  nourrie  de  votre  sang  ce  soir,  c'est  une 

habituée? 

Indigo  leva  une  main  qui  alla  caresser  sa  gorge.  Un  sourire  se 

dessina sur son visage et illumina ses yeux; un regard sexuel, qui se 

remémorait le plaisir mais pas seulement: de l'affection. Je compris, 

avant même qu'elle n'ouvre la bouche, qu'elle aimait bien Amitee. Sa 

réponse alla beaucoup plus loin: 

— Elle  est  gentille,  elle  demande  pas...  (Elle  jeta  un  coup  d'œil 

vers Léo.) Elle  ne demande pas de salop... de trucs bizarres. Elle paye 

bien,  laisse  toujours  un  bon  pourboire  et  me  traite  avec  égard.  (Ses 

prunelles devinrent narquoises et moqueuses, comme si elle espérait 

me choquer.) Une fille a parfois besoin d'un peu de romantisme, vous 

savez. 

Mon absence de réaction sembla la décevoir. 

— Merci, répliquai-je poliment. 

— J'ai un client à l'hôtel Iberville. Vous voulez que je prenne un 

taxi ? demanda-t-elle à Léo. 

Sa  requête  attira  mon  attention.  Pourquoi  lui  posait-elle  une 

question ayant trait à son travail ? N'était-ce pas à Troll qu'incombait 

la tâche de gérer les affaires de Katie? Je regardai vers le couloir; le 

garde du corps, droit comme un piquet, se tenait dans la pénombre, le 

visage impassible. Quelque chose clochait. 

— Jusqu'à  ce  que  le  paria  soit  mis  hors  d'état  de  nuire,  mon 

chauffeur  vous  conduira  à  tous  vos  rendez-vous.  Faites  savoir  à 

Georges à quelle heure vous avez besoin de la voiture. Il s'occupera de 

tout. 

Troll baissa les yeux. Il n'avait pas l'air content, ce troll. Je souris 

en imaginant un troll avec un grand rictus. Léo leva le sourcil d'un air 

interrogateur. Je ravalai mon sourire. J'avais un contrat à remplir, et 

ensuite je me casserais d'ici. Il était hors de question que je me mêle 

de leurs histoires. La seule chose qui m'importait était d'être payée et 

de ne pas me faire tuer. 

Indigo le remercia et Léo la congédia. Littéralement. Comme un 

roi ou un seigneur. 

— Vous pouvez disposer, fit-il. 

Cette  fois-ci,  je  ne  pris  même  pas  la  peine  de  dissimuler  mon 

amusement, ni mon large sourire. Léo refit le truc avec son sourcil. 

Cet homme était d'un calme olympien, peu de choses devaient altérer 

ses  bonnes  manières.  Il  se  tourna  vers  Troll  qui  demeurait  dans 

l'ombre. 

— Dites à Ipsita de me rejoindre à la porte dans une heure. 

Troll n'eut pas l'air content mais acquiesça. Ipsita était cette fille 

d'origine asiatique, aussi délicate qu'une rose, celle qui passait pour 

une fillette de douze ans. Elle réveillait mes instincts protecteurs. 

Même si je savais qu'elle était majeure, ça ne m'aidait pas à la voir 

différemment. Et imaginer qu'elle avait « rendez-vous » avec un 

vieux vamp' me faisait grincer des dents.   De toute façon, pourquoi 

 Léo emmenait-il une des filles de Katie ?  Je ne m'étais pas rendu 

compte que j'avais parlé à voix haute, jusqu'au moment où je sentis le 

poids de leurs regards.   Merde.  Même Indigo se retourna, l'air surpris 

et déconcerté. 

Au point où j'en étais, autant aller jusqu'au bout: 

— Il  me  semble  que,  jusqu'à  ce  que  Katie  revienne,  Tr...  Tom 

devrait se charger de ses affaires et des filles, ajoutai-je. (Je jetai un 

coup d'oeil vers lui.) Est-ce que Katie a laissé des papiers indiquant 

les dispositions légales à prendre, ou qui doit la remplacer si elle est... 

( Coincée  dans  un  cercueil,  à  baigner  dans  une  mare  de  sang  de 

 vamp'?) ...  Indisponible? 

Léo leva la tête. 

— Je suis le maître de Katie. Il est donc légitime que je prenne la 

relève tant qu'elle sera souffrante. 

— Peut-être  que  ça  se  passait  comme  ça  pendant  l'âge  des 

ténèbres au Moyen Âge, mais pas aujourd'hui, en Amérique. (Et moi 

qui avais décidé de ne pas m'impliquer dans leurs affaires !) Tom, où 

Katie garde-t-elle les papiers importants ? 

Il entra dans la pièce en veillant à rester à bonne distance de Léo et 

s'agenouilla derrière le bureau. À l'aide d'une petite clef, il ouvrit le 

tiroir  d'un  secrétaire,  astucieusement  placé  contre  le  mur,  dans  un 

recoin  sombre.  Seul  le  bruissement  des  feuilles  troublait  le  silence 

électrique qui s'était instauré. Indigo s'éclipsa. Pas bête. Toutefois, je 

n'étais pas aussi avisée. Je restai là pourvoir ce qu'il allait advenir du 

pavé que je venais de jeter dans la mare. Quelques instants plus tard, 

Troll sortit un porte-documents et s'immobilisa derrière le bureau, la 

pochette entre les mains, indécis. D'accord, mort de trouille. Je sentais 

sa peur depuis ma place. 

Je  me  levai  de  là  où  Léo  m'avait  installée,  ce  qui  d'un  coup  me 

dérangeait  beaucoup  plus  que  quelques  minutes  auparavant.  Je  me 

saisis du porte-documents, l'installai au centre du bureau et l'ouvris. 

— Lesquels ? demandai-je. 

Il m'indiqua l'un des compartiments du milieu. Je ne comprenais 

pas ce qui était écrit sur l'étiquette; je crois que c'était en français. Je 

sortis les papiers et les dépliai. Je jetai un coup d'oeil en diagonale au 

charabia légal des cinq premières pages sans en comprendre un mot, 

bien que ce soit rédigé en anglais. l'utilisai ce délai pour réfléchir. Léo 

était  vieux,  vraiment  vieux,  peut-être  même  avait-il  connu  l'époque 

féodale, quand le terme «honneur» avait encore du sens. Je lui tendis 

les papiers. 

— Quelles sont ses volontés? s'enquit-il. 

Je  crus  entendre  Troll  étouffer  un  ricanement,  mais  peut-être 

avait-il toussé, après tout. Si Léo était un homme d'honneur, il lirait le 

document et suivrait ses  instructions. Dans  le cas contraire,  il  ne  le 

serait pas, tout simplement. Bien entendu, le fait qu'il ne soit pas un 

homme du tout compliquait un peu les choses. 

Léo  cessa  de  bouger.  Il  resta  immobile  comme  une  statue  de 

marbre, sans respirer, ni cligner des yeux. C'était inquiétant et trou-

blant à voir, et ça présageait sans doute de dangers d'un genre sale-

ment  sanglant;  mais,  en  même  temps,  ma  connaissance  des  vamps' 

sains  était  limitée.  Et  j'avais  trois  pieux  qui  maintenaient  mon 

chignon en place, ainsi qu'un bel assortiment de crucifix sur moi. Il ne 

cillait  toujours  pas.  Le  silence  cessa  d'être  troublant  pour  devenir 

anormal,  angoissant  puis  préoccupant  avant  d'être  tout  simplement 

effrayant.  Ses  phéromones  n'étaient  que  rage  à  l'état  pur.  Derrière 

moi, la respiration de Troll était irrégulière, son pouls battait trop vite. 

La  composition  chimique  de  sa  sueur  était  amère;  la  Bête  identifia 

son  odeur  :  il  était  terrifié  à  l'idée  de  se  faire  tuer.  Pour  finir,  Léo 

inspira longuement. J'étais prête à bondir. La Bête sortit ses griffes. 

Troll retint son souffle. 

Il glissa à travers la pièce comme un prédateur, les yeux injectés 

de sang, les pupilles noires d'une fureur contenue. Il prit les papiers et 

lut. Il tourna les pages puis releva les yeux vers moi. Il regarda ensuite 

Tom, avant de me fixer à nouveau. 

— Katie a placé la gestion de son patrimoine dans les mains de 

Tom. 

Ses  mots  étaient  précis,  son  ton  neutre,  si  dépourvu  d'émotions 

qu'on aurait dit une voix électronique, digitalisée, si ce n'était ce léger 

accent européen à faire se pâmer les midinettes. 

— Tous ses comptes, ses biens immobiliers et ses actifs relèvent 

de son autorité, ce qui inclut cette maison et ses employées. Tous les 

chèques,  qu'ils  servent  à  rémunérer  le  personnel  ou  à  régler  les 

affaires  courantes,  doivent  être  signés  par  lui  et  cosignés  par  moi. 

Tous  les  documents  stipulent  cette  condition  légale.  (Son  regard  se 

tourna  vers  Tom.)  Vous  le  saviez?  (Troll  hocha  la  tête  d'un  geste 

saccadé.)  Et  pourtant  vous  avez  choisi  de  ne  pas  m'en  informer. 

Pourquoi ? 

— Je... je... 

— Il avait  besoin de vous, intervins-je. Il avait besoin que vous 

protégiez  les  filles  contre le danger que représente  le paria. Il avait 

besoin  de  votre  bonne  volonté  pour  Katie  et  de  votre  intercession 

auprès  du  Conseil.  Et  il  vous  est  reconnaissant  d'avoir  organisé  ce 

rassemblement et d'avoir mis Katie en terre. 

Tom ravala bruyamment sa salive sous le regard de Léo. Le maître 

de la Nouvelle-Orléans me dévisagea: 

— Que savez-vous d'un  rassemblement et de l'un de nous  mis en 

 terre ?  

Je haussai les épaules. Je n'étais pas près de répondre. Il avait déjà 

senti le mensonge, il ne croirait pas la vérité. Ou bien si, il la croirait 

et  trouverait  très  pratique  de  choisir  une  porteuse  de  peau  en  tant 

qu'esclave nourricière. Je n'avais pas envie de me mesurer à lui. Pas 

maintenant. S'il fallait que je croise le croc contre le maître de sang de 

la Nouvelle-Orléans, je voulais  mon collier en colle de  mailles, des 

vêtements cloutés et du temps pour m'y préparer. 

— Donc,  pour  en  revenir  à  ma  première  question:  pourquoi 

partez-vous avec une des filles de Katie? S'il s'agit d'un rendez-vous, 

est-ce qu'elle sera payée? Ou faites-vous jouer ce droit de cuissage? 

Parce qu'à mon humble avis, ça ne va plus fonctionner très longtemps. 

Soudain,  Léo  sembla  me  trouver  amusante.  Il  pouffa,  rendit  les 

papiers  à  Tom  et  s'assit  à  la  place  que  j'avais  laissée  vacante  sur  le 

canapé  en  cuir.  Il  reposa  ses  bras  sur  le  dossier,  l'air  important,  un 

seigneur sur son domaine. 

— Et pourquoi mes droits changeraient-ils? 

— C'est simple. Les tribunaux du pays  sont déjà en train d'exa-

miner les lois relatives à la citoyenneté, aux problèmes d'esclavage, et 

l'interprétation  des  statuts  légaux  pour  des  êtres  jouissant  d'une 

espérance de vie plus longue. Il arrivera un moment où vos «droits en 

tant  que  maître»  se  retrouveront  sur  la  sellette. (l'avais  pris  soin  de 

mimer les guillemets, au cas où il passerait à côté du sarcasme.) Et vos 

privilèges  seront  abolis,  soyez-en  sûr,  tout  comme  votre  droit  de 

cuissage. 

Il me regardait, concentré, sans ciller; il souriait et son regard était 

celui du serpent qui s'apprête à mordre. 

Les  poisons  du  serpent  n'affectent  pas  Bête,    me  rappela  celle-ci, 

 insouciante.  

— Il me semblerait judicieux que vous adaptiez la façon dont vous 

gérez  vos  affaires,  que  vous  ne  fassiez  plus  les  choses  comme  les 

vamps'  d'il  y  a  mille  ans,  poursuivis-je.  Et  que  vous  commenciez  à 

faire  preuve  de  bonne  volonté,  afin  qu'à  l'avenir,  les  tribunaux 

prennent en considération vos efforts d'adaptation. 

— Le mot «vamp'» est insultant. 

— Il va falloir vous y habituer, rétorquai-je. (Pourquoi ne réagis-

sait-il que sur ce point  de détail? Je m'étais évertuée  à démonter les 

fondations de son pouvoir et il me faisait un caca nerveux à propos du 

terme «vamp'» ? Je me détournai.) J'ai du boulot. À plus tard, Troll. 

Il  acquiesça  en  hochant  une  seule  fois  la  tête.  J'avais  presque 

franchi la porte quand Léo dit : 

— Je n'oblige pas Ipstita à passer du temps avec moi. (Je m'arrêtai 

en plaçant mes deux mains sur l'encadrement, sans me retourner.) Je 

lui  ai  versé  sa  commission  habituelle,  plus  un  pourboire,  le  tout  à 

l'avance,  comme  le  veut  l'arrangement  que  j'ai  négocié  avec  Katie. 

J'ai besoin d'une cavalière pour me rendre à une réception, ce soir. 

J'opinai du chef en essayant de trouver une réponse. 

— J'apprécie que vous m'en fassiez part. 

Puis je repris ma marche et me dirigeai vers la sortie de service. 

— Vous pouvez disposer. 

Les  mots  flottèrent  derrière  moi.  Il  fallait  que  le  seigneur  du 

manoir  ajoute  ça,  il  était  incapable  de  s'en  empêcher.  Pourtant, 

j'aurais juré l'entendre rire en partant. 

XXII 


Tout ce que je voulais 

JE PASSAI UN coup de fil à Molly, tombai sur son répondeur et laissai un 

message. Comme je m'ennuyais, je lus mes e-mails, puis passai un peu 

de temps sur Internet à visiter des pages société et potins, plus 

quelques autres sites dédiés aux politiciens de la ville et de l'état. J'y 

découvris qu'Anna était conviée, avec d'autres notables, à une 

réception donnée ce soir dans l'hôtel quatre étoiles le Marriott. Je 

téléchargeai des cartes, calculai les distances et pris des notes en 

espérant que la Bête parviendrait à suivre Anna jusqu'à chez elle, ou 

jusqu'à l'endroit où elle passerait la nuit. 

Je fis un somme jusqu'à minuit, puis me déshabillai. Il était temps 

de me transformer et de courir après la femme qui couchait avec Rick 

et  avec  le  paria.  Celle-là  même  qui  était  impliquée  dans  ce  qui  se 

tramait au club de Léo. En savait-il quelque chose ? J'aurais pu le lui 

demander ou, le cas échéant, l'avertir de la réunion qui s'y était tenue. 

Cependant, comme je l'avais déjà insulté, rajouter cette info aurait été 

stupide. Même pour moi. 

Je laissai tomber quatre steaks sur le sol de la cour et grimpai nue 

sur la pierre la plus haute. Mon collier fétiche de puma à la main, je 

vérifiai que la petite traînée d'or était toujours à sa place. Comme la 

pluie  l'avait  en  partie  lavée,  j'éraflai  à  nouveau  la  roche  avec  ma 

pépite. 

 Grosse ?  demanda la Bête, avide d'être plus grande. 

— Pas tout de suite. Mais bientôt. 

Elle  ne  répondit  rien.  La  besace  et  le  collier  autour  du  cou,  je 

m'installai sur la pierre fraîche dans la position du lotus, avant de me 

glisser dans  le serpent de la  Bête. La transformation fut facile, cette 

nuit-là.  Je  plongeai  profondément,  accompagnée  du  rythme  des 

tambours et des notes des flûtes. Mes muscles et mes os s'étirèrent, les 

picotements  gris  me  fouettèrent,  comme  si  je  venais  de  mettre  les 

doigts  dans  une  prise  électrique,  puis  j'eus  un  peu  la  nausée.  Un 

changement de peau presque indolore. 

JE M'ETIRE ET souffle en sentant les humeurs laides des hommes: les 

fumées des voitures, la puanteur des ordures, la moisissure sur les 

murs de leurs tanières, la peinture, le plastique, les rembourrages, 

l'urine de chien. Un petit roquet bâtard: un en-cas rapide. Je descends 

des pierres, passe près de la roche aiguisée qui s'est cassée quand elle 

est redevenue Jane, après l'oiseau. L'odeur de troupeau mort fait 

gargouiller mon estomac. Je respire pour faire rentrer le parfum de la 

graisse et du sang dans ma gueule. Viande froide, mais j'ai faim. Les 

steaks sont des bouchées rapides à mâcher et à avaler. En dessous, il y 

a un morceau plus gros, plus épais. Poser la patte dessus pour le 

déchiqueter, en arracher des bouts. Meilleur quand la viande est 

chaude et fraîche. Bête a besoin de chair fraîche. 

Des trottinements. Se retourner. Un chat sur la clôture, accroupi. 

Je grogne, montre les crocs qui brillent dans la nuit.   Mon territoire.  Le 

chat miaule et tombe de l'autre côté. Je halète d'amusement. Stupide 

chat. Jane a mangé un chat quand elle était oiseau. Pas très bon, mais 

frais. Je veux chasser une biche. Tuer et manger. 

 Chasse Anna.  

Elle  veut  que  je  chasse  la  femelle  qui  s'est  accouplée  avec 

l'homme.  Je  l'ignore  et  finis  le  dernier  morceau  de  viande  morte. 

Lécher les pattes, faire sa toilette. Boire à la fontaine de la vampire en 

pierre. 

 Chasse !  Un ordre, urgent. 

Sauter  la  grille  et  marcher  à  pas  de  félin  autour  de  la  lanière, 

s'éloigner furtivement dans l'ombre, le long des murs, des rues, sous 

les  rebords  des  fenêtres.  Un  bon  endroit  pour  guetter  une  proie.  Je 

bondis  sur  une  chaise,  puis  sur  le  rebord,  là-haut.  Du  métal  tout 

autour, pour empêcher les humains maladroits de tomber. Plus dur de 

sauter sur une proie. Stupides humains. 

 Chasse !  

Je souffle mon dégoût, saute sur le sol lisse, encore tiède à cause 

de  la  chaleur  de  la  journée.  Trotter  le  long  des  rues,  rester  dans 

l'ombre, éviter les humains et les petits chiens. Je m'assieds quand ils 

passent à proximité. Je continue après. 

Hôtel  en  vue.  Marriott. Trop  de  lumières.  Une  trace  ténue  de  la 

femelle dans l'air, Anna, elle bouge dans une voiture avec un humain. 

Pas  Rick.  Le  mangeur  de  foie?  Courir  le  long  de  la  rue,  tourner, 

continuer sur une autre. Je vois, je sens Anna à la fenêtre de la voiture. 

Elle  va  vers  le  territoire  du  mangeur  de  foie,  de  l'autre  côté  de  la 

rivière. Accroupie dans l'ombre, je cherche un camion. Deux passent, 

trop hauts. Un autre ensuite, avec une image de poissons et de crabes 

sur le côté. Il sent bon. Je me  lèche  les  babines,  joins  les pattes. Le 

camion avance comme une grosse vache balourde et lente. Sauter sur 

le  coffre  d'une  voiture,  courir  sur  le  toit,  bondir.  Atterrissage  sur  le 

camion  grosse-vache.  Je  m'installe,  m'accroupis  pour  la  route.  Les 

griffes sur le métal cabossé. Ça sent les fruits de mer. Mon estomac 

gargouille. Je lève le nez, ça sent le crabe et le poisson. La rivière tout 

autour et l'odeur d'Anna devant. Le camion grosse-vache qui sent le 

poisson suit Anna qui traverse le fleuve. 

 Regarde ! Et retiens bien !  

Regarder le panneau,   voie rapide de la rive gauche.  De nouveau, 

bonheur olfactif: la bouche ouverte, la tête dans le vent, Bête profite 

des odeurs merveilleuses de poissons, de choses mortes, d'alligators, 

d'oiseaux. Beaucoup de proies. Bonnes odeurs. Mais je dois regarder 

les panneaux, me souvenir.   Allée du Général de Gaulle.  La vache qui 

sent le poisson tourne, perd la trace d'Anna. 

 Chasse,  ordonne-t-elle. 

Je souffle et saute de la merveilleuse vache-poisson. J'atterris sur 

le toit d'une voiture arrêtée. Trotter jusqu'à  l'allée du Général de 

 Gaulle.  Retrouver l'odeur d'Anna. La suivre en courant. Son parfum 

tourne dans une autre rue, le panneau de l'homme dit:  autoroute des 

 bois.  Nouvelle partie de la ville, au sud et à l'est du Quartier Français. 

Loin du territoire de chasse du mangeur de foie. 

Couper à travers un terrain marécageux envahi par la végétation. 

Jusqu'à  un  panneau  qui  indique:   English  Turn  Parkway.   Complexe 

résidentiel.  C'est  rempli  de  grosses  tanières  humaines.  Ça  pue  les 

produits chimiques.   Un terrain de golf,  murmure-t-elle. Je passe sur 

un pont, l'eau est chimique. Trouver la maison où Anna et le mâle sont 

entrés. L'odeur d'Anna est partout. Dans le jardin. Sa tanière. Un petit. 

Et son mâle. 

 Sa fille, son mari, le maire,  pense-t-elle. 

Arpenter le périmètre dans la pénombre. Je bois à la fontaine, l'eau 

sort de la bouche d'un poisson mais elle a le goût de l'eau de la ville, 

pas du poisson. La maison est plongée dans le noir. Au fond, il y a une 

mare,  avec  des  lumières  bleues.  J'ai  chaud,  j'entre  dans  l'eau.  Je 

soupire, la chaleur de la course s'évanouit. Je patauge jusqu'au bout et 

reviens, son sac flotte. Rafraîchie, je sors de l'étang et me secoue pour 

enlever  la  puanteur  chimique.  Fatiguée,  je  monte  sur  une  longue 

chaise,  m'enfonce dans  le rembourrage.    Un fauteuil,  pense-t-elle. Je 

me repose, ma langue nettoie la saleté chimique de mon museau et de 

mes pattes. 

À l'intérieur, le téléphone sonne. L'humain répond, un ton grave, 

proche, à côté de la porte. 

— Je sais qu'il est tard, dit une voix minuscule, lointaine, dans le 

téléphone. 

 Rick ?  s'interroge Jane. 

— Je ne suis pas couché, mon petit Ricky. Qu'est-ce que je peux 

faire pour toi ? 

Les deux rient. Je toussote : pas d'humour dans les mots.   Il a imité 

 l'accent cajun,  pense-t-elle dans ma tête. Toujours pas drôle. Jamais 

quand il n'y a pas de proie pour jouer. 

— J'ai besoin de quelques infos, fait Rick. 

— Bien sûr. Qu'est-ce que tu veux savoir? 

— J'ai rencontré Anna par hasard lors d'une réception et elle m'a 

dit que tu aidais un clan de vampires à acquérir des terrains le long de 

Privateer Boulevard à Barataria. J'ai des amis qui voudraient peut être 

vendre leurs biens, avec le prix des maisons qui a chuté, et tout ça. 

— Tu voudrais que les vampires payent plus que les prix actuels 

du marché. 

— Et  j'aimerais  bien  que  mon  nom  reste  en  dehors  de  ça,  si 

possible. Mets tout au nom de ta femme pour le moment, comme tu le 

fais pour le reste de tes transactions. 

—  Elle t'a parlé de mes autres opérations ? Mon Anna t'a parlé 

de 

ça? 

— Mais bien sûr. Et pourquoi pas sur l'oreiller, pendant qu'on y 

est. J'ai été au bureau des archives notariales, j'ai vu son nom sur une 

douzaine de ventes différentes. J'ai fait le lien. Les Saints ont besoin 

d'un nouveau stade, un projet de loi est en cours afin d'édifier sur les 

terrains  marécageux,  et  il  se  trouve  que  tu  achètes  des  parcelles 

marécageuses au sud-ouest de la ville. Des terrains qui, je le suppose, 

seront drainés par l'armée dans un an ou deux. Et pendant ce temps- 

là, toi, tu les achètes à bon prix. Moi, ça ne me pose pas de problème. 

Je  veux  juste  ma  part  sur  la  transaction  de  mes  amis  si  les  vamps' 

payent plus cher. Et tu es l'homme de la situation quand il  s'agit de 

faire des affaires avec eux. 

 Saints ? Bête a déjà vu des statues de saints, avec des ailes dans le 

dos et un rond sur la tête. 

 Elle  pouffe  dans  les  profondeurs  de  mon  esprit.   L'équipe  de 

football  américain,    pense-t-elle.   Si  j'avais  su  cette  histoire  de  stade 

pour les Saints, j'aurais peut-être compris pourquoi il y avait autant de 

terrains au nom de sa femme. C'est pour ça que je n'aime pas travailler 

dans une ville que je connais pas, je n'en sais pas assez pour emboîter 

les pièces du puzzle. 

Dedans, ils parlent encore. 

— Pt'être que j'peux t'aider, mon frère, fait le maire. Passe par le 

bureau, d'accord ? 

La voix grave s'éloigne. Les bruits de la nuit s'intensifient. Je veux 

écouter, mais les voix sont parties. Je me frotte sur la chaise pour me 

débarrasser de l'eau. Les pattes en l'air, je me tortille pour me gratter. 

C'est bon. 

Les  bruits  de  pas  s'arrêtent  à  l'intérieur.  La  porte  qui  s'ouvre 

trouble  le  silence.  Se  tourner,  bondir,  atterrir  dans  un  fourré.  Les 

pattes avant touchent le sol, les autres suivent, jointes. Silencieuse. Le 

museau  caché  par  les  grosses  feuilles.  Quelque  chose  respire  et 

trottine  jusqu'à  la  mare.  Je  me  penche  derrière  les  feuilles.  Fixer  le 

petit  chien.  Caniche.  Mâle.  Même  taille  qu'un  chaton  de  trois 

semaines. Une touffe de poils frisés. Il lève la patte et se soulage d'un 

jet d'urine odorant. Accroupie. Prête à sauter dessus.   Viande.  

 Non!  demande-t-elle. Frustrée, j'inspire et laisse échapper un léger 

feulement. 

Le chien lève les yeux, pose la truffe sur le sol et flaire. Mes poils 

se  hérissent.  Il  suit  la  trace  de  Bête  qui  sort  de  la  mare.  Il  pue  le 

parfum humain. Il s'élance vers la chaise. Il me voit dans les buissons. 

Il aboie.   Danger! Danger! Prédateur, là, là, là, là, là ! Danger!  

— Sparky ! Tais-toi ! hurle le maire depuis la porte. 

— Que se passe-t-il, chéri ? dit Anna. 

 Sortez! Intrus! Intrus! Tuer, tuer, tuer, tueeeeeer!  aboie le chien. 

Ramasser mon corps pour une attaque mortelle. Grogner doucement, 

les yeux menaçants. 

 Non !  crie Jane en s'élevant en moi, elle me pousse vers le bas. 

— Ton  imbécile  de  clebs  aboie,  fait  la  grosse  voix.  Putain,  s'il 

réveille les voisins... 

— Ça doit encore être un opossum. Viens ici Sparky. 

Anna sort dans la nuit. Ses petites chaussures claquent sur le sol. 

Je tourne les yeux vers elle.   Pas un opossum. Je suis une Bête !  

 Non!   Jane  garde  le  contrôle.  Elle  repousse  mes  instincts  tueurs. 

Nous  luttons.  Je  montre  mes  crocs  meurtriers,  ils  brillent  dans  la 

lumière.  Je  siffle.  Le  chien  glapit  et  court  vers  Anna.  Elle  ramasse 

mon en-cas et retourne dans la maison. 

— Regarde-moi  toute  cette  eau.  Je  parie  que  Sparky  a  encore 

entendu l'ado des voisins rôder dans le coin. 

— Fichu  clébard.  Il  manquerait  plus  que  ça,  un  procès  pour 

noyade  dans  notre  étang.  J'appellerai  les  Demarcos  demain  matin, 

marmonne-t-il. La porte se referme. Dehors, les lumières s'éteignent. 

Les lumières de la mare brillent toujours.   Tuer, tuer, tuer, tuer, tuer!  

continue à aboyer le stupide chien à l'intérieur. Il croit qu'il peut tuer 

un gros félin. Je me libère du contrôle de Jane. 

Pas un opossum! Pas un enfant humain! Je suis la Bête! Besoin de le 

crier aux quatre vents ! 

 Pas tout de suite,  pense-t-elle.   Les bois sont juste à côté. Chasse. 

L'image d'un gros lièvre. Du sang, de la  viande  fraîche. Des grilles 

tueuses qui pénètrent profondément.   Ouiiiiiiiii.  Sortir furtivement du 

jardin,  le  long  de  la  propriété,  m'enfoncer  dans  les  fourrés.  Odeur 

forte de lapin. Flairer le sol avec la truffe, ma gueule entière est pleine 

de son odeur. Chasser. 

Manger le lapin, son sang, sa chair, le lait dans ses mamelles, puis 

suivre  la  piste  jusqu'au  terrier,  sous  un  arbre  couché.  Creuser  pour 

sortir  les  petits,  les  cris  et  les  plaintes  se  mêlent à  la  joie  du  repas. 

Jane  s'en  va,  elle  fuit  le  festin.  Elle  n'a  jamais  été  une  chasseuse. 

Jamais la mère de petits. Elle est seulement  humaine, sans petits.  Jane 

est seulement  une voleuse.  

Satisfaite, je la laisse remonter à la surface. Elle ne dit rien. Elle 

me montre l'image de la tanière.   La maison que nous a prêtée Katie, 

pense-t-elle.   Rentrons à la maison.  Mais je veux chasser longtemps. 

Je  repère  l'odeur  d'un  cerf  et  la  trace  légère,  délicate  d'une  biche. 

 Rentre,   ordonne-t-elle. Je grogne. Retourner vers la  ville, réticente, 

pas  contente.    Peut-être  qu'on  trouvera  un  cerf  sur  le  chemin  du 

 retour.  

Je halète de satisfaction.   Cerf!  

L'AUBE ECLAIRAIT DEJA le ciel quand je revins à moi sur les pierres 

fumantes dans l'air frais. Nous n'avions pas trouvé de cerf et la Bête 

s'était obstinée, elle avait refusé d'abandonner, exigé de chasser; elle 

voulait de la chair et du sang, et conserver sa forme de félin après 

l'aube. Je n'avais jamais eu autant de mal à la dominer. A présent elle 

boudait, et sa colère affectait mon humeur. Elle sortit ses griffes et les 

planta dans mon esprit, elle me faisait délibérément mal. Elle avait 

voulu chasser le chien. 

 L'oiseau a mangé le chat,   marmonna-t-elle, boudeuse. Elle était 

toujours en colère parce que j'avais pris la forme d'un oiseau et que lui 

avait choisi son repas. 

— Je te laisserai chasser, murmurai-je. Bientôt, je te le promets. 

 L'oiseau a mangé le chat,  répéta-t-elle.   Je l'ai vu dans la tête de 

 Jane.  Puis elle s'en alla, la queue entre les pattes. 

J'entrai presque en rampant dans la maison; mes membres étaient 

si douloureux qu'ils tremblaient. Je préparai un bol de flocons d'avoine 

que j'avalai sans thé, puis me hissai dans le lit, exténuée. 

JE ME REVEILLAI doucement, alors que les rayons du soleil couchant 

pénétraient dans la chambre, à travers les jours de mes persiennes. Le 

matelas était mou et ferme à la fois, de bien meilleure qualité que celui 

sur lequel je dormais dans mon appartement, près d'Asheville. Je ne 

pouvais pas me payer le luxe de m'habituer à ce genre de chose. J'avais 

de l'argent, mais il était placé et non pas destiné à mon confort. 

Je me retournai, calai un oreiller derrière ma nuque et laissai mon 

esprit  divaguer.  Rick  Lafleur  avait  appelé  le  maire  hier  soir, 

probablement à l'initiative d'Anna. Anna, qui couchait avec le maire, 

Rick et le mangeur de foie sous une forme que je ne connaissais pas, 

sauf  si  le  maire  était  lui-même  le  mangeur  de  foie.  Cependant,  son 

odeur ne correspondait pas. Je doutais qu'il soit la créature. 

Rick  semblait  mener sa propre enquête sur les  vamps',  mais que 

faisait-il d'autre ? Il n'était visiblement pas les yeux du maire; celui-ci 

ignorait ce que Rick manigançait. Peut-être une taupe pour les flics ? 

Ou peut-être cherchait-il à toucher ma prime. Ou alors il surveillait les 

vamps' pour un tiers. Il fallait que je le garde à l'œil. La Bête m'envoya 

une image, rendue floue par le sommeil: Rick, sur le dos, ses pattes à 

elle sur sa poitrine et ses griffes en train d'entailler la chair de sa gorge. 

Je gloussai,  heureuse qu'elle  me reparle. Elle  m'envoya  l'image d'un 

cerf et s'en retourna à ses rêves. Je sortis du lit. 

Il fallait que je chasse à nouveau ce soir. Si je  voulais toucher la 

prime des dix jours, je devais le localiser et le tuer dans les prochaines 

quarante-huit heures. Je préparai une fois de plus le contenu de mon 

Sac des transformations, mis à sécher les vêtements qui s'y trouvaient 

et  qui  sentaient  l'odeur  acre  de  l'étang,  y  rangeai  un  autre  pantalon 

léger,  un  tee-shirt,  des  sous-vêtements  et  des  chaussures  à  fines 

semelles.  Je  roulai  le  tout  autour  des  crucifix  et  des  pieux,  puis 

refermai le sac. 

Je  mangeai,  installai  de  la  viande  crue  sur  la  pelouse,  puis  me 

déshabillai  avant  de  monter  sur  les  pierres.  Jamais  je  ne  m'étais 

transformée tant de fois à la suite. Je ne m'attendais pas à ce que ça me 

fatigue autant. Je ne m'attendais pas non plus à ce que cela donne tant 

de  force  à  ma  Bête  pour  me  contrôler,  ni  que  les  transformations 

successives la rendent aussi bornée. Et je n'avais pas prévu la douleur 

de ce soir. 

Elle  me  traversa,  déchirante,  comme  les  griffes  qui  s'enfoncent 

dans une proie. La Bête s'élança à toute allure dans la pénombre grise, 

elle forçait le changement, accélérait la transformation. Les roches se 

fissurèrent et finirent par se briser, dans un bruit de tempête. 

JE TOMBE EN roulant sur les pierres. Les débris roulent sous mes pattes. 

Mes grosses pattes. Je les plie. Les griffes incurvées jaillissent. 

Encore plus grosses. Je suis grosse,   j'aime être un gros félin. Aussi 

 grosse que le mangeur de foie.  

Jane  a  peur.    Qu'as-tu  fait?   demande-t-elle.  Je  grogne  de  colère, 

pose une patte sur elle et  la repousse vers le fond, les griffes sur sa 

gorge, le ventre vers le haut ; Jane devient beta, Bête est alpha. Son 

sac  et  son  collier  sont  trop  serrés.    Pas  bien.  Mais  Bête  préfère  être 

 grosse,  un  gros  félin.   Sauter  la  clôture,  s'élancer  dans  la  cour, 

s'enfoncer  dans  la  nuit.  Je  trouve  un  camion,  traverse  le  fleuve,  le 

museau levé, je renifle les odeurs. Le camion remue, le mouvement 

est apaisant.   Chasser,  je chante.   Nous partons à la chasse.  

La  lune  monte,  elle  devient  grosse.  Pas  encore  la  lune  enceinte 

propice  à  la  chasse.  Mais  elle  éclaire  assez  pour  voir  l'eau  loin  en 

dessous; le reflet de la lune se brise sur la surface du fleuve, comme 

des gouttelettes de sang éparpillées par le vent. 

Le  camion  tourne.  Jane  regarde  le  panneau  :   bayou  du  parc 

 national  Segnette.   Sauter  du  camion.  Bondir,  rouler,  rouler,  rouler. 

Dans  le  fossé,  de  l'eau  saumâtre.  Ça  pue  le  chien.  Sortir  à  toute 

vitesse.  Le  pelage  de  Bête  sent  la  puanteur  du  chien.  Les 

éclaboussures  de  sang  expliquent  tout.  Chien  renversé  sur  la  route, 

projeté  dans  le  fossé.  L'odeur  du  cadavre,  de  son  sang  et  de  ses 

entrailles s'est répandue. M'ébrouer en sifflant, furieuse. Je cours dans 

l'ombre. Ça amuse Jane. Pas moi.   Bête ne sent pas le chien, elle ne va 

 pas  sentir  le  chien.  Elle  me  réconforte.  J'avance,  la  queue  entre  les 

pattes, à la recherche d'un point d'eau. Des mares, juste devant, sans 

cette  odeur  de  chien  mort.    Regarde  le  panneau,   demande-telle 

gentiment. Elle est beta, je suis alpha. Lever les yeux :  Drake Avenue.  

Continuer. Je trouve de l'eau et plonge. 

Je  patauge  pour  retirer  l'odeur  de  la  carcasse.  Quelque  chose 

remue.   Sors!  hurle-t-elle. Je bondis, les pattes avant étirées, les griffes 

sorties. J'atterris, fais demi-tour. Des gouttes s'éparpillent. De grandes 

mâchoires surgissent. Des dents pointues qui s'élèvent de la mare. Je 

siffle. Montre les dents. 

 Un alligator,  dit Jane. 

 Les alligators sont mauvais.  

Je  ne  les  aime  pas  non  plus,    convient-elle,  apeurée.   Chasse  le 

mangeur de foie. S'il te plaît? 

 Le mangeur de foie est  mauvais aussi. Ça fait longtemps que je 

 n'ai pas goûté un mangeur de foie.  Je regarde Jane à l'intérieur quand 

je pense ça. Elle ne bouge plus, immobile comme une proie apeurée. 

Je cours me cacher dans l'ombre. Je la regarde dans ma tête. Bête joue 

au chat et à la souris. 

Elle  patiente  de  longues  minutes  puis  demande  :   quand  as-tu 

 goûté un mangeur de foie ?  

Je crache. Je me souviens. Les images reviennent du fond de ma 

mémoire, des images cachées à Jane pendant de nombreuses saisons. 

Une vieille femme. Ses cheveux longs et gris, son menton, son nez, 

ses yeux jaunes comme ceux de Jane, perçants. 

 Elle  n'est  pas  vieille,  elle  doit  avoir  une  soixantaine  d'années,  

pense-t- elle, mal à l'aise.   Elle sent la moisissure, comme le mangeur 

 de foie que nous chassons.  La peur gonfle au fond de l'esprit de Jane, 

comme  le  ventre  d'une  proie  morte  sous  le  soleil  estival.    Je  ne  me 

 souviens  pas  de  ça...   pense-t-elle.  Je  trouve  amusant  de  partager  le 

passé. 

La vieille chouette tient un couteau. Le feu crépite près d'elle, la 

fumée amère monte; une fumée qui sent les herbes. Une nuit froide 

d'hiver,  les  arbres  sont  nus  comme  des  os  décharnés.  Une  fille 

étendue  devant  la  vieille  femme;  attachée,  bâillonnée,  les  bras 

au-dessus de la tête, accrochée à des pieux plantés près de ses pieds et 

de ses mains. Elle dégage une odeur de terreur. Ses yeux sont bleus à 

la lumière du feu. Ses cheveux, blonds. Elle n'est pas humaine. Elle 

sent quelque chose que Bête ne connaît pas.   Plus tard, j'apprends que 

 c'est l'odeur des vampires.  

La  vieille  se  penche,  en  répandant  dans  l'air  la  puanteur  de  la 

mangeuse de foie. Comme de la viande pourrie. Elle entaille la fille en 

profondeur  avec  une  lame,  vers  le  bas.  La  fille  hurle  derrière  le 

bâillon, son visage saigne. La femme ramasse du sang avec son doigt 

et le porte à sa bouche. Elle le suce. Elle la découpe encore. Elle goûte 

à chaque fois. Elle découpe les vêtements de la fille avec le couteau, 

découvre son ventre et sa poitrine. La fille se débat, mais les pieux et 

les cordes l'empêchent de bouger. Elle vomit. Le tissu l'en empêche, 

elle ravale. Sa respiration fait un bruit liquide. Ses entrailles dégagent 

des  relents  de  vieux  sang.  Ils  se  mêlent  aux  fumées  qui  sentent  les 

herbes. 

Bête avance doucement jusqu'à l'endroit où elles se trouvent. Les 

griffes s'accrochent à la roche, comme quand elles pénètrent la chair 

pour la déchiqueter. La vieille lève le couteau. Elle le plante dans le 

ventre de la fille. Elle coupe. La captive hurle. Un cri perçant, comme 

un petit en danger de mort sous les pattes d'un gros mâle, ou les griffes 

d'une  femelle  qui  envahit  un  territoire.  La  vieille  découpe.  Les  cris 

aigus  se  réverbèrent  sur  la  roche.  Je  montre  mes  dents tueuses.  Les 

yeux sur le couteau. Elle brandit un morceau de foie de la vampire. De 

la vapeur s'élève de la chair. Elle goûte la viande crue. Elle arrache 

des  morceaux  avec  ses  dents.  Du  sang  coule  sur  son  menton,  ses 

vêtements. 

Quand  il  n'y  a  plus  de  viande,  elle  plonge  la  main  dans  le  trou, 

dans le corps. Elle découpe. Encore. Elle tient toujours le couteau. La 

fille arrête de crier. Arrête de bouger. Son cœur bat encore. Pas long-

temps. La vieille femme dévore. Un rein. Un morceau de poumon. La 

fille  arrête  de  respirer.  Son  cœur  ne  bouge  plus.  La  vieille  femme 

cherche  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  elle  tire.  Elle  attrape  le  cœur. 

Elle chante en mangeant le cœur. 

Je  vois  des  énergies,  elles  volent  autour  d'elle:  grises,  pleines 

d'étincelles. Le pouvoir la touche, comme du feu qui ne brûle pas. Ses 

os s'allongent, se déforment, sa chair devient plus claire. Ses cheveux 

aussi, blonds. Elle a volé la fille. Elle a pris sa forme. Et une puanteur 

dans l'air.   Plus tard, je comprends : c'est l'odeur du mal.  

La colère monte dans mon esprit, une colère contre le mal que je 

ne comprends pas. Je  bondis, silencieuse. Je plaque  la  mangeuse de 

foie au sol. Mes pattes frappent son dos, mes crocs s'enfoncent dans 

son cou. Je mords. Je brise sa colonne avec mes mâchoires. Sa chair 

est  rance,  huileuse,  pourrie.  Elle  brûle  ma  langue.  Je  crache.  Je 

retourne son corps d'un coup de patte. Je lui arrache la gorge. Je crache 

la viande pourrie. Je tire sur la tête. La mangeuse de foie est morte. Je 

repars silencieuse dans la nuit. 

Les images s'en vont de l'esprit de Bête. Le souvenir est fini. Jane 

ne  dit  rien.  Je  pose  une  patte  sur  sa tête,  sur  nos  esprits.    Tu  es  une 

 mangeuse  de  foie,   dis-je  dans  un  grognement  féroce.    Tu  as  mangé 

 Bête comme la vieille a mangé la fille.  

 Non !  Elle lutte. Je la bouscule. Je la plaque, la repousse, les griffes 

enfoncées dans son esprit. 

Bête plus forte que cette vampire, cette fille blonde. Et plus forte que 

toi.  je ne suis pas  morte. Je suis entrée en toi. Avec toi. Maintenant 

nous sommes deux:  moi et Jane. Mieux que Jane toute seule. Mieux 

que moi toute seule. Nous sommes fortes. Nous sommes la Bête. Et 

maintenant, nous sommes le gros félin. Très gros. 

 Elle arrête de lutter, la peur fait trembler son esprit qui pense à toute 

 vitesse, comme les humains.  Tu as volé de la matière dans les pierres.   

 Sa  peur  grandit,  elle  ricoche  comme  les  ongles  de  l'écureuil  sur  la 

 branche.  Tu t'es livrée au rituel magique complexe de la matière à la 

matière, la pierre à la pierre. Comment as-tu fait ? Combien de matière 

as-tu volée ? 

Bête a trouvé l'endroit dans le serpent pour être plus grosse. Le gène 

pour une taille plus grande. J'ai pris toute la  matière que  je  voulais.   

 Jane  fuit,  loin  au  fond  de  nos  deux  esprits,  elle  se  cache.  Je  siffle, 

 secoue les restes d'eau puante.  Mon pelage est épais, fourni et dense. 

Mes  griffes  sont  pointues  et  longues.    Gueule  ouverte,  je  cherche 

 l'odeur, la piste du mangeur de foie.  Je suis le gros félin et je vais tuer. 


XXIII 

La matière à la matière, 

la pierre à la pierre 



LA LUNE EST haute dans le ciel. J'entre dans le parc, bien loin de la 

maison du chamane cherokee. Les effluves du mangeur de foie sont 

forts et chauds dans le vent. Il court, sa sueur sent la pourriture. Une 

autre odeur flotte dans l'air de la nuit. Du sang, frais, chargé de peur: 

un humain. Le mangeur de foie a chassé. Il a trouvé un homme pour 

boire et manger. 

Au  fond  des  bois,  sur  une  hauteur  entourée  de  marécages,  je 

déniche le lieu de la tuerie. S'arrêter. Observer la clairière. Une tente, 

des  latrines,  une  pelle,  une  lanterne  qui  brûle,  des  tuyaux,  un 

réfrigérateur  avec  un  cadenas,  des  vêtements  mouillés  pendus  aux 

arbres.  Des  flaques  de  sang  partout,  qui  brillent  sous  la  lune.  Des 

morceaux  de  corps,  éparpillés.    Un  camp  de fortune,  des  sans-abris, 

pense-t-elle.   Un vagabond.  

Accroupie,  silencieuse,  flairer,  regarder.  Le  mangeur  de  foie  est 

parti. Avancer dans le camp à pas feutrés de chasseuse, le corps près 

du sol, une patte à la fois pour ne pas faire craquer les branches ou les 

feuilles.  Je  renifle  une  jambe  mastiquée.    Décharnée  et  vieille.  Un 

 humain  malade.  Pas  bon  à  manger.   J'avance  dans  le  camp.  Le 

mangeur  de  foie  dégageait  des  relents  de  moisissure  quand  il  est 

arrivé. 

Jane frissonne à cette idée. Je souffle, amusée. Faire le tour de la 

tente.  Le torse  de  l'homme,  coupé  en  deux  au  niveau  de  la  colonne 

vertébrale. Le haut du corps, à côté du marécage. Le bas, dedans. Le 

pelvis  sort  de  l'eau.  Des  petits  poissons  grignotent  la  chair  déchi-

quetée. un alligator nage tout près, les yeux au-dessus de la surface, la 

queue qui ondule comme un serpent. Je l'avertis en montrant les dents.   

 Manger plus tard. Mon territoire.  L'alligator ralentit, s'arrête, plonge. 

Je  trotte  jusqu'à  l'ouverture  de  la  tente.  La  tête  de  l'homme  est  à 

l'intérieur, sur un lit de camp. Cette fois, le mangeur de foie ne l'a pas 

dévorée.  Poilue,  miteuse.  Les  yeux  bleu  clair  à  la  lumière  de  la 

lanterne. Les joues affaissées, ridées. 

Trouver  le  chemin  que  le  paria  a  pris  dans  les  bois.  L'odeur  a 

encore changé. S'arrêter. Inspirer par  la gueule. Réfléchir. La puan-

teur moisie s'est modifiée. Partie. Ce n'est plus l'odeur du mangeur de 

foie.  Mais  celle  d'un  vampire.  Le  parfum  du  vampire  plus  fort  que 

tous les autres. Jane est inquiète. 

Le chemin débouche sur une route goudronnée.  Les phares d'un 

camion bougent à travers les troncs, il vient ici. Bondir dans un arbre. 

Accroupie  sur  une  branche  au-dessus  de  la  route.  Sauter  sur  la 

camionnette,  à  l'arrière,  sur  le  toit  en  tôle,  pas  solide.  L'odeur  du 

mangeur de foie, dans le corps d'un vampire. Il est passé par là, à toute 

vitesse.  L'air,  rempli  d'odeurs  fortes  et  concentrées,  frappe  mon 

museau. 

Il  a  volé  un  véhicule,    pense  Jane.   Ou  il  avait  planifié  sa  fuite  en 

laissant une voiture ici. Regarde les panneaux,   me demande-t-elle. La 

 camionnette  tourne  sur  la  route  panoramique  Lafitte-Larose. 

 Toujours  vers  le  sud.  Le  panneau  proclame  Barataria.   Barataria  ? 

C'est  là  qu'Arceneau  Développement  et  Anna  achètent  des terrains, 

d'après les papiers que m'a donnés Rick. Mais pourquoi ? 

Je renifle de dédain.   Ça ne veut rien dire pour les humains ou les 

 vampires.   Le  camion  pétarade  le  long  du  boulevard  Jean  Lafitte, 

traverse Fisherman Boulevard Bridge et descend Privateer Boulevard. 

Il entre dans Barataria, tourne dans une ruelle. Sauter sur les branches 

d'un  petit  arbre,  dans  l'ombre.    Sombre,  bon  endroit  pour  se  cacher, 

 pour chasser.  L'odeur modifiée du mangeur de foie est moins forte. 

Les phares s'en vont, je bondis au sol. Ouvrir grand la gueule, bâiller. 

Secouer le pelage pour le démêler, après le vent sur le camion. Courir 

le long de la rue, suivre l'odeur. Elle regarde les panneaux pour s'en 

rappeler.   Privateer Boulevard.  

L'odeur du vampire-mangeur de foie se renforce près d'une tanière 

humaine, cachée sous des arbres aux branches tombantes, derrière des 

buissons.  Des  fleurs  partout.  Des  murs  durs,  en  brique,  des  allées 

lisses  entre  les  arbustes.  De  la  lumière  à  l'intérieur,  qui  sort  des 

fenêtres. Une voiture morte dans la cour, garée sur des coquillages. La 

voiture et les coquillages blancs dans la nuit.   Une Mercedes,  pense- 

t-elle. Je  monte dessus. Le cœur de la voiture ne gronde plus. Il est 

silencieux, mais encore en vie;  il émet des cliquetis  métalliques. Le 

mangeur de foie vient juste d'arriver, je sens sa nouvelle odeur sur la 

poignée  de  porte.  Un  mélange:  la  moisissure  ténue,  très  faible,  et 

l'odeur forte de... vampire. 

Un vampire qui a mordu un porteur de peau, mais la transformation 

n'a pas marché,   songe Jane.  

 Ouiiiiiii. Et non.  Je descends. 

 Elle pense : Il n'a pas pris la forme du vagabond; il est allé en chercher 

une  dans  sa  mémoire.  Il  doit  manger  beaucoup  de  protéines  pour 

reprendre la forme qu'il désire. Et sa forme originelle ? Est-il vieux ? 

En  décomposition  ?  Doit-il  voler  l'enveloppe  d'un  humain  ou  celle 

d'un vampire pour devenir lui-même ? 

Oui  et  non.  Il  est  porteur  de  peau  et  vampire.  Ensemble,  ils  sont  le 

mangeur  de  foie.    La  peine  emplit  son  cœur.  Elle  est  triste,  comme 

 quand un de mes petits meurt.  Pas de raison d'être triste, il n'est pas 

ton petit. Il n'est même pas petit du tout. 

 Mais  il  est  de  mon  espèce.  Le  seul  que  j'aie  jamais  vu,  

pense-t-elle. 

 Pas  de  ton  espèce:  le  fou  est  un  mangeur  de  foie.   Je  crache  de 

dégoût, je marche autour de la maison. L'eau du bayou coule tout près, 

silencieuse  et  noire.  Encore  plus  qu'un  ciel  mort,  sans  lune.  Des 

criquets et des grenouilles. 

Une  voiture  gronde  sur  la  route.  Des  phares  perçants.    Privateer 

 Boulevard,  murmure Jane pour se rappeler. La voiture ralentit, tourne 

dans la ruelle, ralentit encore et s'arrête dans la cour. Plonger dans les 

feuillages, devant la maison. Accroupie dans l'ombre la plus obscure. 

Une autre voiture garée derrière la Mercedes du mangeur de foie. Son 

cœur  s'arrête  de  gronder.  Anna,  l'humaine,  sort.  Elle  parle  au 

téléphone. Elle porte une robe blanche. Ses pieds sont sur des petites 

pointes.   Une proie facile.  

— J'obtiendrai son aide, fait-elle dans l'appareil. 

La voix du maire grogne tout bas de l'autre côté, les mots ne sont 

pas clairs: 

— Une fois que nous aurons l'appui du clan Pellissier, dit-il. 

— Nous aurons l'appui de suffisamment de vamps' pour obliger le 

Conseil à voter le projet et assez d'argent pour disparaître. (Le maire 

émet d'autres grognements.) Moi aussi, je t'aime, répond Anna. (Elle 

court à la maison, sonne à la porte. Son parfum flotte dans l'air, plus 

fort  que  celui  des  fleurs.  Le  battant  en  bois  et  la  moustiquaire 

s'ouvrent l'un après l'autre.) Tu n'as pas idée du mal que j'ai eu à me 

défaire de mon mari, ment-elle. 

— Viens là, dit une voix d'homme. 

Elle est étrange, inconnue. Il sent le vampire. L'odeur du mangeur 

de foie a presque disparu,  même pour mon odorat. La moustiquaire 

claque,  il  repousse  la  porte.  Pas  fermée,  la  lumière  s'en  échappe 

toujours. Je prends mes appuis, prête à bondir.   Chasser!  

 Non!  ordonne Jane. Elle essaie de lutter pour reprendre le contrôle. 

Siiiiii.   Je suis grosse. Je suis le gros félin, ce soir.  Assez grosse pour 

tuer le mangeur de foie. 

Une autre voiture oblique dans la ruelle puis dans l'allée. Je siffle 

de  mécontentement.  La  voiture  meurt.  Rick  sort.  Il  a  suivi  la  piste 

d'Anna. Il l'a  chassée.  S'accroupir. Il court jusqu'à l'entrée, regarde par 

la fenêtre. Il ne bouge plus, comme un prédateur choqué par la taille 

d'une proie trop énorme. Il sort un pistolet. 

— Anna ! hurle-t-il. 

Il ouvre la moustiquaire d'un coup sec, elle cogne contre le mur en 

brique  en  provoquant  un  énorme  bruit,  comme  un  coup  de  feu.  Je 

recule. Rick se rue à l'intérieur. 

Le grognement d'un gros félin s'élève dans la nuit. Pas le mien. Pas 

celui de Bête. Rick crie. Les mots se perdent dans le rugissement. 

Anna hurle. Des bruits sourds résonnent. Le mangeur de foie et Rick 

crient une colère sans mots. Ils luttent. Anna ouvre la porte, se 

précipite dans l'obscurité. La puanteur du mangeur de foie s'échappe 

par la porte en même temps qu'elle. Avec elle, l'odeur chaude et 

abondante du sang de Rick. Pan, pan, pan: des coups de feu. Une vitre 

explose. Rick se met à hurler, mais son cri s'arrête, étouffé.  Entre !  

ordonne Jane. 

Je saute à travers la porte, en un seul et immense bond. J'atterris 

silencieusement derrière le canapé; sous mes griffes, un sol en bois. 

Retrousser  les  babines  pour  montrer  mes  dents  de  tueuse.  Une 

puanteur de viande pourrie  flotte dans  la pièce. J'entends des  bruits 

d'aspiration.  Monter  sur  le  canapé,  toutes  griffes  dehors,  pour 

observer. Des meubles retournés, des bougies qui vacillent. Rick par 

terre, étendu dans une mare de sang. Le visage vers le haut, les yeux 

ouverts, les bras le long du corps, les jambes écartées, les vêtements 

déchirés. Du sang se déverse des entailles de sa poitrine. Le mangeur 

de foie est penché sur lui, recroquevillé, le visage dans son torse. Il 

boit. 

Sa  forme  est  principalement  humaine.  Il  porte  des  vêtements 

comme  eux:  un  pantalon  ample,  une  chemise  blanche,  tous  deux 

tachés de sang. De longs cheveux emmêlés sont coincés derrière ses 

oreilles et retombent sur son visage. Je vois la peau de son front, de 

ses oreilles, de ses avant-bras et de ses pieds nus. Mais le mangeur de 

foie n'a pas de mains. Il a des pattes avec des coussinets et des griffes. 

Des  griffes   énormes.   Son  corps  étincelle  d'une  lumière  grise,  qui 

tourne  autour  de  lui  avec  des  petits  points  noirs.  Les  énergies  des 

porteurs  de  peau  qui  se  transforment.  Il  est  à  mi-transformation, 

coincé: à moitié humain, à moitié félin. Le bas de son visage est une 

grosse gueule couverte d'un pelage fauve. Sur la mâchoire du haut, il 

a d'énormes crocs, sur celle du bas, ils sont plus petits. Il mâche, les 

dents enfoncées dans la chair de Rick. Rick ne lutte pas. Il ne bouge 

pas,  mais  il  est  toujours  vivant.    Il  est  sous  son  emprise,  hypnotisé, 

pense-t-elle.   Romps sa transe.  

Bondir au-dessus du canapé, vers eux. Hurler. Le mangeur de foie 

lève la tête. Il ouvre sa bouche ensanglantée. Il rugit. Les gros félins 

se percutent. Nos corps s'entrechoquent et roulent contre le mur. Du 

verre tombe et éclate. Les énergies du mangeur de foie tourbillonnent 

autour  de  mon  pelage.  Mes  griffes  s'enfoncent  dans  sa  chair.  Mes 

dents tueuses agrippent son épaule. Elles plongent dans sa viande. Un 

goût infect, une odeur fétide.   Pourri, mort, mauvais. Bête se rappelle 

 du goût.  Les corps roulent, les félins grognent. Les griffes déchirent, 

retiennent, déchiquettent. Arracher le muscle de l'épaule de l'ennemi, 

tirer sur la blessure encore et encore. Du sang jaillit, chaud et puant. 

Le bras du mangeur de foie ne bouge plus. Il me griffe sur le côté, fais 

couler mon sang. Des énergies étranges se ruent sur mes plaies, celles 

du mangeur de foie qui cherche à se transformer. 

 Il  essaye  de  voler  de  la  matière,   pense  Jane,  paniquée.  Je 

comprends : le mangeur de foie a besoin de roche, mais il n'y en a pas. 

Les énergies tourbillonnent autour de mon pelage. Il essaye de voler 

la masse de Bête. Le corps de Bête. Je mords sa nuque. Je lutte.   Bête 

 ne perd plus face à un porteur de peau. Plus jamais!  Je vais chercher 

l'énergie sombre, celle de  Jane, celle de  la porteuse de peau qu'elle 

utilise pour se transformer. Elle regarde, surprise, ce que je fais. Elle 

aide, se bat. Nous défions l'ennemi en criant. 

Le  mangeur  de  foie  tourne  la  croupe.  Il  me  plaque  au  sol  avec 

violence.  Le  ventre  en  l'air  comme  un  animal  vaincu.  Je  lâche  son 

pelage.  Ses  crocs  me  mordent  près  de  la  mâchoire.  Du  sang  vital 

jaillit.  Je  hurle  ma  peur  et  ma  colère,  comme  une  proie.  Ses  crocs, 

deux fois plus gros que les miens, déchirent ma chair. Mais la gueule 

du mangeur de foie est encore en partie humaine. 

Il  ne  peut  pas  mordre  correctement,    songe  Jane.   Et  il  n'y  a  pas  de 

pierre  d'où  voler  de  la  matière.  Il  est  incapable  de  terminer  sa 

transformation.    Elle  rit,  malicieuse.   Nous  sommes  fortes  et 

intelligentes. 

Feindre  la  faiblesse,  faire  semblant  de  boiter,  rentrer  les  crocs. 

Hurler  pour  lui  faire  croire  que  je  suis  très  blessée.  Le  mangeur  de 

foie grogne comme s'il avait gagné et relâche son étreinte. Lever les 

griffes des pattes arrière et tordre mon corps pour l'atteindre. Planter 

les griffes dans son ventre exposé. Enfoncer mes dents tueuses dans 

son cou. Comme Jane l'a fait quand elle n'était qu'un petit chat. 

Le mangeur de foie crie à la mort. Grièvement atteint. Il lance un 

coup de patte en travers de mon museau, un coup de griffes rapide, il 

vise l'œil, le roule sur le sol, enroule mon corps et le rejette en arrière. 

Il  déchire  ma  joue.  Ses  griffes  s'emmêlent  dans  le  sac  de  lane 

accroché  à  la  lanière  en  cuir.  Mordre  sa  patte  à  moitié  humaine, 

enfoncer  mes  dents  de  chasseuse.    Les  énergies  du  porteur  de  peau 

volent  autour  de  nous.  Une  douleur  atroce  traverse  ma  langue.  La 

patte du mangeur de foie... disparaît... dans le nuage gris. Et revient. Il 

saute par la fenêtre en cassant la vitre, s'enfuit. Derrière lui, il laisse 

une traînée grise et sombre. Je veux bondir pour le suivre. 

— A l'aide. J'ai besoin d'aide, dit une voix haletante. 

Bête aperçoit la tête de Rick, tremblante, penchée sur  le côté. Il 

saigne. À moitié allongé, à moitié appuyé sur une chaise renversée. Je 

vois le plastique du téléphone entre ses doigts. Il le tient à son oreille. 

Le sang coule sur sa poitrine nue. Il coule vite. Un déluge rouge foncé. 

Il ne jaillit pas, il coule. Ses yeux vitreux sont écarquillés de terreur. 

Son visage exsangue. Il balbutie dans le téléphone: 

— Je  suis  au  un-zéro-deux  de  Walker  Street  à  Barataria,  juste 

après Dufrene Street. 

Montrer les dents. Grogner. Rick me dévisage, arrête de respirer. 

Il regarde sur le côté. La crosse métallique du pistolet dépasse du coin 

du tapis. Je le pousse avec la patte arrière. L'arme fait une pirouette 

dans les airs. Sauter au-dessus de lui, courir jusqu'à la porte, sortir de 

la maison éclairée, rejoindre l'obscurité. La puanteur  du mangeur de 

foie est forte. Le cœur d'une voiture qui démarre. Bondir du porche 

sur le capot blanc. Grogner à travers le pare-brise. Le mangeur de foie 

est assis sur le siège du conducteur, il est nu, humain. Bête rencontre 

son regard. Il pâlit. Pendant  un long moment, le temps s'arrête. Jane 

bondit à la surface, elle regarde, elle pense.   Un Cherokee, un membre 

 du peuple.  

Ses yeux fixent le Sac des transformations. Ses lèvres bougent, le 

son se perd presque complètement dans le grondement du moteur. Il 

me reconnaît, nous reconnaît: une porteuse de peau. 

—  Ani Gilogi,  fait-il.   

 Le clan du puma.  La lumière grise fait des étincelles autour de lui. 

Son  visage  devient...  autre  chose.  Cheveux  châtain,  nez  fin.  Un 

homme très jeune. Elle le voit. Elle  sait.  Le mangeur de foie tourne le 

volant,  accélère,  et  la  voiture  pivote,  se  cabre.  J'essaye  de  m'accro- 

cher,  je hurle de rage, plante mes griffes, glisse, raye  la carrosserie. 

Projetée  dans  les  airs,  je  heurte  le  sol,  roule  et  grogne.  La  voiture 

accélère, elle projette des coquillages qui percutent mon pelage. 

 Transforme-toi. Maintenant. S'il te plaît,  demande-t-elle. 

 Le  mangeur  de  foie  fuit.  Bête  veut  le  suivre,  elle  veut  chasser,  

dis-je dans un grognement. Mais la voiture est rapide. Elle est partie. 

Loin du territoire. Je soupire, satisfaite.    J'ai  vaincu.   Se faufiler sous 

les buissons en fleurs, les gros bras des arbustes commencent haut et 

arrivent  jusqu'au  sol.  S'éloigner  dans  l'obscurité,  sans  bruit.  Assise, 

haletante.  Penser  à  Jane.  Elle  arrive  dans  mes  pensées,  reprend  le 

contrôle. Se souvenir de son serpent, de sa forme enroulée. Mais Bête 

est grosse, elle a volé de la matière à la roche. Jane doit la renvoyer: 

penser  aux  pierres  dans  le  jardin,  à  la  griffure  d'or  sur  la  surface, 

renouvelée après la pluie. Penser à l'or du collier qui serre la gorge. 

 La matière à la matière, la pierre à la pierre.  Le son des tambours 

s'élève dans la nuit, seulement pour elle et moi. Le doux murmure de 

la  flûte.    La  matière  à  la  matière,  la  pierre  à  la  pierre.   L'odeur  des 

herbes brûlées revient dans ma mémoire. Les ombres qui dansent sur 

les  parois  rocheuses.  Transformation.    Et  la  douleur.  La  douleur 

 encore et  encore.   La  matière s'en  va dans  la terre, elle retourne à la 

pierre, à la griffure d'or.   La matière à la matière, la pierre à la pierre. 

Magie obscure. 

 De  la  magie  complexe,   pense-t-elle  en  redevenant  alpha,  en 

redevenant Jane. La chair et les muscles, les os et la peau glissent et 

s'éloignent,  partent  à  travers  le  nuage  gris,  l'entre-deux.  La  masse 

retourne  vers  la  pierre  jaune.  Dans  ma  tête,  j'entends  le  craquement 

des vieux os et des roches. 

JE REVINS A moi allongée sous un buisson, sur une couche de boue et de 

gazon. Quelque chose de pointu m'entaillait la figure. Du revers de la 

main, je retirai le coquillage planté dans ma joue. Mon corps me 

démangeait, il était collant de sueur et je subissais les attaques 

répétées des moustiques. En poussant sur mes bras, je me hissai en 

position assise puis passai les mains sur mon visage, le long de mon 

corps, sur mes hanches et jusqu'à mes pieds; dix doigts, dix orteils, 

cinq au bout de chaque membre, et tous là où ils étaient censés être. 

De plus, j'avais l'impression d'avoir retrouvé ma taille normale; je 

n'avais aucune envie de prendre dix kilos de masse musculaire et 

osseuse, juste pour que la Bête se transforme en gros félin à chaque 

fois qu'elle le désirait. 

J'avais toujours peur de redevenir moi dans n'importe quel ordre 

quand  je  modifiais  ma  masse  lors  d'une  transformation.  Et  celle-ci 

avait été une première à bien des égards. La Bête n'avait jamais forcé 

un changement de masse corporelle, jamais pris le dessus et fait des 

choix contre mon gré. C'était aussi la première fois que je renvoyais 

de la matière au travers du nuage gris. Mais je n'avais pas le temps de 

penser à ça pour le moment. 

Le  souvenir  que  la  Bête  avait  partagé  avec  moi  me  revint  en 

mémoire  et  me  tira  un  frisson  malgré  la  chaleur  étouffante.  C'était 

clairement arrivé avant que nous ne fassions qu'une, et ça révélait le 

nombre  considérable  de  choses  que  j'ignorais,  ainsi  que  le  peu  de 

contrôle  que  j'avais  réellement  sur  elle.  Mais  c'était  encore  un  fait 

dont je n'avais pas le temps de m'occuper. 

Mon estomac criait famine. J'enlevai le Sac des transformations de 

mon cou. Le cuir était déchiré; une griffure, longue et mortelle si elle 

avait  atteint  une  proie.  Moi  en  l'occurrence.  J'ouvris  le  sac  et  mes 

affaires  s'en  échappèrent:  mon  tee-shirt,  mes  sous-vêtements,  mon 

pantalon en toile  légère et  mes chaussures,  le tout  roulé de  manière 

serrée. Je m'habillai à la hâte et courus vers la maison, tout en enfilant 

mes chaussures. 

— Rick? criai-je en trébuchant sur la pagaille environnante. 

Ce que  je trouvai à  l'intérieur était bien plus  horrible  vu de  mes 

propres yeux qu'à travers ceux de la Bête : bien plus sanglant. Il gisait 

au milieu d'une mare de sang. Je nouai mes cheveux pour qu'ils ne me 

gênent  pas  et  m'agenouillai  à  ses  côtés,  les  genoux  à  moitié  dans 

l'hémoglobine, c'était inévitable. Rick était mal en point. Je pressai un 

coussin contre la plaie de son cou. Même si ses yeux étaient ouverts, il 

avait manifestement du mal à faire le point. 

— Un puma, murmura-t-il. Un tigre à dents de sabre. (Il s'arrêta 

pour reprendre son souffle. Sa poitrine se soulevait avec peine.) Des 

lions se sont battus. 

J'appuyai  sur  le  coussin  tout  en  sachant  que  je  ne  pouvais  pas 

l'attacher  sans  risquer  de  lui  bloquer  les  voies  respiratoires.  Je  me 

contentai donc d'une pression minimale pour favoriser la coagulation. 

Le tissu n'était certes pas stérile, mais les risques d'infection seraient 

pris en compte par la suite. S'il survivait. 

— Des putains de trucs... énormes, continua-t-il. 

— Ouais. 

Je  cherchai  un  autre  coussin  pour  le  poser  sur  sa  poitrine.  Les 

coups de griffes l'avaient entaillé du pectoral gauche jusqu'à la hanche 

droite, en passant par la sangle abdominale. La plaie était si profonde 

que  ses  muscles  avaient  été  déchirés.  On  voyait  même  une  de  ses 

côtes. 

— Tu as perdu beaucoup de sang. 

Je  repérai  une  embrasse  qui  maintenait  les  rideaux  et  l'arrachai 

pour la nouer autour de sa poitrine. Un coussin d'un jaune grotesque, 

devenu rouge écarlate, et une cordelette soyeuse gris taupe dont les 

pompons  pendaient  sur  le  côté  ;  pas  génial  comme  bandage  de 

fortune,  mais  plutôt  mieux  que  rien.  Mon  estomac  gargouilla  à 

nouveau. 

— Je t'ai entendu parler au téléphone. Est-ce que tu as appelé une 

ambulance?  (Comme  il  ne  répondait  pas,  je  me  mis  à  crier.)  Rick! 

hurlai-je en lui mettant une claque. 

Ce  n'était  pas  une  méthode  qu'approuvaient  les  manuels  de 

médecine, mais elle fonctionna. Ses yeux clignèrent, s'ouvrirent. Ses 

pupilles  étaient  si  dilatées  et  son  visage  si  blafard  que  c'en  était 

choquant. le  le reposai délicatement sur le sol, tirai un repose-pieds 

vers nous pour surélever ses jambes. 

— Jane? balbutia-t-il. 

Mon regard croisa le sien. 

— Ouais. Est-ce que tu as appelé une ambulance? 

— Des  renforts.  J'ai  appelé...  (Il  marqua  une  pause  pour 

respirer.)...  des  renforts.  (Je  réfléchis  un  instant.  Du  vocabulaire  de 

flic. Sans lui en demander la permission, je fouillai ses poches.) C'est 

pas le moment, bébé. Je ne suis pas vraiment en état pour... une partie 

de jambes en l'air. 

Ça me fit rire. Je sortis son portefeuille et l'ouvris d'un coup sec du 

poignet. Je m'attendais à y trouver une plaque, mais il n'y avait qu'un 

permis de conduire et des cartes bancaires; pas de badge de la police 

de  la  Nouvelle-Orléans.  Par  contre,  le  numéro  de  la  personne  à 

contacter en cas d'urgence, inscrit sous l'un des petits compartiments 

plastifiés, était étrange. J'étais presque sûre qu'il s'agissait du portable 

de  Jodi  Richoux.  Je  pris  le  téléphone  de  ses  doigts  engourdis, 

constatai  qu'il  avait  appelé  ce  numéro.  J'appuyai  sur  la  touche  de 

rappel. On décrocha instantanément. 

— Rick?  demanda  Jodi.  (Je  faillis  répondre,  mais  préférai  tenir 

l'appareil à l'oreille de Rick.) Rick? répéta-t-elle. 

— Salut ma grande. Je suis... un peu blessé. 

— Les secours sont en route, lui assura-t-elle. 

— Je saigne... 

Il s'évanouit et je lâchai le combiné. Jodi criait son nom à l'autre 

bout  du  fil.  Je  laissai  le  téléphone  par  terre.  Mon  estomac  criait 

famine, il me suppliait de lui dénicher quelque chose. Je tremblais et 

j'avais  vraiment  besoin  de  calories,  mais  ce  n'était  pas  le  moment. 

J'avais  comprimé  les  blessures  de  Rick,  mais  la  mare  de  sang 

continuait à s'étendre. Je me levai et pris du recul afin de vérifier si je 

n'en avais pas manqué d'autres. Je repérai la plaie; du sang jaillissait 

de son bras, une blessure artérielle. 

J'attrapai un bout de son tee-shirt déchiré et en arrachai la manche 

droite.  Son  tatouage  apparut.  Son  biceps  était  entouré  par  quelque 

chose qui ressemblait à du fil barbelé mais qui représentait en réalité 

des vignes noueuses enchevêtrées et parsemées de griffes et de serres. 

Des  griffes  incurvées  de  gros  félins  et  des  serres  de  rapaces,  dont 

certaines  tachées  de  petites  gouttelettes  de  sang.  Je  me  penchai 

au-dessus  de  lui  et  déchirai  l'autre  manche  pour  voir  le  second.  Je 

tombai à la renverse et effleurai le dessin du bout des doigts. J'avais la 

chair de poule. Sur son épaule gauche, de la clavicule au pectoral et 

sur tout son biceps, je découvris un tatouage plus travaillé. Beaucoup 

plus travaillé. 

— Un  lion,  murmura-t-il.  (le  ne  m'attendais  pas  à  ce  qu'il  soit 

toujours conscient. Il me regarda de ses yeux vitreux.) J'ai vu un lion. 

Moitié homme... moitié félin. 

— Ouais, répondis-je. 

— J'aime bien les lions. 

Le tatouage dont j'avais remarqué une partie, celui avec les points 

qui ressemblaient vaguement à des griffes, représentait en réalité des 

griffes de félin. Il avait  tlvdatsi tatoué sur l'épaule : un puma. Derrière 

la gueule de l'animal apparaissait celle d'un félin plus petit, avec des 

oreilles pointues, l'air amusé et curieux, les babines retroussées pour 

montrer ses dents de prédateur : un lynx. Mes deux premières bêtes. 

Sur l'épaule de Rick. 


XXIV 

Vous auriez dû venir  

lorsque je vous l'ai demandé 

LES SIRENES DE nombreux véhicules de secours retentirent au loin. Elles 

étaient toutes différentes : plusieurs voitures de flics et au moins une 

ambulance. Jodi avait arrêté de crier le nom de Rick, pourtant elle 

n'avait pas raccroché. J'entendais l'écho des sirènes dans le combiné, 

ce qui signifiait qu'elle dévalait avec eux Privateer Boulevard. Ils 

approchaient. 

— Tu es en danger, murmura-t-il, à cause des vampires. Il faut que 

je t'aide... 

Comme il ne semblait pas délirer, j'acquiesçai tout en attachant un 

coussin  supplémentaire  autour  de  son  bras  à  l'aide  d'une  autre 

embrasse. Je veillai à ce que les fibres pénètrent profondément dans la 

chair  pour  stopper  l'hémorragie.  Je  me  levai,  une  jambe  de  chaque 

côté de son corps, les pieds pataugeant dans la flaque. Le sang s'était 

infiltré dans  la toile  légère de mon pantalon qui  l'avait absorbé. J'en 

avais sous les ongles, ainsi que plein les bras. Sa poitrine avait presque 

cessé  de  saigner;  cependant,  j'avais  la  conviction  que  ce  n'était  pas 

grâce à mes bandages, mais parce qu'il était presque exsangue. Même 

s'il respirait encore, il paraissait moribond. 

Les  flics  étaient  quasiment  arrivés.  Il  fallait  que  je  prenne  une 

décision:  partir  ou  rester?  S'ils  me  trouvaient  auprès  d'un  de  leur 

collègue blessé, j'allais avoir des problèmes. Si je partais et que Rick 

se souvenait de ma présence, j'aurais des ennuis aussi. Si Jodi m'avait 

entendue  lui  prodiguer  les  premiers  soins,  j'aurais  également  des 

problèmes. Et si j'avais laissé des empreintes, j'allais de toute façon au 

devant  des  emmerdes.  J'effaçai  mes  empreintes  du  téléphone, 

néanmoins, je savais bien que les gens touchent toujours tout un tas 

de  choses  sans  s'en  rendre  compte.  Peu  importait  ce  que  j'allais 

décider,  je  n'étais  pas  près  d'ingurgiter  le  gros  repas  dont  j'avais 

désespérément  besoin.  J'avais  des  crampes  et  mon  estomac 

gargouillait de plus en plus  fort. La tête me tournait. De la  lumière 

bleue apparut à travers les buissons et les arbres devant la fenêtre; ils 

étaient presque là.   Prends une décision !  me gourmandai-je. 

 Bête ne fuit pas,  dit la Bête, agacée que je n'y aie pas pensé toute 

seule. 

— Ouais,  murmurai-je. D'accord. (Je ramassai  l'appareil.) Il  y  a 

quelqu'un ? 

— Qui est-ce? demanda Jodi dans le vacarme des sirènes. 

— Jane Yellowrock. Et vous ? Jodi ? 

— Qu'est-ce que tu fous sur cette ligne? 

— Je sauve la vie d'un homme. Et toi ? 

— Reste où tu es, fit-elle d'un ton professionnel de flic. 

Le poil de la Bête se hérissa. 

— Je ne comptais pas bouger. (La Bête gronda des insultes.) Je 

vois les gyrophares, je vais avancer jusqu'à la porte d'entrée. Dis-leur 

de ne pas me tirer dessus. 

Jodi  émit  un  grognement  honorable  qui  fit  taire  la  Bête.  Je  me 

rendis  vers  l'entrée,  poussai  la  moustiquaire.  Tout  en  restant  dans 

l'embrasure, je levai les mains en l'air, les paumes vers eux afin qu'ils 

les voient, pour autant que cela soit possible avec l'épaisse couche de 

sang qui les recouvrait. Deux véhicules déboulèrent dans l'impasse et 

freinèrent  en  biais  dans  l'allée.  La  voiture  suivante  et  l'ambulance 

traversèrent le terrain en s'enfonçant dans le sol argileux de la cour. 

La  lumière  des  phares  m'éclairait  par  intermittence  de  haut  en  bas, 

selon les cahots des véhicules sur le terrain accidenté. 

Les portières s'ouvrirent et des flics armés surgirent.La Bête grogna 

en signe d'avertissement. 

—  Ne  tirez  pas  !  s'écria  Jodi  en  s'extirpant  de  sa    voiture 

banalisée. Je répète: ne tirez pas ! Yellowrock, ne bouge pas. Garde 

tes mains là où je peux les voir. 

Comme  si  je  n'y  avais  pas  pensé  avant.  Jodi  et  Herbert,  qui  la 

suivait  comme  une  ombre,  s'avancèrent  jusqu'au  porche.  Le  regard 

avide, l'homme maintenait la main sur la crosse de son arme. 

— Il est à l'intérieur, déclarai-je. J'ai fait ce que j'ai pu pour lui, 

mais il est mal en point. 

Elle me bouscula pour entrer. 

— Vous auriez pu au moins le sortir de là, grommela Herbert. 

Jodi lâcha un juron. Au moment où elle aperçut Rick, je suppose. 

Je m'écartai devant deux ambulanciers robustes et leur brancard. 

— Il  a  besoin  d'une  transfusion,  fis-je,  les  mains  toujours 

au-dessus de la tête. Est-ce que vous transportez des stocks avec vous, 

en Louisiane? 

— Non,  répondit  le  plus  gros  des  deux  en  posant  son  matériel. 

Mais  on  a  des  fluides  pour  ralentir  l'hémorragie.  Et  si  son  cas 

nécessite un transfert express vers l'hôpital, les hélicos en ont tous en 

stock. (Il jeta un coup d'oeil, vit la flaque.) Merde ! 

— Appelez un hélico, dit )odi. Et vite. 

— Ouais, ça plaisante pas, ajouta-t-il en sortant sa radio. 

Comme personne ne me prêtait attention, je baissai les bras 

et me mis dans un coin. Les urgentistes étaient rapides; ils placèrent 

les intraveineuses, tout en contrôlant la tension du blessé. Herbert 

faisait le tour de la maison en examinant les alentours, les pouces 

coincés dans sa ceinture. Jodi, quant à elle, interrogeait les médecins. 

Elle leur posait les questions typiques du flic de terrain, des questions 

pour lesquelles les professionnels de la santé n'ont pas de réponses; 

les questions d'un poulet lorsque l'un des leurs est blessé en service. Si 

je n'avais pas déjà deviné que Rick agissait sous couverture, l'attitude 

de Jodi l'aurait trahi de toute façon. Il espionnait les vamps' pour le 

compte de la police de la Nouvelle-Orléans. Est-ce que Troll savait 

que son neveu était flic? 

Soudain, le fait que je n'étais pas venue en voiture me sauta aux 

yeux.  Je  n'avais  pas  de  moyen  de  transport.  Il  me  faudrait  mentir. 

J'allais être obligée de leur dire que j'étais venue avec Rick. Ou à pied. 

Le premier mensonge serait facilement contestable, le deuxième peu 

crédible. Je n'avais vraiment pas envie de tricher avec Jodi, surtout si 

c'était pour sortir un mensonge aussi nul. Quand Herbert eut tourné le 

dos, je m'éclipsai comme si de rien n'était. Une fois à l'extérieur, je me 

lançai dans une course effrénée. 

J'APPELAI LES TAXIS de l'Oiseau Bleu avec mon portable et, coup de 

chance, Rinaldo ne travaillait pas aujourd'hui. Je ne m'attendais pas à 

avoir autant de veine deux fois de suite. Je pris donc d'extrêmes 

précautions en me déshabillant et en rinçant mes vêtements dans le 

bayou. Si un seul des badauds se retournait, il ne me raterait pas; 

j'étais complètement exposée, nue et accroupie sur la rive, non loin de 

Fisherman Boulevard Bridge, sous le clair de lune. D'où je me 

trouvais, j'entendais plusieurs voisins discuter; ils ne s'approchaient 

pas mais ne décollaient pas les yeux de la maison pour autant. Pourvu 

qu'ils soient assez distraits pour ne pas me remarquer. 

Les moustiques me dévoraient tandis que je m'affairais à retirer les 

taches  de  mes  vêtements.  J'espérais  y  arriver  avant  d'être  vidée  de 

mon  sang  par  les  insectes  et  d'attirer  tous  les  alligators  à  dix  kilo-

mètres à la ronde. Une fois que les traces eurent presque disparu, je 

me  rhabillai.  Dégoulinante,  je  remontai  Privateer  Boulevard  en 

courant avec mes chaussures trempées. Je faisais de mon mieux pour 

rester dans l'ombre, le cherchais mon chauffeur, en veillant à ce que 

personne  ne  me  repère  et  n'aille  ensuite  me  dénoncer.  Je  tremblais, 

tant  la  faim  me  tiraillait.  Et,  en  dépit  de  mes  vêtements  mouillés, 

j'avais chaud; j'étais collante de transpiration, de sang, et je sentais sur 

moi la puanteur de l'eau presque stagnante du bayou. 

Je traversai Fisherman Boulevard Bridge et c'est à bout de souffle, 

avec des crampes d'estomac si intenses que j'avais l'impression que la 

Bête y plantait ses griffes, que j'arrivai à la hauteur du parc national 

historique Jean Lafitte où je repérai le taxi de Rinaldo. Je lui fis signe 

et attendis qu'il vienne à ma hauteur, le corps plié en deux, le souffle 

coupé, essayant de contrôler ma faim pour ne pas le mordre en guise 

d'en-cas.  La  Bête  trouva  l'idée  amusante  et  m'envoya  l'image  d'un 

félin attaquant un taxi par-derrière. 

— Tu as vraiment une sale gueule, tu sais, dit-il en se penchant par 

la fenêtre ouverte, le coude calé sur cet appui. 

Tout en essayant de me redresser, je le gratifiai d'un rire essoufflé. 

J'avais des spasmes dans le dos et les jambes chancelantes. 

— Et toi, tu sais parler aux femmes. 

— Ouais, c'est ce que dit mon épouse. 

Son  accent  cajun  était  un  peu  plus  prononcé  à  chacune  de  nos 

rencontres. 

— Laisse-moi deviner: on s'arrête dans le fast-food le plus proche 

où tu t'enfileras  une  demi-douzaine  de  hamburgers  et  deux ou trois 

milk-shakes. 

— Ça  me  semble  parfait,  répondis-je  en  m'approchant  de  la 

voiture. Je suis mouillée, tu veux que je m'asseye où ? 

— Devant,  j'ai  une  serviette.  Qu'est-ce  que  t'as  foutu?  Tu  t'es 

baignée dans le bayou? C'est infesté d'alligators. 

Je m'installai et refermai la porte le plus vite possible, pour que la 

lumière du plafonnier ne révèle pas les taches de sang sur mes vête-

ments. l'appuyai ma tête en arrière et poussai un soupir en tirant sur 

les coins de la serviette pour récupérer l'eau qui dégoulinait. 

— Maison. Nourriture. Mais pas dans cet ordre-là, fis-je. 

Au-dessus de nous, la lune passa derrière les nuages et le tonnerre 

gronda au loin. Rinaldo entama un demi-tour. 

— Je  t'amène  là  où  on  trouve  les  meilleurs  hamburgers  de  la 

région. Et des boules frites de boudin. 

— Je suis pas d'humeur à manger des boules de quoi que ce soit, 

dis-je en fermant les yeux. 

Pour je ne sais quelle raison, Rinaldo trouva ça drôle. 

LE SOUVENIR DE cette spécialité gastronomique me revint dès que je 

mordis dedans; une boule de viande épicée et de riz collant frite dans 

du lard. C'était délicieux. J'en avalai six, aussi grosses que mon poing, 

et seulement deux doubles hamburgers accompagnés de deux 

énormes milk-shakes et d'une grande assiette de frites avec une sauce 

piquante à la viande et du fromage. Puis je terminai par deux parts de 

tarte aux pommes. J'invitai Rinaldo à un hamburger et un milk-shake. 

Il termina rapidement et me regarda manger tout en me conduisant 

chez moi. Il était fasciné. 

— Où est-ce que tu mets tout ça ? 

— Je n'ai pas dîné, répondis-je en haussant les épaules et en four-

rant une pleine poignée de frites dans ma bouche. J'ai un métabolisme 

rapide, ajoutai-je en léchant la sauce au bout de mes doigts. 

— Le tien est aussi rapide qu'une putain de voiture de course. 

Je pouffai avant de terminer mon dernier milk-shake, en faisant de 

gros bruits de succion avec ma paille. 

Rinaldo me laissa au coin de la rue et je rejoignis la maison à pied, 

en  emportant  sa  serviette  avec  moi.  J'avais  insisté  pour  la  laver  en 

prétextant  mes  bonnes  manières,  même  si  ce  qui  m'importait,  en 

réalité, était qu'il ne remarque pas la coloration de l'eau mêlée de sang 

que j'avais laissée dessus. La course nocturne me coûta les yeux de la 

tête,  mais  je  payai  sans  rechigner.  Je  lui  laissai  un  bon  pourboire; 

j'avais  tout  intérêt  à  traiter  mon  chauffeur  avec  égard.  Dans  l'état 

actuel  des  choses,  si  Jodi  découvrait  son  identité et  l'interrogeait,  il 

donnerait à la police tout un tas d'informations peu habituelles à des 

flics déjà suspicieux. 

Une fois à la maison, je me douchai toute habillée puis pendis mes 

vêtements  mouillés,  avant  de  revêtir  mon  attirail  pour  partir  à  la 

chasse au vamp'. J'avais entrevu l'apparence du paria lorsqu'il ne puait 

pas, et j'en savais à présent assez pour le traquer. Ce vampire qui ne 

dégageait pas d'odeur putride avait été peint sur une fresque, il y avait 

plusieurs  dizaines  d'années.  Je  l'avais  reconnu  au  beau  milieu  des 

vamps'  nus  qui  faisaient  la  fête  sur  la  fresque  du  clan  Arceneau  : 

Grégoire, le maître de sang du clan Arceneau, actuellement en voyage 

en Europe. 

Je quittai  la  maison avec  mon  fusil dans  le dos. Le Benelli était 

toujours chargé avec les cartouches de fléchettes en argent. Je portais 

un assortiment de crucifix à  la ceinture, qui seraient dissimulés par 

ma veste en cuir quand je la fermerais; j'étais aussi munie de pieux, 

liés autour de mes cuisses par-dessus mon jean. J'accrochai la cotte de 

mailles  qui  protégerait  mon  cou  au-dessus  du  collier  de  griffes  et 

d'ossements de puma, et de la chaîne où pendait ma pépite d'or. 

S'il fallait que je me transforme ce soir, je voulais me munir de toute 

l'aide possible. Mes gants en cuir cloutés aux mains, je laçai mes 

bottes coquées. Je fourrai mes armes dans leurs étuis respectifs et les 

attachai autour de mes cuisses et de ma taille. Je tressai mes cheveux 

en une natte indienne très serrée et la coinçai en dessous d'un bonnet, 

destiné à me protéger le crâne. Avec cette coiffure, aucun vamp' ne 

pourrait m'attraper par les cheveux pendant un combat. Dans mes 

poches, j'ajoutai mes petits plus: quelques crucifix, mon appareil 

photo pour ramener des preuves de mon travail, des munitions 

supplémentaires et une fiole d'eau baptismale. Je ne savais pas encore 

si ça fonctionnait contre les vamps' mais, en cas d'urgence, je pouvais 

toujours essayer. 

Pendant que je m'habillais, mon téléphone sonna cinq fois; tous les 

appels  provenaient  de  Jodi.  Ses  messages  allaient  de  simplement 

désagréables à franchement menaçants. Ma dernière action avant de 

partir fut d'attraper, sur l'étagère du haut, la boîte en bois qui contenait 

les trucs de sorcière de Molly. Elle était recouverte d'une fine couche 

de poussière sans la moindre empreinte, signe que personne n'y avait 

touché à travers le sort d'obfuscation. Je défis le loquet et étudiai les 

charmes  qui  s'y  trouvaient;  des  disques  de  bois  pétrifiés,  ornés  de 

bas-reliefs sculptés à la main, représentant Jésus mort sur la croix. Je 

les fis glisser par le col de mon tee-shirt pour qu'ils restent sous mes 

vêtements, bloqués par ma ceinture au niveau de ma taille. 

Le téléphone sonna à nouveau, mais cette fois-ci c'était Molly. 

— Molly? répondis-je en me dirigeant vers la porte. Pourquoi tu 

m'appelles en pleine nuit? Il y a un problème? 

— Tu  viens  d'ouvrir  la  boîte  qui  contenait  les  sorts,  dit-elle.  (Je 

pensai à la façon dont elle le savait durant une fraction de seconde.) 

Fais attention, ajouta-t-elle avant que je ne puisse répondre. 

Puis elle raccrocha. Je ris doucement. 

— Je vais essayer. 

Je  démarrai  ma  moto  d'un  coup  de  kick  et  me  mis  en  route.  Ce 

n'était  pas  très  loin.  Le  moteur  trépidait  en  dessous  de  moi  lorsque 

j'aperçus  deux  voitures  de  police  qui  tournaient  dans  la  rue,  gyro-

phares allumés mais sirènes coupées. J'étais partie juste à temps. 

Ma veste était ouverte. Je n'avais pas mis mes gants, et je roulais à 

quatre-vingts kilomètres heure, mais le vent ne me rafraîchissait pas. 

L'air était lourd, humide et brumeux, la brise artificielle que je créais 

en  avançant  était  acide  et  âcre.  J'étais  en  nage.  Sous  le  bonnet,  les 

gouttes de sueur coulaient le long des mèches de ma tresse indienne, 

des  torrents  de  transpiration  mouillaient  mon  tee-shirt  en  soie  et  le 

collaient  à  ma  peau  sous  ma  veste.  J'avais  si  chaud  que  j'avais 

l'impression  de  fondre,  et  les  charmes  glissés  sous  mon  tee-shirt 

n'arrangeaient en rien cette sensation d'étouffement. 

Tandis que je suais en conduisant, j'appelai Jodi. 

— Richoux,  dit-elle  en  décrochant.  Putain,  mais  où  tu  es, 

Yellowrock ? 

— De sortie. Comment va Rick? 

— Mourant. 

Ce  mot,  prononcé  seul,  était  brutal.  Je  sentis  un  frisson  me 

parcourir,  le  frisson  de  la  mort;  il  me  glaça.  Je  me  rappelai  les 

tatouages et son inquiétude pour moi quand il m'avait dit que j'étais en 

danger. 

— Il peut s'en sortir? 

— Ils l'ont transféré à l'hôpital de Tulane en hélicoptère. Il est au 

bloc.  Ils  ont  effectué  quatre  transfusions  mais  il  perd  trop  de  sang. 

Putain, où tu es? 

Je  ralentis  et  guidai  ma  moto  sur  le  bas-côté  où  je  coupai  le 

moteur. 

— Je t'envoie de l'aide. Préviens les médecins. 

— Et je leur dis  quoi ?  

Je  raccrochai  et  appelai  un  autre  de  mes  numéros  en  mémoire. 

C'est Léo, le chef du Conseil des vamps', qui décrocha en personne: 

— Jane. 

— J'ai besoin d'un service. 

— Et qu'est-ce que vous m'offrez en échange ? 

La Bête grogna. Il gloussa en l'entendant. Je réfléchis. Je ne possé-

dais qu'une seule chose que  le  maître de sang de  la  ville souhaitait. 

 Merde.  

— Vous voulez toujours goûter mon sang? demandai-je, la voix 

tremblante. 

J'avais horreur que ça m'arrive. De plus, je savais que Léo l'avait 

entendu lui aussi. 

— Je  veux  boire  de  vous  de  toutes  les  manières  possibles, 

répondit-il d'une voix grave et envoûtante. 

Je déglutis malgré le nœud qui se formait dans ma gorge devant 

les images qui me venaient à l'esprit. 

— Pas question, mais... (Je pris une grande inspiration, sans être 

tout à fait sûre de ce que j'étais en train de lui promettre.) J'ai besoin 

que vous me rendiez ce service, et j'échangerai mon sang s'il le faut 

pour l'obtenir. 

Un silence total s'installa l'espace d'un instant. 

— Quelle  proposition  charmante,  répondit-il,  la  voix  pleine  de 

sarcasmes.  Vous  me  proposez  de  chevaucher  une  Walkyrie  contre 

son gré, sans véritable échange sanguin, sans véritable communion, 

en contrepartie d'un service que vous n'avez même pas précisé. Non. 

Échange  sanguin  ?  Véritable  communion  ?  De  quoi  parlait-il  ?    Je 

 n'avais  pas  le temps de jouer à ce petit jeu.  

— Écoutez, espèce de misérable enfoiré suceur de sang, dis-je en 

serrant les dents. Rick Lafleur a été attaqué par le paria, et  il est en 

train de mourir sur une table d'opération de l'hôpital de Tulane. Il a 

besoin  de  sang  de  vamp'.  Qu'est-ce  que  je  dois  vous  donner  pour 

obtenir ça? 

— Vous auriez dû le dire plus tôt. Georges, la voiture, tout de suite 

! 

II  raccrocha.  Je  m'apprêtais  à  rétorquer  quand  je  m'en  rendis 

compte. Je regardai l'écran qui affichait: «fin d'appel». 

— Alors, est-ce que je vous sers de dîner ou pas?  fis-je dans  le 

vide. 

La Bête ricana. 

— Ce n'est pas drôle. 

Elle ne fit que rire de plus belle. La Bête a un humour bizarre. 

Je tournai avenue St. Charles pour me diriger vers le quartier du 

Garden District, puis je m'élançai dans la troisième rue. Je m'arrêtai à 

trois pâtés de maisons de ma destination, remontai la fermeture Éclair 

de ma veste et continuai à pied. Une bruine fine commença à tomber, 

tapotant  les  feuilles  des  arbres  qui  me  protégeaient  tandis  que  je 

marchais,  mouillant  les  morceaux  de  trottoir  aux  endroits  où  le 

feuillage  laissait  apparaître  le  ciel  nuageux.  Dans  une  maison,  un 

chien  aboya  pour  demander  à  sortir.  L'heure  du  pipi.  Le  tonnerre 

gronda, de plus en plus proche. Mes pas étaient presque silencieux. 

J'entendais à peine la musique et le son ténu des postes de télévision 

(qui étaient par conséquent imperceptibles pour une oreille humaine), 

tout  comme  le  bourdonnement  des  climatisations  et  le  grésillement 

des  fils  électriques.  La  Bête  était  sur  ses  gardes  et  insufflait  de 

l'énergie dans mes veines ; tous mes sens étaient en alerte. 

La  maison  que  j'avais  visitée  avec  les  jumeaux  était  faiblement 

éclairée,  peut-être  à  la  bougie  ou  par  des  lampes  qui  vacillaient  à 

travers les rideaux fermés. J'étais certaine d'avoir reconnu le mangeur 

de foie quand nos regards s'étaient croisés, alors qu'il était en pleine 

transformation. Je m'attendais à voir un Cherokee, mais la vision de 

Grégoire avait constitué une énorme surprise. 

J'étais  d'ores  et  déjà  allée  dans  la  demeure  du  clan  Arceneau,  et 

j'étais  persuadée  qu'aucun  mangeur  de  foie  putride  ne  l'utilisait 

comme repaire. Mais ici, quelqu'un saurait forcément où il se cachait. 

Je  m'arrêtai  en  plein  milieu  de  l'allée  en  réalisant  que,  d'une  part  la 

grille  en  fer  forgé  était  ouverte  et,  d'autre  part,  que  personne  ne 

s'avançait à  ma rencontre. Par ailleurs,  les rideaux étaient tirés. Des 

rideaux  fermés  en  pleine  nuit  dans  une  maison  de  vamps',  c'était  le 

monde  à  l'envers.  Il  y  avait  quelque  chose  d'anormal.  Un  frisson 

remonta le long de mon échine telle une petite araignée. Je restai un 

moment immobile à renifler dans la pénombre pour laisser mes yeux 

s'habituer à l'obscurité. La grille en fer forgé miroitait sous la lumière 

des réverbères, comme couverte de sang frais. La fleur de lys était la 

même  que  celle  du  portail  de  la  maison  que  Katie  avait  mise  à  ma 

disposition, et identique au  motif que  j'avais  vu sur son bras.  Je me 

demandai à quel  moment un  membre du clan  Arceneau avait trans-

formé  un  porteur  de  peau  en  vampire  Et  combien  de  temps  après 

avait-il rencontré la  mort et  été remplacé par  le porteur? Je  m'inter-

rogeai aussi sur le nombre de personnes de son clan qui savaient que 

Grégoire était le paria. Mais il s'agissait là de questions inutiles. 

Je levai la tête et fis pénétrer l'air dans ma bouche et dans mon nez. 

Je sentis et goûtai les phéromones subtiles et les produits chimiques 

qui chargeaient la nuit. Les mêmes qu'avant : de l'engrais industriel, 

l'odeur  d'un  roquet,  des  relents  d'urine  et  de  crottes  de  chat 

domestique, du désherbant, du fumier séché, des gaz d'échappement, 

des pneus en caoutchouc, l'odeur de la pluie et de l'huile sur le sol. Et, 

à peine perceptible: l'odeur du mangeur de foie quand il ne puait pas 

tout à fait la moisissure. Qu'est-ce que vous dites de ça ? 

Je rappelai Léo. 

— Je  suis  devant  la  maison  du  clan  Arceneau.  Éteignez  toutes 

leurs alarmes. 

— Quoi  ?  répondit-il  d'un  air  offensé  et  hautain  qui  couvrit  les 

bruits de la circulation. 

— Faites ce que je dis tout de suite. Vous avez une minute. 

Je refermai le clapet de mon téléphone et le remis dans ma poche, 

en espérant que soit lui, soit Gros Bras allait s'exécuter. Je commençai 

mon décompte, en trouvant ma technique plutôt amusante: 

— Un Mississippi, deux Mississippi... 

Soixante secondes plus tard, je me rendis jusqu'à la porte d'entrée, 

mon Benelli à la main, même si je ne comptais m'en servir qu'en cas 

de nécessité absolue. Les dommages collatéraux, comme abattre un 

des jumeaux ou un des esclaves, me vaudraient un séjour en prison, 

sauf si je pouvais plaider la légitime défense. Mon contrat me couvrait 

uniquement en cas de mort accidentelle ou intentionnelle donnée à un 

vampire  qui  aidait  le  paria.  Je  vérifiai  que  mes  armes  anti-vamp' 

étaient  bien  dans  leurs  étuis  et  que  mes  pieux  étaient  bien  fixés.  Je 

sortis un crucifix en bois marqueté d'argent. Postée sur le large perron, 

j'appuyai sur la sonnette. Cela n'avait rien d'une attaque frontale. 

J'entendis  quelqu'un  approcher  à  petit  pas.  C'était  la  démarche 

chancelante  d'un  domestique  âgé.  Mais  où  donc  étaient  passés  les 

jumeaux? Je me rappelai le crâne retrouvé dans le repaire souterrain. 

Pourquoi n'y en aurait-il pas d'autres ? Cette pensée me donna envie 

de vomir. J'aimais bien les jumeaux. 

Quand le bruit feutré de pas cessa, je pris mon élan et flanquai un 

coup de pied dans la porte, juste au-dessus de la poignée qui ne céda 

pas,  contrairement  à  l'entourage  de  bois  sec  qui  se  rompit  dans  un 

énorme  craquement.  La  bonne  poussa  un  cri  strident.  Une  alarme 

hurla mais s'arrêta immédiatement. Un courant d'air frais sortit de la 

maison et me rafraîchit le visage. La servante, elle, continuait à crier. 

Je me tournai vers l'humaine qui gémissait en reculant. Elle avait l'air 

d'avoir au moins deux cents ans. Elle avait les traits tirés et sa peau 

ridée pendait de ses mâchoires, comme de vieux bouts de tissu. 

— Je ne suis pas venue pour vous, dis-je. 

Ses  cris  ne  cessèrent  pas.  Elle  leva  une  main  qui  tenait  un 

Derringer. Du bout de la crosse de mon fusil, j'envoyai valser l'arme; 

les métaux s'entrechoquèrent. Avant que son pistolet ne touche le sol, 

j'attrapai la vieille femme par l'épaule et la secouai, en brandissant un 

crucifix devant son visage et en l'emmenant jusqu'à la fresque. Ça ne 

se passait pas du tout comme je l'avais imaginé. 

— Taisez-vous, fis-je entre mes dents. (Elle s'exécuta en ne quit-

tant pas le crucifix du regard.) Qui est-ce? ajoutai-je en désignant l'un 

des hommes sur la peinture. 

Elle  eut  l'air  étonné.  Je  posai  le  doigt  sur  un  garçon  qui  avait 

peut-être quinze ans au moment où on l'avait transformé en vampire. 

Je voulais m'assurer que je ne m'étais pas trompée. 

— Qui est-ce? répétai-je. 

— Grégoire,  maître  du  clan  Arceneau,  répliqua-t-elle  d'une  voix 

chevrotante. 

— Où se trouve son repaire? grognai-je, alors que la Bête appa-

raissait dans mes yeux. 

— Non, fit-elle en rejetant les épaules et le menton vers l'arrière. 

Jamais. 

Je  m'imaginai  alors  que  ce  qu'elle  voyait  dans  les  yeux  de  ses 

maîtres  était  bien  pire  qu'un  puma  en  colère.  Avant  que  je  n'ajoute 

quoi que ce soit, une voix s'éleva depuis les escaliers : 

— Correen ? 

Le ton était rocailleux, asexué. La Bête se réveilla en moi et donna 

l'impulsion  à  mes  membres;  je  remontai  le  couloir  et  gravis  les 

marches à toute vitesse, la main posée sur les charmes à travers mon 

tee-shirt  pour  être  sûre  qu'ils  étaient toujours  en  place.  J'atteignis  le 

deuxième étage. 

— Correen ? répéta la voix, qui semblait faiblarde et apeurée. 

Dominique,  la  blonde  qui  m'avait  demandé  de  lui  rendre  visite, 

sortait en titubant d'une chambre, enroulée dans un peignoir léger qui 

dansait autour de ses pieds. Des bracelets en métal tintaient à chacun 

de ses mouvements. Le crucifix dans ma main se mit soudain à briller. 

Dominique recula, siffla, et ses crocs apparurent. Je courus vers elle. 

Elle trébucha, se tordit la cheville. Elle heurta le sol en essayant de se 

rattraper sur les mains, mais ce furent ses poignets qui amortirent sa 

chute  dans  un  craquement.  Elle  grimaça  et  détourna  le  regard  de  la 

croix, les yeux protégés par son avant-bras. 

— Non, s'il vous plaît, enlevez-le, supplia-t-elle. 

—  Pas encore. Dites-moi d'abord où il se trouve. Où est le paria? 

Sa main valide se saisit de son poignet cassé et le ramena contre 

son corps. Sa main blessée avait une courbure étrange. 

— Je ne peux pas. 

— Je  crains  que  vous  n'ayez  pas  vraiment  le  choix,  dis-je  en 

inspirant. Je sens sa présence. Il est venu ici. Le Conseil des vamps' 

m'a  donné  la  permission  de  vous  tuer,  sans  m'exposer  à  des 

représailles, pour l'accueillir et le cacher ici. 

La Bête s'approcha un peu plus de la surface et grogna. 

— L'accueillir ici? répéta-t-elle en riant. 

C'était un rire triste, guttural, hystérique et abattu à la  fois. Pétri 

de...  désespoir  ?    Les  vamps'  peuvent  être  désespérés  ?  Dominique 

tourna  son  visage  vers  moi.  Elle  pleurait;  des  larmes  sanglantes 

coulaient le long de sa figure qui était si pâle que sa peau avait l'air 

transparente. 

— Je ne  l'ai pas accueilli  ici, aucun de nous ne l'a  fait. Nous ne 

sommes  que  des  prisonniers.  (Elle  cracha  avant  d'ajouter.)  Vous 

auriez dû venir lorsque je vous l'ai demandé. 

Elle leva un pied et me montra la chaîne qui entravait sa cheville. 

La peau en dessous était rouge, gonflée, pleine de pustules. Du sang 

mêlé  à  de  l'eau  suintait  de  la  chair  à  vif,  chaque  goutte  émettait  un 

sifflement en coulant sur le métal argenté. Le bruit, que j'avais perçu à 

tort comme le tintement de ses bracelets, était en fait celui des fers qui 

l'emprisonnaient. 

Je  m'agenouillai  et  l'examinai.  Elle  était  pâle  et  blême,  presque 

exsangue. Son épiderme était jaunâtre comme un vieux parchemin, et 

ses  yeux  creusés  étaient  cernés  de  violet.  Son  cou  présentait  de 

multiples morsures. La peau avait été abîmée et portait de nombreuses 

cicatrices. Elle avait été saignée, de manière répétée, et n'avait pas eu 

accès à assez de sang pour se rétablir. Pire que ça... J'ignorais que les 

vamps' pouvaient se casser un os. 

— C'est l'argent. L'argent vous empoisonne, supposai-je. 

—  Oui. Moi, et trois autres membres de mon clan, emprisonnés 

ici. 

Je pivotai sur mon genou et regardai derrière moi. Devant chaque 

porte du couloir, il y avait un vampire en habit de nuit, l'air hagard. Je 

rangeai  le  crucifix  en  argent  dans  ma  veste.  Dominique  soupira  de 

soulagement et laissa retomber sa tête sur la moquette à fleurs. 

— Vos domestiques humains ne vous nourrissent pas ? Et où sont 

les jumeaux? Pourquoi ne vous ont-ils pas libérés ? 

— Nos  domestiques  nourriciers  les  plus  jeunes  ont  été  saignés 

puis  emmenés.  Ceux  qui  restent  sont  leurs  parents  ou  leurs  grands- 

parents;  ils  ne peuvent pas se battre ni  nous aider, de peur que leur 

progéniture,  si  elle  est  encore  en  vie,  ne  soit tuée,  lit  nous  sommes 

incapables de nous nourrir au contact de l'argent. Le poison souille la 

nourriture. (Elle pencha la tête pour regarder l'homme qui se tenait de 

l'autre côté du corridor.) Il boit tellement. Il n'y a pas... 

Elle  me  fit  face  à  nouveau.  Ses  traits  reflétaient  le  vide  qu'elle 

ressentait et un abattement si fort qu'il était aussi dur à supporter que 

la mort elle-même. Une désolation profonde et décourageante. 

— ... Il n'y a pas assez de sang dans le monde pour lui. Même le 

sang des Mithréens ne lui suffit pas. Et s'il boit davantage sur nous, 

nous  risquons  de  nous  réveiller  parias,  que  les  vieilles  légendes 

deviendront réalité. (Elle ferma les yeux et murmura.) Chacun d'entre 

nous  prend  d'ores  et  déjà  beaucoup  trop  de  temps  à  retrouver  son 

équilibre mental au coucher du soleil. 

— Je peux m'occuper de... fis-je en approchant ma main du fer qui 

l'entravait. 

Ses yeux lâchèrent les miens pour se poser sur mon cou ; ma peau 

redevint moite. Les charmes magiques chauffèrent instantanément sur 

mon ventre, se consumant en présence du danger représenté par une 

vamp' assoiffée. 

— Si je vous libère, trouverez-vous la force de vous contrôler? 

— Si  vous  la  libérez,  elle  vous  arrachera  la  gorge  de  bonheur. 

Nous  ferions  tous  la  même  chose,  déclara  en  riant  l'homme  depuis 

l'autre côté du couloir. (Il  leva  la tête et  huma  l'air en se léchant les 

lèvres.) Je me souviens de votre odeur, vous étiez à la réception chez 

Pellissier. Pas tout à fait humaine. Miam. 

— D'accord, ça m'apprendra à vouloir être gentille, déclarai-je. (Je 

me relevai et m'éloignai de Dominique.) Il faudra que vous attendiez 

que je tue votre maître de sang. 

— Non ! cria-t-elle. Pourquoi tueriez-vous Grégoire? 

Le rire, empli de dérision de l'autre vamp', s'éleva. 

— Vous  êtes  stupide,  mademoiselle  «  pas  vraiment  humaine  ». 

Grégoire  n'est  pas  un  paria.  Non  !  Il  est  prisonnier,  et  ce  depuis  au 

moins deux mois. Il est enchaîné comme nous le sommes avec des fers 

en argent aux pieds. Il est toujours vivant, bien qu'il  soit de plus en 

plus affaibli. Je sens les battements ténus de son cœur. 

— Vous  auriez  dû  venir  lorsque  je  vous  l'ai  demandé,  répéta 

Dominique. Vous auriez dû. 

Les choses se mirent en place dans mon esprit, j'entendis presque 

les  pièces  du  puzzle  s'encastrer.  Le  paria  saignait  Grégoire,  c'était 

pour cette raison que Dominique m'avait demandé de venir la voir lors 

de  la  réception  de  Léo.  Et  si  elle  ne  semblait  pas  tranquille  à  ce 

moment-là, c'était pour la simple et bonne raison que le monstre était 

tout  proche,  qu'il  l'écoutait.  Comment  pouvais-je  avoir  été  aussi 

stupide? Je ressortis le crucifix de sous mon tee-shirt. 

— Où le paria enferme-t-il votre maître ? Et pourquoi vous garde- 

t-il enchaînés, si ce n'est pour se nourrir de votre sang ? Plus important 

encore : qui est-il ? 

L'homme se mit à rire de plus belle. Dominique fondit en larmes. 

Les deux autres vamps' firent tinter leurs chaînes. Correen monta les 

escaliers, un couteau de boucher à la main : 

— Même si je viens de signer l'arrêt de mort des membres de ma 

famille,  j'ai  appelé  le  clan  Pellissier,  dit-elle  à  Dominique  alors  que 

des larmes coulaient sur son visage ridé. Le domestique nourricier du 

maître de sang de la Nouvelle-Orléans est en route. 

Dehors,  des  lumières  illuminèrent  la  porte  d'entrée.  Un  moteur 

s'arrêta.  Des  portières  claquèrent.  Ils  n'étaient  pas  très  loin.  Je  vis 

s'envoler la récompense qui m'attendait pour la tête du paria. La vieille 

femme se rua sur moi. Je jetai Dominique dans sa chambre, y entrai à 

mon tour et claquai  la porte derrière nous. Dans  le couloir, Correen 

heurtait le battant avec son couteau en criant: 

— Dominique ! Dominique ! 

Je  me  mis  à  genoux,  si  proche  d'elle  que  je  baignais  dans  son 

haleine de vamp' malade. Je lui brandis la croix au visage. Le crucifix 

brilla d'une lumière froide et intense. 

— Où le paria enferme-t-il votre maître ? Et pourquoi vous garde- 

t-il enchaînés ? Plus important encore :  qui est-il ?  

J'eus le souffle coupé lorsqu'elle répondit. 

QUAND LES BRUITS de pas atteignirent le dernier étage, je me tenais 

devant une fenêtre ouverte donnant sur le jardin. Ma Bête à proximité 

de la surface, je m'élançai dans le vide. Je heurtai le sol et fis une 

roulade pour terminer accroupie, avant de traverser le jardin en 

trombe. D'un bond, je sautai la grille de deux mètres de haut, située à 

l'arrière de la demeure, et courus jusqu'à ma moto, toujours cachée 

dans l'ombre, à trois pâtés de maisons de là. 


XXV 

UN POUVOIR ENSORCELÉ 

JE ME PENCHAI au-dessus du guidon pour épouser les courbes de ma 

machine et fis vrombir le moteur. La Bête se baissa elle aussi, museau 

au vent. J'ouvris la bouche pour déceler les odeurs et elle fit de même. 

Je sortais de la ville en direction des rives du Mississippi, et je 

m'apprêtais à causer de gros dégâts au Conseil des vamps' en général 

et au clan Pellissier en particulier. Quand j'en aurais terminé, j'ima-

ginais que quelqu'un se chargerait de me tuer. 

Des éclairs déchiraient le ciel, révélant les alentours par à-coups. 

Le ciel déversait des torrents de pluie dont les gouttes me frappaient, 

tandis  que  j'avançais  dans  la  tempête.  C'est  complètement  trempée 

que  j'empruntai  l'allée  bordée  de  chênes  qui  menait  à  la  vieille 

maison, dans le sillage de deux voitures qui circulaient au ralenti sous 

l'averse.  Je  les  dépassai  toutes  les  deux,  sans  reconnaître  leurs 

occupants  dans  la  pénombre.  Des  agents  de  sécurité  peut-être  ?  Ça 

n'avait  aucune  espèce  d'importance;  de  toute  façon,  ils  n'auraient 

jamais le temps de réagir. 

Les  éclairs  illuminèrent  à  nouveau  les  nues.  Dans  le  vent,  je 

repérai une trace fraîche de  l'odeur humaine du paria. J'accélérai en 

me  couchant  sur  ma  moto  pour  gravir  les  marches  qui  menaient 

jusqu'au perron, en faisant crisser les pneus sur le bois. Lancé à pleine 

vitesse,  l'engin  percuta  la  porte  qui  s'ouvrit  d'un  coup  sec  et  alla 

claquer  contre  le  mur.  L'onde  de  choc  résonna  jusque  dans  mes  os. 

Toujours  sur  ma  moto,  j'arrivai  dans  l'entrée  où  je  fis  un  dérapage 

contrôlé  sur  les  armoiries  de  la  famille,  avant  de couper  le  moteur. 

Quelque chose se brisa et du verre vola en éclats. 

Une  alarme  se  mit  en  route.  L'unique  note  résonna  faiblement 

pour  devenir  plus  aiguë  avant  de  se  poursuivre  par  un  hurlement 

plaintif. Je me déplaçais si vite que l'écho des trépidations du moteur 

n'avait pas tout à fait disparu et que l'alarme  n'était qu'une ébauche 

d'alerte quand je mis la bécane sur sa béquille et retirai mon casque. 

Je vérifiai que mon M4 était prêt à faire feu et le passai en bandoulière 

sur  ma  poitrine,  même  si  je  ne  comptais  l'utiliser  qu'en  cas  de 

nécessité absolue. Je décelai  la présence d'humains dans  la  maison. 

J'en aperçus un qui se tenait, pétrifié, dans la cuisine. 

Je passai une main sous ma veste et sortis mon tee-shirt de mon 

jean.  L'un  des  charmes  de  Molly  atterrit  sur  mon  gant  trempé.  Les 

picotements de son pouvoir étaient perceptibles même à travers mes 

gants. Comme mon amie me l'avait indiqué, je les avais portés contre 

ma  peau  pour  réactiver  leur  potentiel  protecteur. Tout  comme  mon 

Benelli, ils étaient à présent chargés et parés à tirer. Le moteur se tut. 

Je remis mon tee-shirt dans mon pantalon et étirai les muscles de mon 

cou pour évacuer les tensions du trajet. 

Je  m'engouffrai  dans  l'escalier  incurvé  de  droite,  sans  faire  de 

bruit sur les  marches recouvertes d'une épaisse  moquette. À chacun 

de mes pas, je projetais de petites éclaboussures circulaires. L'air était 

chargé de l'odeur vampirique du paria. L'alarme commença à hurler. 

Emmanuel,  le  fils  de  Léo,  s'élança  de  l'un  des  couloirs  de  l'étage, 

entouré d'un halo argenté qui indiquait qu'il était déjà en train de se 

transformer. Pendant un court instant, je pus apercevoir son pantalon, 

ses pieds nus et sa chemise ouverte sur son torse dénudé. J'arrivai sur 

le palier, me saisis d'un pieu. L'alarme atteignit son apogée et brailla 

pour de bon. 

Une  patte  fendit  l'air,  toutes  griffes  dehors,  avec  une  rapidité 

inouïe. J'esquivai en me baissant. Je choisis l'endroit où j'allais viser 

sur  sa  poitrine,  me  glissai  sous  sa  garde  et  le  poignardai  avec  mon 

pieu de toutes mes  forces, en remontant sous  les côtes. Il tituba. Je 

brandis  un  crucifix  en  avançant  vers  lui.  La  croix  ne  brilla  que 

légèrement.  Emmanuel  s'effondra  en  heurtant  le  socle  d'une  statue, 

qui vacilla. Une statue de marbre. Sur un socle en pierre. 11 grogna et 

des  fissures  se  formèrent.  La  sculpture  explosa  avant  même  de 

toucher le sol. Je reçus des poussières de marbre et des projections de 

pierre;  certains  éclats  m'entaillèrent  profondément.  Emmanuel  était 

en  train  de  voler  de  la  matière.  Je  l'avais  atteint en  plein  cœur.  S'il 

s'agissait d'un porteur de peau transformé en vampire, il aurait déjà dû 

être mort... 

Pas un vampire,   dit la Bête.  Un porteur de peau. Un mangeur de foie 

qui a pris la place d'Emmanuel. 

D'un coup, je compris ce que j'aurais dû piger plus tôt, beaucoup 

plus tôt. Les méthodes traditionnelles ne fonctionneraient pas sur lui, 

parce que cette chose n'était pas un vamp' et ne l'avait jamais été. Il ne 

s'agissait pas d'un porteur de peau, changé en vamp', qui avait ensuite 

été  intégré  à  une  famille  de  vampires.  Si  Emmanuel  avait  fait  cela, 

Léo aurait reconnu l'odeur de mon sang. En réalité, un porteur de peau 

avait dévoré le foie d'un vamp', pris sa place et emprunté son odeur; il 

avait mangé Emmanuel, le fils de Léo, et l'avait remplacé. Ses relents 

putrides envahirent le couloir. 

La pluie de poussière provenant de la statue continuait à s'abattre 

sur  moi.  Le  piédestal  explosa  à  son  tour.  Le  paria-porteur  de  peau 

était en train d'accumuler davantage de  matière. Je reculai, au  beau 

milieu  d'une  tempête  de  projectiles.  La  patte  massive  d'Emmanuel 

frappa. Ses griffes immenses étaient toutes sorties; elles lacérèrent le 

cuir de ma veste et m'entaillèrent profondément. J'étouffai un cri. 

— Stop ! 

Le mot résonnait de pouvoir; de pouvoir ensorcelé. La force et la 

détermination contenues dans cette unique syllabe firent trembler les 

murs. Le pouvoir s'abattit sur moi. Des frissons brûlants me coupèrent 

le  souffle.  Déséquilibrée,  je  m'écroulai  et  rebondis  sur  le  sol.  Mes 

muscles ne répondaient plus, ils étaient figés, arrêtés. 

Emmanuel, appuyé sur un genou, s'immobilisa alors que sa patte 

levée était sur le point de frapper à nouveau. Je me rendis compte que 

cet  ordre  ne  venait  pas  de  lui.  L'alarme  se  tut.  Les  lumières 

clignotèrent. Un humain paniqué, que je n'avais pas remarqué avant, 

se  tenait  immobile  au  bout  du  couloir.  Je  perçus  un  bruit  de  pas 

provenant de l'escalier. Quelqu'un montait. Je me rappelai les voitures 

que j'avais dépassées, les gens à l'intérieur. Merde. La cavalerie était 

presque là à mon arrivée : des sorciers. 

— Stop, répéta la voix. 

L'injonction  était  plus  douce  cette  fois,  plus  proche  aussi.  Elle 

rendait le sort plus puissant. La Bête rageait en moi. Je contenais sa 

colère  et  résistais  à  son  besoin  de   bouger,   de   lutter.   Des  frissons 

brûlants et douloureux parcouraient mes mains comme une décharge 

électrique.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  j'étais  frappée  par  un 

sort, et je savais que résister ne faisait que renforcer son pouvoir. Je 

cessai donc de lutter et relâchai mes muscles. Mes mains s'ouvrirent. 

Mon corps se détendit. Le Benelli tomba doucement sur la moquette. 

Le charme de Molly trônait dans ma paume. 

—  Stop! 

Le  pouvoir  magique  semblait  fluer  du  mot,  dans  un  rayon  de 

lumière argenté. La paria-porteur de peau s'effondra. Il luttait contre 

l'injonction, mais son corps ne bougeait que de quelques millimètres à 

la fois, car ses propres énergies cinétiques étaient utilisées contre lui 

pour le stopper. Ne pouvant remuer que  les  yeux, je  jetai un regard 

autour  de  moi.  J'étais  à  peine  capable  de  respirer.  Seule  une  infime 

quantité  d'air  pénétrait  dans  mes  poumons.  Ce  n'était  pas  suffisant 

après un combat sans relâche. Mais au moins le paria était- il lui aussi 

pris  au  piège.  Aucun  de  nous  ne  parvenait  à  contrôler  ses 

mouvements. Les bruits de pas s'approchaient. J'en perçus d'autres qui 

suivaient; un ou peut-être deux sorciers de plus. 

—  Stop,  dirent plusieurs voix à la fois. 

L'ordre représentait bien plus que quelques  lettres combinées en 

une seule syllabe. C'était un sort complexe. Un mot général, universel, 

un   wyrd,   enveloppant  un  sort  dans  un  rayon  d'action  prédéterminé, 

prévu pour stopper toutes les énergies cinétiques sauf celles de celui 

qui le prononce. Et ça fonctionnait. Je gisais sur le sol, en essayant de 

me  détendre,  de  ne  pas  lutter  pour  trouver  l'air  dont  j'avais 

désespérément besoin. Tout, autour de moi, prit une teinte chatoyante, 

brillante  et  vive,  amplifiée  par  la  force  du  sort.  Ça  brillait  encore 

davantage autour du paria, là où les énergies argentées commençaient 

à  affluer,  à  se  rassembler,  puisqu'il  luttait  contre  les  forces  qui  le 

maintenaient au sol. 

Le sorcier apparut: Antoine. Derrière lui: la femme que j'avais vue 

au Royal Mojo Blues Club lors de la réunion secrète. Ils gravirent les 

trois dernières marches; leurs mouvements n'étaient pas entravés et ils 

se déplaçaient à une vitesse normale. La femme, vêtue d'une longue 

jupe dont le tissu ondulait, s'immobilisa sur le palier. Antoine se tenait 

juste  devant  elle.  Ses  dreadlocks  attachées  laissaient  apparaître  un 

visage empreint de curiosité. Il portait des baskets, une chemise dont 

le col était ouvert, un jean élimé ainsi qu'une demi-douzaine de lames 

très aiguisées à la ceinture. Je reconnus les manches en pierre verte de 

ses  couteaux  de  cuisine.  J'avais  envie  de  rire,  mais  l'oxygène  me 

manquait. Un halo noir commençait à entourer mon champ de vision. 

J'allais avoir besoin de respirer, et très vite. J'aperçus le visage blême 

et les yeux livides du mangeur de foie. 

Antoine se saisit d'un de ses couteaux en se dirigeant vers le paria 

qui arborait toujours le beau  visage du fils de Léo. Tout  comme  les 

murs qui avaient tremblé sous  le   wyrd,   et comme  l'air qui ondulait, 

saturé de magie  maîtrisée, sa peau frissonnait. Il était en train de se 

fatiguer,  et  son  épuisement  le  privait  de  tout  contrôle;  il  perdait  sa 

concentration  et  la  puanteur  dans  l'air  s'intensifiait.  Les  os  de  son 

crâne  fusionnèrent  pour  former  des  traits  étranges,  mi-homme, 

mi-panthère, tandis que sa peau changeait de couleur; un patchwork 

de fourrure  fauve, pâle, cuivrée et marron perçait sous un épiderme 

malade et jaunâtre, plein de pustules. Ses cheveux blonds devinrent 

noirs en passant par le brun cendré, même si quelques touffes de poils 

subsistaient par endroits. Sa chair, ou plutôt le serpent contenu dans 

ses  os,  voulait  revenir  à  son  apparence  cherokee  en  cherchant  sa 

forme originelle. Mais il résistait, et sa peur le faisait adopter d'autres 

formes. 

Sa  peau  fonça  puis  s'éclaircit;  ses  cheveux  poussèrent  vers 

l'arrière. Ses yeux passèrent d'une teinte si foncée qu'on distinguait à 

peine sa pupille, à une couleur plus claire: jaunes, comme les miens. 

A genoux au-dessus ma tête, il tourna ce regard si familier vers moi. 

Il m'identifia à ce moment-là: il vit la Bête en moi, proche de la 

surface, à peine maîtrisée. Il émit un sifflement strident, une respi-

ration si rauque qu'on aurait dit que l'air s'échappait de sa bouche à 

travers quelque chose de gluant. 

Antoine  s'avança  au  beau  milieu  des  énergies  cinétiques  qui 

ondulaient dans l'air. Il s'agenouilla près d'Emmanuel, un genou sur la 

moquette  juste  à  côté  de  mon  visage.  Je  les  voyais  tous  les  deux 

derrière la couture effilochée de son jean. En un instant, les pièces du 

puzzle  s'encastrèrent.  Le  paria  essayait  de  s'emparer  de  la  position 

hiérarchique de Léo en utilisant la forme de Grégoire, ainsi que son 

argent,  pour  acheter  des  terres  pour  son  nouveau  clan.  C'était  la 

position  parfaite  pour  mener  son  plan  à  bien,  et  c'était  lui  qui  avait 

créé  l'instabilité  politique  au  sein  de  la  communauté  des  vampires. 

Comme je l'ai déjà dit plusieurs fois : comment avais-je pu être aussi 

stupide ? 

—  Nous  pensions  que  c'était  toi,  dit  le  sorcier.  (Les  yeux 

d'Emmanuel se tournèrent vers  lui.) Mais quand nous nous sommes 

rendu  compte  que  le  clan  Arceneau  achetait  toutes  les  terres,  nos 

soupçons se sont portés sur cette Mithréenne, Dominique. Nous avons 

pensé qu'elle cherchait à prendre le contrôle de son clan, ou à fonder 

une nouvelle famille, un autre clan pour étendre son terrain de chasse. 

(Antoine pivota sur lui-même, il me tourna le dos et me bloqua la vue. 

Son corps se tenait au-dessus des griffes déployées du paria.) Nous 

avons aussi cru qu'il s'agissait du maître du clan Arceneau. C'est toi 

qui as tout fait pour que nous pensions ça, hein? Le soi-disant voyage 

en Europe n'était qu'une ruse? Et Arceneau, tu l'as planqué quelque 

part? Tu le retiens prisonnier de chaînes en argent? (Je ne sais pas ce 

qu'il  vit  dans  l'expression  d'Emmanuel,  mais  il  pouffa.)  Puis  Anna 

nous a contactés, elle nous a dit que tu devenais étrange... 

Une  des  griffes  du  mangeur  de  foie  bougea.  Un  soubresaut  à 

peine, mais à ce moment-là, le charme qui se trouvait dans ma main 

devint de plus en plus chaud.   Oh merde. Les charmes.  Ils réagissaient 

à  la  peur  que  provoquaient  chez  moi  les  pouvoirs  d'Antoine.  Ils 

étaient censés me protéger. Au moins l'un d'entre eux avait identifié 

une  menace  à  mon  encontre  et  s'activait.  La  sensation  de  brûlure 

augmenta, s'intensifia et se concentra au creux de ma paume. Ma peau 

se consumait, je voulais crier, mais je ne parvins qu'à laisser échapper 

un petit souffle, quasi inaudible. 

Aucun des deux ne se retourna. Antoine toucha une des griffes du 

paria. 

— Je ne sais pas ce que tu es, mais tu n'es pas Emmanuel. Cela fait 

longtemps  que  tu  as  pris  sa  place.  Peut-être  plusieurs  dizaines 

d'années. Tu as volé son apparence, hein? Et cette forme de tigre aux 

dents  de  sabre  également.  Comment  fais-tu  cela?  Tu  as  tué  une 

sorcière et tu t'es emparé de ses pouvoirs? Oui ou non? Peu importe. 

Ton  heure  est  venue.  Je  ne  raterai  pas  le  cœur,  pas  comme  ce   petit 

 chat.  

D'un mouvement rapide du poignet, il retira le pieu de la poitrine 

d'Emmanuel. Du sang jaillit et m'éclaboussa. Une gouttelette atterrit 

sur le charme. Elle crépita en dégageant des relents de viande pourrie 

qui se mêlèrent à la puanteur de ma chair brûlée ; le charme grésillait 

de  pouvoir.  La  douleur  me  donna  un  haut-le-cœur.  Des  larmes  me 

brouillèrent la vue. Je n'étais pas censée le garder, une fois activé. 11 

fallait  le  jeter  sur  la  source  du  danger  et  il  devait  exploser,  pas  sur 

moi. Le  fait de  l'avoir toujours en  main avait un  effet inattendu sur 

l'incantation.   Ma main est en train de se consumer.  

Antoine fit tourner son couteau et l'approcha du cou d'Emmanuel. 

La lame s'enfonça dans un geyser de sang. Un cri étranglé m'échappa 

quand le charme s'activa complètement. Il était en train de creuser un 

trou dans ma paume. Mes doigts se refermèrent dans un spasme qui 

décupla ma souffrance. Le charme explosa. La détonation rompit le 

sort  cinétique  d'Antoine.  Puis  tout  se  passa  très  vite,  comme  une 

succession  d'images  qui  se  superposent.  La  collision  des  énergies 

provoqua  une  intense  vague  de  douleur  lorsque  j'engloutis  l'air  qui 

pénétrait enfin dans mes poumons en manque. 

Le  bras  et  les  griffes  du  mangeur  de  foie  se  refermèrent  sur  le 

corps d'Antoine. Il entailla la fine chemise du sorcier et griffa son dos, 

de la taille jusqu'au cou, dans une étreinte mortelle. Il tira d'un coup et 

la  colonne  vertébrale  céda  avec  deux  craquements  distincts.  Je 

grognai  une  mise  en  garde  étouffée.  Mais  c'était  trop  tard.  Le 

mangeur de foie se remit à quatre pattes. 11 brillait, se transformait. 

Ses  crocs  apparurent.  Son  pelage  et  une  musculature  imposante 

déchirèrent ses vêtements. 

La sorcière, que j'avais pratiquement oubliée, hurla et se jeta sur 

lui. La patte massive du mangeur de foie fendit l'air et lui arracha la 

moitié du visage en la projetant loin de nous. Elle disparut à ma vue. 

J'attrapai le Benelli et le soulevai avec ma main blessée. Je m'aidai de 

l'autre pour me remettre sur mes jambes. Il rugit et bondit. La créature 

mi-homme,  mi-tigre  à  dents  de  sabre,  s'écrasa  sur  moi  de  tout  son 

poids. Le choc me projeta au sol.   Il bouge et se bat comme un humain, 

 pas comme Bête,  me communiqua la Bête. 

Je n'eus pas  le temps de réagir;  juste celui de presser  la détente. 

Les munitions en argent frappèrent le torse, le cou et le visage de la 

créature.  Les  fléchettes  déchirèrent  sa  chair  avec  une  efficacité 

brutale.  Son  sang  m'aspergea  tout  entière.  Le  mangeur  de  foie 

chancela. J'arrêtai de tirer et le regardai tomber. Il heurta la moquette, 

le  corps  enveloppé  du  nuage  d'énergies  argentées,  noires  et  malé-

fiques qui dansaient autour de lui, accompagnées d'un tourbillon de 

flammes rouges et brûlantes. 

Je  lui  jetai  ensuite  l'autre  charme  qui  le  frappa  à  la  poitrine. 

L'explosion  me  propulsa  en  arrière,  et  je  roulai  jusqu'au  mur.  La 

poitrine de la créature s'embrasa. Les flammes étaient ensorcelées. Il 

rugit. Les statues du couloir explosèrent. Il achevait de se transformer 

en tigre à dents de sabre: une robe fauve et marbrée, des pattes courtes 

et  puissantes,  une  queue  se  formèrent,  et  des  canines  de  quinze 

centimètres  apparurent  sur  sa  mâchoire  supérieure.  Ses  crocs 

inférieurs  étaient  plus  courts,  ils  mesuraient  seulement  cinq 

centimètres, si tant est que le qualificatif «seulement» puisse jamais 

convenir à un tigre à dents de sabre. Ses pupilles rondes et humaines 

se posèrent sur moi, pétillantes de vengeance. Un félin de deux cents 

kilos  se  tenait  face  à  moi,  et...  il  puisait  encore  de  l'énergie  dans  le 

charme  que  je  lui  avais  jeté;  il  parvenait  à  l'utiliser.  Les  flammes 

s'éteignirent et l'objet fumant, vidé de son pouvoir, retomba sur le sol. 

Le tigre attaqua. 

 Il se bat comme un humain ! Bête est plus forte !  grogna-t-elle dans 

ma  tête.  Je  n'avais  toutefois  pas  le  temps  de  me  transformer,  ou 

d'accumuler de la matière pour lutter à armes égales. Le tigre bondit. 

Je roulai jusqu'au mur et attrapai deux armes anti-vamp'. Le félin 

atterrit et la maison trembla. Ma Bête me fit rouler sur le dos, laissant 

mon ventre exposé. Le tigre à dents de sabre mordit à l'appât. Les 

griffes écartées, il se dressa sur ses pattes arrière pour mieux retomber 

sur mon poitrail. L'impact me coupa le souffle. La douleur m'irradiait. 

Un vif craquement résonna lorsque mes côtes se brisèrent. Il enfonça 

ses griffes dans ma chair avant de se relever une fois de plus, de 

retomber sur moi et de s'acharner. Il enfourcha mon corps et baissa la 

gueule, prêt à m'arracher la gorge. 

 Maintenant !  cria la Bête. Je levai les deux couteaux et les enfonçai 

profondément. Les lames glissèrent le long du thorax. L'une d'elles se 

bloqua dans un grincement, l'autre continua à pénétrer sous ses côtes, 

découpa du cartilage avant de lui perforer les poumons. Elle trouva le 

cœur. La résistance s'amoindrit un peu lorsque la lame glissa dans la 

cavité  cardiaque.  Le  félin  rugit.  Il  me  mordit  et  je  roulai  sur 

moi-même  pour  l'éviter,  mais  ses  dents  s'enfoncèrent  dans  mon 

épaule, percèrent le cuir, atteignirent la peau. Ma main valide appuya 

sur le couteau de toutes ses forces. Je fis pivoter le manche contre son 

corps, jusqu'à ce que lui aussi s'enfonce dans sa chair. Le mangeur de 

foie secoua la tête pour déchiqueter mon épaule toujours prisonnière 

de  ses  mâchoires.  Mon  corps  tout  entier  vibrait  et  craquait;  j'avais 

l'impression que mon épaule allait se décrocher. 

Il ralentit, tremblant et haletant. Ses narines frémirent. Son regard, 

plein de surprise et de compréhension, rencontra le mien. Ses pattes 

me firent valdinguer, ses griffes enfoncées dans ma veste et ma peau. 

Le  nuage  de  lumière  argentée  brilla  autour  de  lui,  et  son  pouvoir 

ondula  vers  moi,  m'enveloppa,  comme  si  je  me  trouvais  au  beau 

milieu  d'un  tourbillon  d'eau.  Les  petites  poussières  noires 

m'électrisaient. 

Il essayait de rejeter de la matière, de se transformer à nouveau, de 

voler mon apparence. Une fois encore, la Bête fit... quelque chose. Au 

fond de moi,  je  la sentis ;  je  la vis  même virevolter dans  les airs,  la 

queue  tournoyante,  toutes  griffes  dehors,  comme  lorsqu'elle  tentait 

d'attraper  une  proie.  Un  liquide  épais  et  visqueux  s'écoula  de  la 

bouche d'Emmanuel, puis  il  jaillit de son  nez et du trou béant de sa 

poitrine. Il sentait la  viande pourrie,  la  mort; rance et fétide comme 

une tombe ouverte. 

Il  recula  et  relâcha  son  étreinte.  Je  retombai  violemment  en  me 

cognant la tête. Je ne m'étais pas rendu compte qu'il m'avait soulevée 

si loin du sol. Je parvins à respirer, puis me saisis des lames antivamp' 

et du dernier charme de Molly. 

Je  me redressai  à genoux dans  la  mare  visqueuse qui se  formait 

sous le tigre à dents de sabre. Je posai un pied au sol et m'élançai en 

prenant appui sur ma jambe. Je fis tourner la lame pour la lui enfoncer 

dans  l'œil  et  atteindre  le  cerveau.  Sans  un  bruit,  il  s'écroula  sur  le 

ventre,  une  jambe  coincée  sous  le  poids  de  son  corps,  l'autre  étalée 

derrière lui. Il perdait le contrôle. 

De  ma  main  brûlée,  je  lançai  le  charme  qui  frappa  sa  poitrine 

endommagée.  Cette  fois-ci,  je  n'avais  pas  gâché  une  partie  de  son 

pouvoir  en  brûlant  ma  propre  peau,  l'énergie  ne  s'était  pas  dissipée 

dans l'air à cause d'un   wyrd prononcé par un sorcier. Par ailleurs, la 

créature était trop blessée pour s'emparer du pouvoir qu'il contenait. 

Le charme était chargé et prêt à fonctionner. 

Il  implosa  à  l'intérieur  de  l'énorme  félin  et  mit  en  pièces  ses 

organes  internes.  L'onde  de  choc  déchiqueta  tous  les  vaisseaux 

sanguins  puis  pulvérisa  sa  cavité  abdominale,  comme  une  grenade 

magique.  De  la  chair  et  des  os  volèrent  en  tous  sens.  Du  liquide 

s'écoula  de  lui,  fétide  et  puant.  Ce  qu'il  restait  de  ses  os  et  de  ses 

muscles se transforma, se reconfigura dans un grincement. Sa peau se 

fissura avant de reprendre une forme différente, son pelage disparut. 

Je reculai en maintenant mon bras blessé contre ma poitrine, sans 

pouvoir  détacher  mon  regard  de  l'ennemi.  Les  énergies  argentées 

devinrent  plus  obscures,  elles  le  forcèrent  à  se  transformer.  Elles 

semblaient frissonner; les poussières noires disparurent en un instant. 

La tête du paria s'écroula sur la moquette, dans le liquide putride. Le 

nuage d'argent baigna son corps dans un doux halo de lumière. Puis ce 

brouillard s'évanouit lui aussi. 

Un homme à moitié nu gisait sur la moquette. Enfin, une créature 

principalement humaine. Son crâne était encore en partie celui d'un 

félin  et  ses  mains  portaient  encore  des  coussinets.  Cependant,  son 

torse et ses membres ressemblaient en tout point à ceux d'un humain, 

mis à part que ses articulations étaient pliées d'une étrange façon ; ses 

genoux s'incurvaient dans le mauvais sens pour un primate. C'était un 

homme énorme, beaucoup plus grand que ce qu'il avait dû être sous sa 

forme humaine. Son corps comportait encore une partie de la matière 

volée  lors  de  sa  transformation  inachevée.  Cent  trente  kilos  de 

muscles.  L'un  des  pans  de  son  visage  était  cherokee,  l'autre  avait 

l'apparence  d'Emmanuel  ;  des  deux  côtés,  ses  longues  dents  de 

prédateur sortaient de ses mâchoires inférieure et supérieure. 

Je  le touchai du bout  du pied. 11 ne respirait plus. Je ne décelai 

aucun pouls au niveau de sa carotide. De toute façon, il n'y avait plus 

de cœur pour battre dans sa poitrine détruite. Le mangeur de foie était 

mort. Je venais d'exterminer un porteur de peau. Peut-être le dernier 

hormis moi. 

Je savais que j'aurais dû me sentir triste, choquée ou malheureuse. 

Mais pour le moment, tout ce que je ressentais, c'était le triomphe de 

ma Bête.   Le gros félin est mort, je l'ai tué, nous l'avons tué ensemble! 

 Bête a gagné!  criait-elle dans mon esprit. 

Penchée au-dessus du paria, dans les ruines du palier delà maison 

de  Léo  Pellissier,  je  fixai  ce  visage  et  remarquai  que  ses  cheveux 

s'étaient transformés  à  leur  tour.  Les  restes  de  pelage  avaient  laissé 

place  à  une  longue  chevelure  brune  qui  ressemblait  beaucoup  à  la 

mienne; tout comme sa peau mate, juste un peu plus foncée que mon 

teint doré. 

 Enfuis-toi.  Tout  de  suite,   me  dit  ma  Bête.  Les  détails  de  ce 

qu'allaient  être  les  prochaines  minutes  et  les  prochaines  heures  se 

bousculèrent  dans  ma  tête.  Premièrement,  je  devais  stopper 

l'hémorragie. Il fallait que je fasse pression sur mon épaule. J'ouvris la 

poche  intérieure  de  ma  veste  à tâtons  et  en tirai  mon  garrot.  Je  mis 

quelques minutes à me rappeler comment l'utiliser. Preuve que j'étais 

en état de choc. À l'aide de mes dents et de ma main valide, j'ouvris la 

boucle et la passai autour de mon bras, au-dessus de l'articulation de 

mon épaule; je serrai et refermai le velcro. La bride était maintenue en 

place par  mon humérus qui sortait de ma chair. Je faillis vomir tant 

c'était douloureux. 

La Bête regardait le sang qui coulait  le  long de mes doigts et se 

répandait par terre.   Transforme-toi.  

— Je ne peux pas, murmurai-je. Pas maintenant. 

Elle me grogna dessus. Toutefois, le garrot semblait fonctionner. 

L'hémorragie  ralentit.  Je  jetai  un  coup  d'œil  vers  Antoine.  Il  était 

mort, et c'était moi qui l'avais tué. J'étais trop choquée pour ressentir 

de  la  peine,  de  la  honte  ou  quoi  que  ce  soit  d'autre  que  l'extase 

momentanée  d'avoir  survécu;  une  joie  que  la  douleur  et  le  choc 

obscurcissaient d'ores et déjà. Je savais que l'utilisation des charmes 

l'avait tué tout autant que le mangeur de foie, mais je m'occuperais de 

ça plus tard. 

Je trouvai le corps sans vie de la femme, le cou plié dans un angle 

impossible.  C'était  celle  que  j'avais  vue,  celle  qui  portait  une  jupe 

longue  le  jour de la rencontre secrète avec Anna  et  Rick. Eux aussi 

traquaient  le  paria.  Et  à  ce  que  j'avais  compris,  ils  s'étaient  servis 

d'Anna pour ça. 

Il fallait que je sorte d'ici. Mais avant cela, je devais m'assurer que 

j'allais être payée. Je devais prouver que j'avais tué le paria, comme le 

stipulait  mon  contrat.  Je  sortis  mon  appareil  photo  et  pris  une 

douzaine  de  clichés  ;  je  fis  de  même  avec  mon  téléphone  portable, 

même  si  ceux-ci  étaient  de  moins  bonne  qualité.  Je  les  envoyai 

ensuite  vers  ma  boîte  mail  et  remis  le  téléphone  et  l'appareil  photo 

dans ma poche. Je retirai les couteaux du corps du mangeur de foie et 

les  essuyai  sur  mon  jean.  Je  passai  en  boitant  à  côté  du  cadavre 

d'Antoine, puis descendis les escaliers pour retourner à ma moto en 

espérant filer avant que Léo n'arrive et ne découvre que je venais de 

tuer son fils, ou la chose qui s'était fait passer pour lui. Je n'avais ni le 

courage,  ni  l'énergie  pour  affronter  le  maître  de  sang  de  la 

Nouvelle-Orléans. 

Je parvins à descendre les marches du perron avec Boutsce, à la 

remettre dans l'allée et  à démarrer le  moteur, le tout  avec une seule 

main. Il n'y avait plus qu'une voiture dans le chemin et elle était vide. 

Je me demandai qui était parti. Et pourquoi. 


XXVI 

à la merci du monde sans pitié des 


humains 

JE  PARVINS  A  regagner  la  maison  avant  de  me  vider  de  mon  sang. 

J'attrapai des steaks et les laissai tomber sur la pelouse du jardin. Je me 

déshabillai  et  m'écroulai  sur  le  tas  de  pierres  brisées.  Les  débris 

s'enfoncèrent  dans  ma  chair.  Il  fallait  que  je  me  transforme  pour 

guérir,  mais  je  n'avais pas  le temps de  me  livrer  au rituel avec  mon 

collier  fétiche.  Au  lieu  de  ça,  je  recherchai  la  forme  enroulée  de  la 

Bête dans ma mémoire et forçai la transformation. Le nuage gris et les 

poussières noires flottèrent autour de moi. J'eus l'impression qu'on me 

marquait au fer rouge, qu'on m'écorchait vive, qu'on me dépeçait alors 

que  mon cœur battait toujours. Je changeai de peau en poussant un 

hurlement de douleur. 

JE  suis ETENDUE  sur  les  pierres  cassées,  haletante.  Se  lever  et  s'étirer, 

des  pattes  arrière  à  la  colonne  vertébrale,  jusqu'aux  griffes  avant  en 

passant  par  les  mâchoires.  Je  descends  d'un  bond  majestueux  sur  le 

sol.  Manger  les  steaks  crus  et  froids.  Ils  sont  froids  et  morts,  mais 

pleins d'énergie vitale. Satisfaite, je vais boire à la fontaine en forme 

de vampire. 

 Transforme-toi.  S'il  te  plaît  !   demande-t-elle  poliment,  soumise. 

Elle veut être alpha. Je m'allonge, le ventre par terre, et lui redonne le 

contrôle. 

JE NE SAIGNAIS plus et toutes les séquelles de l'attaque avaient disparu. Je 

commençai  à  effacer  les  preuves  de  mon  implication,  au  cas  où  je 

serais accusée par les forces de l'ordre d'être responsable de la mort 

d'Antoine. Ou s'il y avait des caméras de surveillance dans le couloir 

chez Léo que je n'avais pas remarquées. 

Je nettoyai les traces de sang de ma moto et de la pelouse avec le 

tuyau d'arrosage. Je lavai la boue et le sang du perron et du sol de la 

maison avec une serpillière. J'entrai dans la douche toute habillée et 

lavai mes vêtements sous le jet d'eau chaude, pour chasser la saleté et 

l'odeur putride laissées par le mangeur de foie. Ma veste en cuir était 

foutue,  déchiquetée  au  niveau  de  l'épaule,  là  où  la  créature  s'était 

acharnée. Le tee-shirt en soie partirait lui aussi à la poubelle, mais les 

bottes et le jean étaient récupérables. Si je parvenais à me débarrasser 

des  taches  gluantes  qui  avaient  séché  sur  le  chemin  du  retour. 

J'amènerais les bottes chez le cordonnier demain matin, du moins si je 

passais la nuit. Je me savonnai, me lavai les cheveux et me rinçai. Je 

réitérai l'opération jusqu'à ce que l'odeur nauséabonde disparaisse. 

Je m'essuyai avec une serviette moelleuse, et laissai les vêtements 

s'égoutter dans la douche en écoutant les clapotis sur la faïence. Une 

bonne partie de ma garde-robe s'y trouvait, maintenant. Le téléphone 

sonna. Je regardai le numéro et répondis tout en m'habillant. 

— Je suis toujours en vie. 

— Tu  aurais  pu  appeler,  rétorqua  Molly  agacée,  des  larmes 

d'inquiétude dans la voix. Rappelle-moi dès que tu peux. 

Elle raccrocha. 

Je préparai mes affaires, consciente du fait qu'il me restait pas mal 

de choses à faire pour assurer ma sécurité. Si  j'y  parvenais à temps, 

c'est-à-dire avant que Léo ne se rende compte de ce qui était arrivé et 

qu'il ne me tombe dessus, enragé comme le sont les vamps', je serais 

prête  à  quitter  la  ville.  J'engloutis  un  bol  de  flocons  d'avoine  et 

terminai par la même occasion une des boîtes de céréales, le sucre et 

le lait. Les tremblements cessèrent, même si je ressentais toujours une 

vague  faiblesse;  de  la  tristesse,  peut-être.  J'enterrai  ce  sentiment  au 

fond de moi et l'enfermai à double tour dans un recoin de mon âme. Je 

m'en occuperais plus tard; si je survivais, j'aurais tout loisir d'analyser 

mes émotions. 

Quand je fus à peu près sûre que ça allait mieux, je passai un coup 

de fil à Gros Bras. 

— Yellowrock, où es-tu ? demanda-t-il au lieu de me saluer. 

— Chez moi. Tu es chez Léo ? 

— Ouais.  Sur  le  palier  du  premier  étage,  au  milieu  d'une  mare 

gluante et nauséabonde. Qu'est-ce que le cadavre d'Antoine fout ici ? 

Et pourquoi est-il mort? Pareil pour cette femme. C'est toi qui les as 

tués ? Et c'est quoi, l'autre truc par terre ? 

— Le  truc,  comme  tu  dis,  a  tué  Antoine,  et  moi  j'ai  tué  le  truc. 

C'est  ce  qu'il  reste  du  paria.  Eh  Gros  Br...  Georges,  corrigeai-je. 

(J'hésitai et adoucis le ton.) Regarde la partie blanche de son visage. 

Le  paria  avait  pris  l'apparence  d'Emmanuel.  Je  suis  persuadée  que 

cette chose... a tué le fils de Léo et s'est fait passer pour lui. 

Gros Bras respirait fort. Il commença à parler et s'arrêta. Il souffla 

en réfléchissant à ce que je venais de lui dire. Je n'ajoutai rien, afin de 

le  laisser  accuser  le  coup.  Après  ce  qui  me  sembla  une  éternité,  il 

reprit: 

— Où se trouve le corps ? 

Génial; directement au cœur du problème. 

— Je suppose que le... (Je ne pouvais pas l'appeler le porteur de 

peau,  étant  donné  que  seule  cette  créature,  à  présent  morte,  et  moi- 

même  savions  de  quoi  il  s'agissait.)...  que  le  truc  l'a  mangé.  Tout 

comme  il  a  dévoré  les  corps  de  ses  autres  victimes.  Ce  n'était  plus 

Emmanuel. 

— C'était quoi alors? 

Gros Bras n'était pas du genre à s'encombrer de questions inutiles. 

Il fallait à présent que je trouve un moyen de contourner la vérité. 

— Il a essayé de prendre la forme d'un tigre à dents de sabre. Puis 

il s'est mis dans la peau d'Emmanuel. Après, il a pris l'apparence d'un 

humain aux cheveux noirs. Je l'ai tué avant qu'il  ne  me tue. Mais  je 

crois qu'Emmanuel est mort depuis très longtemps. 

Je venais de lui donner beaucoup d'informations sans répondre à 

sa question. Pourvu qu'il ne s'en rende pas compte. 

— Tu veux dire des semaines ? Des mois ? 

— Des années, répondis-je d'une voix douce. (Je savais que je le 

bombardais de tout un tas de mauvaises nouvelles d'un seul coup, et je 

voulais le ménager.) Peut-être même des décennies. Cette chose était 

mourante,  Gros  Bras.  (J'essayais  de  trouver  les  mots  pour  lui 

expliquer la situation, sans lui révéler ma propre nature.) Je ne sais pas 

comment il a fait pour prendre la place d'Emmanuel, mais je crois que 

le  mélange  entre  le  patrimoine  génétique  du  vamp'  et  le  sien  ne 

fonctionnait pas, ou ne fonctionnait plus depuis longtemps. C'est pour 

ça qu'il avait besoin de si grandes quantités de sang et de protéines. 

C'est  grâce  à  ces  ingestions  massives  qu'il  arrivait  à  ressembler  à 

Emmanuel et à sentir comme lui. ( C'est pour ça qu'il puait si souvent,  

pensai-je.)  Durant  les  dernières  semaines,  ses  besoins  sont  devenus 

encore plus importants. Quand le maître de sang du clan Arceneau est 

rentré aux États-Unis, la créature l'a séquestré. Il l'a pratiquement vidé 

de  son  sang  et  a  forcé  Grégoire  à  signer  des  accords  pour  des 

transactions  financières,  afin  d'utiliser  l'argent  du  clan  pour  acheter 

des  terrains  pour...  mener  son  plan  à  bien:  je  suppose  qu'il  voulait 

prendre la place du maître de la ville. 

 Dans  le  but  d'utiliser  tous  les  vamps'  pour  se  nourrir  ? 

 Peut-être...  

Comme il ne disait rien, je poursuivis ma démonstration : 

— Il  a  emprisonné  le  reste  du  clan  Arceneau  dans  sa  propre 

maison. Il leur a posé des fers en argent aux chevilles. (Je marquai une 

pause avant de continuer.) Dis à Léo de mettre Grégoire en terre et 

d'organiser  des  recherches  pour  les  domestiques  nourriciers  du  clan 

Arceneau. S'ils sont encore en vie, ils ont besoin d'aide. 

— C'était un garou ? 

— Je ne crois pas. 

Je ne mentais pas. Certes, je ne disais pas la vérité non plus. 

— Il supportait l'argent ? 

Sa  question  me  rappela  l'odeur  de  viande  brûlée  qu'il  dégageait 

lorsque  je  l'avais  traqué  jusque  chez  Aggie.  Du  fait  de  ses 

transformations,  il  avait  hérité  de  certaines  caractéristiques  des 

vampires, tout comme je bénéficiais  de certains attributs de la Bête. 

De la magie noire; je m'étais livrée à des actes de magie aussi noirs et 

épouvantables  que  ceux  du  mangeur  de  foie.  Je  pris  une  grande 

inspiration avant de répondre. 

— Il pouvait toucher l'argent. Il pouvait aussi boire du sang. Mais 

même  s'il  réagissait  aux  rayons  du  soleil,  il  ne  s'agissait  pas  d'un 

vamp'. Cette chose avait juste pris l'apparence d'un vamp'. 

— Je... je ne peux pas croire un truc pareil, dit Gros Bras. 

— Je  crois  que  si  tu  vas  dans  sa  chambre,  tu  y  trouveras  des... 

comment dire, appelons ça des fétiches. Des os, des crânes, des restes 

dans ce genre-là ou des dents et des choses plus petites : des souvenirs 

de  ses  victimes,  qu'il  utilisait  sans  doute  pour  passer  d'une  forme  à 

une autre. 

J'entendis ses pas dans  le  combiné;  vu  les clapotis, il pataugeait 

dans le sang et le liquide visqueux répandus sur le palier. Le bruit de 

fond  changea:  mon  interlocuteur  entrait  dans  une  pièce  moins 

spacieuse.  Puis  je  perçus  les  sons  des  objets  qu'il  déplaçait,  qu'il 

reposait ou laissait tomber. Il était en train de fouiller la chambre, sans 

se soucier de la laisser ou non en l'état. 

— Il y a un crâne sur la plus haute étagère de l'armoire. 

— Humain? 

— Ouais. Et  des... on dirait des  fémurs. Et d'autres trucs qui ne 

proviennent pas d'un être humain. 

— Le crâne est certainement celui d'Emmanuel, dis-je d'une voix 

encore  plus  douce.  Son  père  aura  quelque  chose  devant  quoi  se 

recueillir. 

Georges lâcha plusieurs  jurons,  la  voix tremblante. Derrière  lui, 

j'entendis Léo qui lançait un cri retentissant, puissant: un ordre. 

— Je  te  rappelle  si  je  passe  la  nuit,  fit  Gros  Bras  qui  avait 

visiblement les mêmes inquiétudes que moi. 

— Appelle  le Conseil des  vamps'. Je peux  me présenter devant 

eux avant le lever du soleil et leur expliquer la situation avant que tout 

cela  finisse  par  ressembler  à  quelque  chose  de  très  éloigné  de  la 

vérité. Je dois convoquer les flics, aussi, et leur raconter ce qui s'est 

passé. 

— Ouais, d'accord. 

Il y eut un déclic et mon téléphone afficha: «fin d'appel». 

Mon coup de fil à Jodi ressembla, à quelques différences près, au 

précédent. Elle n'arrêtait pas de me demander pourquoi je ne l'avais 

pas  appelée.  Quand  elle  m'interrompit  pour  la  troisième  fois,  je  lui 

rétorquai : 

— Jodi, je ne travaille pas pour vous. C'est pour ça que je ne t'ai 

pas appelée. Faudra t'y faire. 

Abasourdie, elle émit un petit son étouffé. 

— Je  vais  aller  voir  ça  de  mes  propres  yeux,  dit-elle  sèchement 

lorsqu'elle retrouva sa voix. 

— Chez Léo? fis-je sans desserrer les dents. Tu es malade? Tu as 

déjà  vu  un  vamp'  hors  de  lui?  Un  vamp'  vraiment  en  colère?  À  ses 

yeux,  son  fils  vient  à  peine  de  mourir  et  il  est  en  deuil.  Il  est triste 

comme le sont les vamps'. Et tu sais aussi bien que moi comment ils 

réagissent face à l'adversité. Réfléchis un peu. Si tu te pointes chez lui, 

il  t'arrachera  la  tête  et  te  videra  de  ton  sang.  Georges  est  la  seule 

personne  qui  puisse,  peut-être,  survivre  à  ses  côtés  en  de  pareilles 

circonstances. Si tu débarques là-bas, tu risques de mettre en péril cet 

équilibre fragile.   Reste où tu es et ne t'en mêle pas.  

Elle bougonna, mais je sentis que je l'avais convaincue. 

— Je ne t'aime pas, Yellowrock. 

— C'est  réciproque,  dis-je  en  souriant.  Je  vais  peut-être  devoir 

m'adresser au Conseil des vamps' avant l'aube. Tu veux venir? 

— Tu  es  sérieuse?  (Elle  avait  l'air  à  peine  plus  contente.  Je  me 

demandai  combien  de  flics  avaient  déjà  vu  tous  les  membres  du 

Conseil dans la même pièce, sans même imaginer un seul instant que 

l'un d'eux puisse avoir eu la chance de découvrir le Conseil en action.) 

Dis-moi où et quand, et je te retrouve là-bas. 

Je refermai le clapet de mon téléphone. Je venais de me faire une 

nouvelle copine, un flic: il ne manquait plus que ça. 

Je ralentis avant de m'engager dans l'allée circulaire, entre les limousines 

noires et briquées. Certaines roulaient très près du sol, ce qui indiquait 

qu'elles étaient blindées. Tous les chauffeurs me regardèrent lorsque 

je passai à leur hauteur, en me suivant des yeux comme le font les 

gardes du corps professionnels : un regard à la fois observateur et 

menaçant. Si je n'avais pas été aussi fatiguée, j'aurais réagi, mais je 

n'avais même plus la force de m'en préoccuper. Je les laissai regarder. 

Je  m'arrêtai devant la porte d'entrée, coupai  le  moteur, posai  ma 

machine  sur  sa  béquille  et  ôtai  mon  casque.  Ma  chevelure  noire 

retomba en ondulant le  long de  mon dos. J'étais venue en  jean avec 

des bottes, un tee-shirt et  ma pépite d'or autour du cou. Mes armes, 

elles, étaient à la maison, sur la table de la cuisine. Je ne voulais rien 

apporter  avec  moi  que  le  Conseil  puisse  considérer  comme  une 

menace. Amener une arme dans  la chambre du Conseil équivalait à 

entrer dans une ambassade ou un tribunal fédéral avec un pistolet: le 

meilleur moyen pour se faire plaquer au sol et se retrouver à l'ombre, 

si on y survivait, bien entendu. Certes, ça me rendait vulnérable, mais 

difficile  de  faire  autrement;  la  seule  alternative  aurait  été  de  ne  pas 

venir. 

Gros  Bras  m'avait  appelée  à  deux  heures  du  matin,  pour 

m'informer  que  je  devais  parler  devant  le  Conseil  et  pour  me 

communiquer  l'adresse  ainsi  que  d'autres  renseignements.  Sa  voix 

était faible, mais il semblait avoir la situation en main et il était en vie, 

même s'il n'avait pas l'air au mieux de sa forme. Une tenue correcte 

était exigée, mais la seule petite robe noire que je possédais était plus 

appropriée pour un cocktail que pour une réception de l'ambassadeur, 

ou  une  fonction  diplomatique.  Mes  autres  vêtements  étant  tous 

trempés, un jean et des bottes étaient ce que je pouvais faire de mieux 

en ayant été prévenue si tard. 

Une fois à l'intérieur, j'eus droit à une fouille en règle avant d'être 

amenée  à  une  salle  d'attente  dont  les  murs  étaient  recouverts  de 

boiseries. Il y avait deux canapés, un réfrigérateur rempli de bouteilles 

d'eau, un écran plat sur le mur et une table, mais pas de fenêtre. Un 

domestique nourricier gardait la porte. 

Jodi vint m'y rejoindre, tirée à quatre épingles dans son uniforme 

de parade bleu. Lorsqu'on la fit pénétrer dans la pièce, elle fronça le 

sourcil en voyant ma tenue décontractée. Je haussai les épaules; je ne 

pouvais pas changer grand-chose à ma garde-robe à quatre heures du 

matin. 

— Le chef  voulait  venir à  ma place, dit-elle en guise de saluta-

tions. (Ses  yeux pétillaient et  elle dégageait une espèce d'excitation 

contenue, peut-être bien de la nervosité.) Mais Georges Dumas a bien 

spécifié mon nom en lançant l'invitation au quartier général. Merci. 

— Ton chef a déjà assisté à une session du Conseil ? 

— Nan, fit-elle en souriant légèrement. Je crois que ça l'a un peu 

agacé. 

— C'est bon pour la carrière d'un flic d'être invité ici ? 

— J'en sais rien, répondit-elle en tirant nerveusement sur un pli de 

sa jupe. C'est une première. Le chef a juste reçu les instructions par 

téléphone. 

— Ah. (Je réprimai un sourire. Jodi allait vite monter en grade.) 

Où est Herbert ? 

— Aucune idée. (Elle me lança un regard en coin.) Jim te plaît? 

Tu veux que je t'arrange un rencard avec lui ? poursuivit-elle. 

Je mis une seconde à comprendre qu'elle se moquait de moi. 

— Il est mignon, mais non merci, pas question. 

Je m'affalai sur le canapé, exténuée par le manque de sommeil, les 

transformations répétées et la sensation de brûlure dans mes muscles, 

mes nerfs et toutes les cellules de ma peau. Mes yeux me piquaient, 

j'avais envie de les fermer, mais j'avais peur de m'endormir. Au lieu 

de ça, je passai une demi-heure à papoter avec Jodi, ce qui ne fut pas 

si terrible qu'on pourrait le croire. Elle était sympa et nerveuse. Elle 

m'invita même à aller au club de tir avec elle. Cela me fit penser aux 

jumeaux; étaient-ils toujours en vie? Peut-être que ça les tenterait de 

faire un truc à trois, enfin... 

Gros  Bras  entra  dans  la  pièce,  vêtu  d'un  costume  sombre,  d'une 

chemise  blanche  et  d'une  cravate  noire;  une  tenue  normale  pour  un 

homme d'affaires, si tant est  que l'homme d'affaires  moyen s'achète 

des  costumes  à  quatre  mille  dollars.  Le  sien  était  sans  l'ombre  d'un 

doute taillé  sur  mesure.  Il  était  blanc  comme  un  linge  et  portait  un 

bandage autour du cou. Il prit place à côté de moi sur le canapé avec 

un soupir de soulagement. 

— La nuit a été longue, fit-il en me regardant. 

Son  corps  était  anormalement  chaud  et  fiévreux;  je  sentais  la 

chaleur  qui  se  dégageait  de  lui  en  dépit  de  la  demi-douzaine  de 

centimètres qui nous séparaient. Ça me donna envie de  me décaler, 

mais je ne bougeai pas d'un pouce. 

— Jolie tenue, ajouta-t-il. 

Aucune  réponse  adéquate,  ni  les  mots  appropriés  pour  lui 

souhaiter la bienvenue, ne me vinrent à l'esprit. 

— On dirait que tu as survécu, dis-je finalement. 

 Mais quel commentaire débile.  Je voulais me gifler. Toutefois, il 

se contenta de sourire. 

— Oui, c'est pas passé loin. Léo... Léo ne prend pas très bien la 

chose. 

— Oh ? répliqua Jodi sur un ton de flic. 

— Son  fils  est  mort  cette  nuit,  inspecteur,  répondit  Georges  en 

touchant son bandage. Il est en deuil. 

— Son fils est mort il y a bien longtemps, rétorquai-je. 

— Ouais, si tu veux. (Il m'observa quelques instants.) Tu es une 

femme intéressante, Jane Yellowrock. 

Je ne savais pas trop ce qu'il voulait dire par là, mais ça ressem-

blait  à  un  compliment.  Je  lui  répondis  par  un  sourire.  Une  femme 

passa la tête dans l'embrasure : 

— Mademoiselle  Yellowrock,  inspecteur,  ils  sont  prêts  à  vous 

recevoir. 

Jodi se leva et je l'imitai avec un petit signe à Gros Bras qui nous 

regarda partir, impassible. Jodi me suivit à pas feutrés dans le couloir. 

La domestique nourricière ouvrit une porte et entra. 

— L'inspecteur Jodi Richoux de la police de la Nouvelle-Orléans 

et Jane Yellowrock. 

Je  dus  réprimer  un  rire  nerveux.  J'avais  envie  de  m'exclamer:  « 

Quoi ? J'ai pas droit à un titre ? Qu'est-ce que vous pensez de : Jane 

Yellowrock, la célèbre tueuse de vamps'? » J'étouffai mon ricanement 

au fond de ma gorge. Nerveuse de prendre la parole devant l'un des 

Conseils les plus puissants de tous les États-Unis, moi? Oh que oui ! 

La porte se referma derrière nous en provoquant un petit courant 

d'air. Le son qu'elle fit indiquait que la pièce était insonorisée, et un 

déclic  m'indiqua  qu'en  plus,  elle  était  à  présent  verrouillée.  Deux 

videurs musclés reprirent leur place de chaque côté du battant, dans 

un  mouvement presque chorégraphié. Ils ne nous quittaient pas des 

yeux et étaient armés jusqu'aux dents. La Bête, loin d'être ravie de se 

retrouver  enfermée  avec  des  vamps',  qu'ils  soient  sains  ou  non, 

s'approcha  de  la  surface  et  observa  la  scène.  Ses  muscles  étaient 

tendus et sa respiration chaude dans mon esprit. 

Ils étaient assis sur des chaises noires sculptées qui trônaient sur 

une estrade à baldaquin ornée d'un tapis noir, devant une table étroite 

et incurvée, sans doute en ébène, formant un demi-cercle. Ils étaient 

tous  vêtus  de  noir;  les  hommes  en  costume,  les  femmes  dans  des 

toges  qui  tombaient  jusqu'au  sol.  Ça  faisait  beaucoup  de  noir. 

Jouaient-ils avec les stéréotypes ? Il y avait des plaquettes de cuivre 

gravées  aux  noms  des  clans  et  incrustées  dans  la  table.  Le  Conseil 

n'était pas au complet; il s'agissait, selon toute vraisemblance, d'une 

séance exécutive à laquelle seuls assistaient les chefs. Je reconnus les 

maîtres de sang ou les héritiers des Mearkanis, Rousseau, Desmarais, 

Laurent,  St  Martin  et  Bouvier.  Les  sièges  des  clans  Pellissier  et 

Arceneau étaient vacants, mais il devait y avoir le quorum, si tant est 

que les Conseils des vamps' en ait besoin. Mon rire nerveux essaya à 

nouveau  de  se  frayer  un  passage  dans  ma  gorge;  je  luttai  pour  le 

contenir.  J'observai  la  femme  assise  au  centre:  Sabina  Delgado  y 

Aguilera, la prêtresse. Attention, tu n'es pas censée la connaître, me 

morigénai-je. 

Jodi et moi nous tenions côte à côte en contrebas de l'estrade. Je 

me sentais comme une gamine envoyée dans le bureau du principal. 

Mon  ricanement  presque  hystérique  essaya  de  sortir  une  troisième 

fois. Les vamps' se tournèrent vers nous, les narines frémissantes; ils 

nous reniflaient. Rafaël l'orrez, le scion et héritier du clan Mearkanis, 

se  pencha.  Ses  yeux  noirs  me  regardaient  fixement.  C'est  lui  qui 

ouvrit les hostilités : 

—  Vous  avez  été  engagée  par  le  Conseil  pour  tuer  le  vampire 

paria, néanmoins, la créature que vous avez occise cette nuit n'est  pas 

l'un des nôtres. Pourquoi devrions-nous vous payer? 

La  colère  monta  en  moi.  Ces  tordus  allaient  essayer  de  m'arna- 

quer. Le monde s'arrêta de tourner, et différentes images de mort et de 

survie  me  vinrent  à  l'esprit.  La  Bête  s'éleva  derrière  mes  globes 

oculaires  et  grogna  une  menace  depuis  le  fond  de  ma  gorge. 

Instantanément, le sang afflua dans le blanc des yeux de Rafaël et sur 

son visage. Ses pupilles se dilatèrent. C'était la perte de contrôle d'un 

jeune vamp'. 

Les autres reculèrent, choqués de sa bévue. Mais Rafaël n'en resta 

pas là : ses crocs se déployèrent, des phéromones de violence empli-

rent  la  pièce.  Un  vamp'  menaçant  dégageait  une  odeur  intense  et 

acide. D'autant plus intense que la pièce était remplie de congénères. 

À  mes côtés, Jodi se raidit; deux autres vamps' durent contenir  leur 

réaction en sentant les effluves dégagés par Rafaël. Jodi recula, et sa 

main  tâtonna  en  quête  de  l'arme  qu'elle  n'avait  plus.  L'odeur  de  sa 

peur se corsa; le parfum d'une proie humaine. Tous les vamps' tour-

nèrent simultanément vers elle leurs yeux de prédateurs. Pendant un 

moment, le danger s'infiltra dans la pièce comme un poison rapide. 

La  prêtresse,  assise  aux  côtés  de  Rafaël,  posa  une  main  sur  son 

bras. 

— Calme-toi, fit-elle d'une voix douce mais puissante. 

On aurait presque dit la force d'une sorcière. Ses yeux perçants de 

faucon,  qui  en  voyaient  trop,  ne  se  détachaient  pas  de  moi.  Je  ne 

pouvais plus résister. J'éclatai de rire. Les vamps' se tournèrent vers 

moi.  Leurs  têtes  pivotèrent  à  l'unisson  comme  dans  un  numéro  de 

cirque. Les odeurs changèrent: ils étaient outrés, se sentaient insultés. 

Une  autre sorte de violence en somme. Je tendis  la paume en guise 

d'excuse, comme si je voulais balayer mon interruption d'un geste. Ils 

se  contentèrent  de  me  fixer.  Jodi  prit  une  ample  et  tremblante 

inspiration. 

Je parvins enfin à contrôler mon rire. 

— La  chose  qui  a  pris  la  place  d'Emmanuel  vivait  parmi  vous 

depuis des années, et vous ne vous en êtes jamais doutés. Vous n'avez 

rien  remarqué.  En  tout  cas  pas  avant  qu'il  ne  devienne  fou  et  qu'il 

commence à tuer, à se nourrir d'humains et de ses petits camarades. 

Vous  essayez  de  me  dire  qu'il  ne  sentait  pas  le  vamp'?  Qu'il  ne  se 

nourrissait pas comme un vamp'? Pour le monde extérieur, c'était un 

vamp'  qui  se  transformait  en  quelque  chose  d'encore  pire.  (Je  vis 

plusieurs regards s'embraser en réaction à l'affront. Tant pis. À côté 

de moi, la peur de Jodi augmentait, elle était tendue et ne savait pas 

quoi faire.) Mon contrat spécifiait que je devais «mettre hors d'état de 

nuire  le paria qui terrorise  la Nouvelle-Orléans», ce que j'ai  fait. Et 

dans  un  délai  de  dix  jours  pour  toucher  la  prime;  que  je  veux 

d'ailleurs. Le fait qu'il ait bouffé un vamp' et usurpé son identité n'est 

pas mon problème. (Ils levèrent tous le menton en même temps, et je 

me  rendis  compte  que  j'avais  utilisé  le  mot  «vamp'»  à  plusieurs 

reprises. Quelle malpolie je fais.) J'ai déjà mis en ligne les photos de 

son cadavre. L'une d'elles, un gros plan sur ses dents, porte la légende: 

«vamp'-tigre  à  dents  de  sabre».  Elles  sont toutes sur  mon  site  web, 

agrémentées des détails du combat. Soit vous me payez, soit je publie 

sur  le  net  que  le  Conseil  des  vampires  de  la  Nouvelle-  Orléans 

n'honore pas ses contrats. Je mettrai une copie de celui que j'ai signé 

avec  vous,  juste  à  côté  de  la  photo  des  crocs.  Laissons  l'opinion 

publique décider si j'ai rempli ma part ou non. 

L'air était saturé par les phéromones malodorantes de la rage des 

vamps',  aussi  fortes  que  l'odeur  intense  de  la  vodka  ou  du  poivre. 

Trois  des  membres  du  Conseil  s'agrippaient  à  la  table,  les  yeux 

injectés  de  sang.  La  respiration  et  le  rythme  cardiaque  de  Jodi 

accélérèrent  encore.  Se  battre ou  s'enfuir.  Une  réaction  de  proie  en 

danger. Pas très malin de sa part. Le maître du clan Desmarais, plus 

calme que la plupart des participants, ouvrit son ordinateur portable et 

pianota sur les touches. 

— Elle dit la vérité, déclara-t-il, les yeux braqués sur l'écran. (Il 

tourna ensuite son regard vers moi.) La composition des photos n'est 

pas  l'œuvre  d'un  professionnel.  Que  sont  donc  les  ombres  dans  les 

coins des clichés ? 

— Mon sang, répondis-je sèchement. 

Il se pencha et renifla de manière ostensible. 

— Vous ne saignez pas. Et je ne décèle pas l'odeur de blessures 

sur vous. 

— J'ai du bol, rétorquai-je. 

Je les laissai se demander ce que je voulais dire par là. 

— Je vous avais prévenus qu'elle ne nous laisserait pas annuler le 

contrat sur la base d'un argument si mince, dit Bettina, maîtresse de 

sang du clan Rousseau. 

Je  l'avais  rencontrée  à  la  réception  de  Léo.  Elle  était  belle  et  le 

savait.  Elle  m'avait  demandé  de  lui  rendre  visite,  et  j'avais  eu 

l'impression  que  ce  n'était  pas  pour  une  conversation  platonique 

autour d'un thé. Aujourd'hui encore, son regard était chaud quand il se 

posait sur moi. Elle m'appréciait plus que ce que je n'aurais voulu. Elle 

pensait plus à un dîner et une nuit torride, sachant que c'était moi, en 

l'occurrence, qui lui servirait de repas. 

—C'est une créature de son temps, ajouta-t-elle. 

La Bête trouva ça drôle et je laissai sa bonne humeur faire pétiller 

mes yeux. 

— Payez-la et finissons-en, déclara Laurent. 

— Si elle retire les photos, exigea Desmarais. 

Même si  mes genoux tremblaient et que mon corps se refusait à 

rétorquer quoi que ce soit, je ne voulais pas négocier. 

— Pas question. 

Jodi recula discrètement vers la porte et les gardes en faction. Ses 

yeux n'arrêtaient pas d'aller et venir entre l'estrade et moi. Elle passa 

sa  langue sur ses  lèvres et une de  ses  mains chercha  à nouveau son 

arme absente. 

— Je  gagne  ma  vie  en  tuant  des  vamps'  paria.  La  propriété  et 

l'usage  des  photos  n'apparaissent  pas  dans  le  contrat,  dis-je  pour 

détourner leur attention de Jodi. (Ne sachant pas jusqu'où je pouvais 

aller, je décidai de pousser le bouchon. Ils ne  me videraient de mon 

sang qu'une seule fois, de toute façon.) C'est une bonne pub pour moi. 

Les photos restent sur mon site. 

— Assez!  dit  la  prêtresse.  J'ai  vu  la  créature  quand  elle  m'a 

attaquée.  Et  j'ai  inhalé  ses  odeurs.  Elle  n'était  pas  de  notre  sang,  et 

pourtant  si.  Je  n'ai  pas  été  capable  d'identifier  de  quelle  espèce  elle 

était,  mais  elle  a  essayé  de  me  tuer.  Et  maintenant,  cette   chose  est 

morte. Le contrat a été rempli. Payez-la. 

L'assemblée  se  tut,  les  vamps'  s'immobilisèrent  comme  des 

statues.  Les  secondes  s'écoulèrent.  Il  n'y  eut  pas  d'autre  objection. 

Finalement, Desmarais ouvrit un dossier posé devant lui. Il en sortit 

une enveloppe, la fit glisser sur la table. 

— Votre  argent,  prime  comprise.  En  chèque  certifié,  comme 

stipulé dans le contrat. 

En retenant mon air triomphant, je pris le chèque, le pliai avant de 

le glisser dans le haut de mon jean. 

— Jane  Yellowrock,  nous  espérons  que  vous  resterez  à  la 

Nouvelle-Orléans quelque temps, dit la prêtresse. 

Ma bouche s'ouvrit de surprise, et je m'immobilisai. 

— Plusieurs semaines peut-être, poursuivit Rousseau. Jusqu'à ce 

que  Katie  nous  revienne  guérie.  Nous  avons  un  autre  problème  qui 

pourrait relever de vos... (11 marqua une pause, comme s'il choisissait 

le mot approprié.)... talents. 

— Un Mithréen de bas étage fait des scions et les laisse à la merci 

du  monde  sans  pitié  des  humains,  ajouta  Desmarais  de  manière 

désobligeante. 

Je me souvins alors des deux jeunes vamps' tués dans le quartier 

résidentiel. A mes yeux c'était davantage le monde humain qui avait 

été laissé à la merci des crocs des vamps'. Je me gardai toutefois de le 

dire.  J'avais  déjà  poussé  un  peu  loin  les  limites  de  l'indulgence  du 

Conseil. Par ailleurs, j'allais devoir chercher un autre boulot. Pourquoi 

pas ici. 

— Je vais y réfléchir, répondis-je. 

— Nous  vous  contacterons  après  les  funérailles  de  l'héritier  du 

clan  Pellissier  pour  vous  communiquer  les  détails,  ajouta  Bettina. 

(Avant  que  je  ne  réponde,  elle  s'adressa  à  Jodi.)  Nous  sommes  vos 

obligés.  Votre  subordonné,  l'officier  sous  couverture,  a  fait  du  bon 

travail.  Richard  Lafleur  n'a  été  repéré  que  lorsqu'un  domestique 

nourricier nous a informés depuis  l'hôpital. Nous rembourserons ses 

frais médicaux à la municipalité. 

Jodi  pâlit  en  entendant  qu'il  était  découvert.  Je  dissimulai  mon 

sourire  en  gardant  les  yeux  rivés  sur  mes  chaussures.  Les  vamps' 

étaient des attaquants sournois. Desmarais prit la parole: 

— En  remerciement  de  ses  services  et  des  vôtres,  nous  avons 

inscrit  des  recommandations  officielles  dans  vos  dossiers,  et  nous 

avons  fait  le  nécessaire  pour  que  le  psychomètre que  vous  aviez  en 

prêt dans votre département devienne un équipement permanent. 

Jodi aurait visiblement préféré manger une paire de chaussures en 

cuir, plutôt que d'accepter le compliment ou l'appareil de ces gens qui 

venaient de faire tomber la couverture de Rick. Cependant, elle savait 

qu'ils avaient marqué un point, et sa logique prit le pas sur son dépit. 

— Merci, parvint-elle à articuler. 

— Vous pouvez disposer, répondit Desmarais. 

Elle faillit s'étouffer. Moi, je me contentai de tourner les talons et 

de repartir vers la porte. L'un des videurs l'ouvrit dans un petit bruit 

sec, comme quand une oreille se débouche, et un filet d'air s'engouffra 

dans la pièce. Une salle hermétique et insonorisée; s'ils avaient voulu 

nous  traiter  d'en-cas,  personne  ne  l'aurait  jamais  su.  Je  sortis  et 

autorisai mes genoux à se relâcher. Je les avais raidis pour dissimuler 

mes tremblements. Mon soupir de soulagement fut un peu trop sonore 

à mon goût, mais Jodi, qui me suivait, se dispensa de commentaires. 

Silencieusement, nous déambulâmes dans la maison, encadrées d'une 

escorte musclée de videurs. Nous ne vîmes pas Gros Bras. 

Dehors,  l'air  orageux  était  lourd  et  moite.    Je  jetai  un  coup  d'œil 

vers le ciel nuageux, dans lequel l'image des cadavres d'Antoine et du 

mangeur de foie m'apparut soudain. Ma respiration s'accéléra. C'était 

la première fois que je m'autorisais à penser que ça aurait pu être moi, 

gisant morte sur le palier de Léo. Ou sur le sol du Conseil des vamps'. 

J'étais passée plusieurs fois très près de la mort, cette nuit; vraiment à 

un cheveu. 

Les chaussures de Jodi cliquetèrent jusqu'à ma moto. 

— On dirait que tu vas encore rester dans le coin un bout de temps, 

fit-elle dans mon dos. Appelle-moi, on ira prendre un café. 

Je récupérai mon casque pour cacher ma surprise, en réfléchissant 

tandis que j'enfourchais ma moto. Je me tournai vers elle et observai 

son  expression  un  tantinet  agressive,  comme  si  elle  s'attendait  à 

essuyer un refus et pensait que ce serait mieux ainsi. 

— Tu veux juste savoir tout ce que je sais sur les vamps', dis-je en 

souriant à demi pour qu'elle comprenne que je plaisantais. 

— Ouais.  Ça  te  pose  un  problème?  (Je  haussai  les  épaules.)  Je 

t'aime bien, ajouta-t-elle. Je ne te propose pas de passer la journée au 

spa avec moi, ni de venir dormir à la maison ou quelque chose dans ce 

goût-là. Juste un café. Et pourquoi pas quelques beignets. 

— Ça peut  être sympa, répondis-je. Ma copine Molly doit venir 

me voir. Tu as quelque chose contre les sorcières terrestres ? 

— Nan, fit-elle en s'éloignant dans l'allée circulaire. Ma mère est 

sorcière,  ajouta-t-elle  par-dessus  son  épaule.  Tout  comme  deux  de 

mes sœurs. Salut, Jane Yellowrock. Je te téléphone. 

JE RENTRAI A la maison juste avant le lever du jour. Je laissai Boutsce 

dont le moteur cliquetait dans la cour et montai les marches menant à 

la porte de derrière. J'étais si fatiguée que j'avais mal jusque dans les 

dents. Je ne pensais qu'à une chose en tournant la clef dans la serrure: 

mon lit. J'entrai sans même allumer, jetai les clefs sur la table, à côté 

des armes que j'avais empilées là avant de partir. Soudain, je m'arrêtai 

comme sous l'effet d'un coup de poing dans l'estomac. 

Mes  crucifix  brillaient  légèrement.  Tous.  Ce  n'était  pas  l'éclat 

d'une  lune  pleine,  mais  la  phosphorescence  ténue  et  verdâtre  des 

minéraux  qui  se  reflètent  dans  les  eaux  souterraines,  au  fond  d'une 

grotte.  L'avertissement  pâle  d'une  menace  lointaine.  Mon  cœur 

s'arrêta  une  fraction  de  seconde  avant  de  s'emballer.  Immobile,  je 

respirai  doucement,  La  Bête  se  rapprocha  de  la  surface,  les  sens  en 

alerte, en quête du danger. La maison semblait vide, je ne décelais la 

présence d'aucun être vivant. Mais ça ne  voulait pas dire que  j'étais 

seule. Trop fatiguée pour m'en rendre compte quand j'avais passé la 

porte,  je  percevais  maintenant  l'odeur  anisée  et  poivrée  de  vieux 

papyrus d'un vamp'. Léo était là, quelque part. 

Il ne savait pas ce que j'étais ni que je pouvais le sentir. Ou alors il 

s'en fichait, ce qui était pire. La Bête se dressa en moi, en tremblant 

jusque  dans  mes  veines  et  dans  mes  nerfs.    Un  prédateur  dans  ma 

 tanière,  pensa-t-elle avec un grognement féroce. 

Sans bruit, j'attrapai deux pieux de la main gauche, un côté pointu 

vers l'avant, l'autre vers l'arrière. Puis je passai deux crucifix autour de 

mon cou pour qu'ils pendent au bout de leurs chaînes. Je n'avais pas le 

temps  d'enfiler  une  tenue  plus  adéquate;  sans  ma  veste  et  mon 

équipement, rien ne me protégeait des crocs ou des griffes du vamp'. 

Je  me  rappelai  le  jour  où  j'avais  vu  Katie  endeuillée;  je  savais  que 

c'était quelque chose qui empêchait parfois un vamp' de se contrôler. 

Mais le fait de le savoir ne suffisait pas pour affronter à mains nues les 

crocs d'un vamp' âgé et extrêmement puissant, même encore sain. 

Je  me  saisis  finalement  de  mon  arme  favorite:  une  lame  de 

quarante-cinq centimètres en acier, plaquée d'argent. C'était ma lame 

porte-bonheur. Néanmoins, en attrapant le manche en corne d'élan, je 

ne  sentis rien d'autre que  la sueur poisseuse de  ma  main. Je  n'avais 

aucun doute quant au fait que Léo savait très bien où je me trouvais; 

les vamps' voient dans le noir. Leur vision nocturne est bien meilleure 

que celle de ma Bête et, pour une fois, elle ne me contredit pas ; elle se 

contenta  de  grogner  doucement  au  fond  de  mon  esprit.  Je  pris  une 

grande inspiration pour me calmer avant de lancer au silence : 

— Léo, je n'ai pas tué Emmanuel. La chose que j'ai tuée n'était pas 

votre fils. 

J'entendis  un  souffle...  dans  le  salon?  Avant  qu'il  ne  puisse  se 

servir de l'air qu'il venait d'inspirer, je m'avançai jusqu'à l'entrée de la 

pièce en martelant le parquet avec mes bottes. 

— Je l'ai vu, répondit-il. (Sa voix était rocailleuse, comme si ses 

cordes  vocales  avaient  été  endommagées  par  une  blessure  au 

couteau...  ou  parce  qu'il  avait  trop  crié.)  J'ai  vu  son  visage, 

poursuivit-il. 

II inspira à nouveau. Sa gorge semblait encombrée, douloureuse; 

et le bruit provenait d'un autre endroit:  le couloir de la chambre. La 

Bête frémit, elle savait que nous étions traquées. Un frisson glacé me 

parcourut.  Les  crucifix  luisaient  autour  de  mon  cou;  il  était  proche. 

J'aperçus  même  une  ombre  furtive  bouger  dans  la  chambre.  Une 

silhouette  courbée,  avec  des  pupilles  immenses  dans  des  yeux 

cramoisis. 

— Vous  l'avez  détruit,  dit  Léo  en  feulant  de  détresse  entre  ses 

canines. Et vous paierez la dette de sang pour ça. 

Ma bouche s'assécha. L'urgence de fuir me transperça comme un 

coup de griffes. 

— J'ai  détruit  une  créature,  mais  ce  n'était  pas  un  vampire, 

répondis-je avec une politesse grave. (Je me cramponnais à ma peur et 

à ce désir irrépressible de fuir, en priant pour que le maître de sang de 

la ville ne m'attaque pas maintenant: toute seule et dans le noir.) Si la 

chose qui s'était emparée de votre fils avait été un vampire, il serait 

toujours vivant à l'heure actuelle. 

Léo marqua une pause,  immobile comme  seuls  les  morts savent 

l'être. J'ignorais s'il  se préparait à bondir ou s'il réfléchissait. J'avais 

l'impression de courir au fond d'un ravin, par une nuit sans lune. 

— Je lui ai laissé la tête, fis-je d'une voix tremblante. Un vampire 

aurait  pu  être  ramené  à  la  vie;  du  sang  en  grande  quantité  l'aurait 

sauvé. 

Je  compris  à  ce  moment  précis  qu'il  avait  essayé  de  nourrir  son 

fils, qu'il avait tenté de le sauver. Et qu'il avait échoué. Quelque part 

au fond de lui, il devait savoir que je disais la vérité. La Bête me força 

à inspirer profondément pour ne pas laisser les griffes de la peur me 

paralyser. 

— Mais la chose que j'ai tuée n'était pas un vampire, même si elle 

possédait  certaines  caractéristiques  laissant  croire  le  contraire...  Ce 

n'était  pas  Emmanuel.  (J'empoignai  mes  armes  correctement  et 

insistai, d'un ton à la fois plus ferme et compatissant.) Ce n'était pas 

Emmanuel, Léo. C'était celui qui lui avait ôté la vie, celui qui s'était 

infiltré dans votre demeure, dans votre famille, dans votre clan. 

— Vous l'avez tué, répéta-t-il d'une voix plus douce, plus rauque, 

moins assurée. 

— J'ai tué l'assassin d'Emmanuel, répondis-je en faisant écho à ses 

mots. J'ai vengé sa mort, j'ai payé sa dette de sang et je vous ai laissé le 

corps de votre ennemi. 

Je savais que je prenais des risques en disant cela. Il resta silen-

cieux.  Ma  respiration  était  stridente  et  j'avais  l'impression  que  mon 

cœur allait exploser dans ma poitrine. La climatisation se déclencha et 

givra  l'air. J'avais des sueurs  froides et  je  sentais  l'adrénaline courir 

dans mes veines. 

— Il avait le visage de mon fils. Et vous l'avez tué. Vous paierez 

pour ça, murmura-t-il. 

La porte d'entrée s'ouvrit avec fracas, si vite que je n'eus même pas 

le temps de le voir. La vitre explosa. De minuscules éclats de verre 

fumé tintèrent sur le sol. L'un d'eux atterrit entre mes bottes. Le vent 

de  l'aube  s'engouffra  à  l'intérieur.  Léo  Pellissier,  maître  de  sang  du 

clan Pellissier, chef du Conseil des Mithréens de la Nouvelle- Orléans 

et  maître  de  la  ville,  avait  disparu.  Mes  épaules  s'effondrèrent  de 

soulagement. 

Cependant, je n'étais pas assez naïve pour croire que c'en était fini 

entre nous. Pas question 

ÉPILOGUE 

Je lançai mon pied vers le haut et frappai le gant rembourré, en prenant 

le soin de retenir la force et la vitesse que la Bête me donnait. J'atterris 

tout en pivotant. Je balançai un coup pied dans l'autre gant suivi d'un 

violent coup de poing. J'essayais de ne pas avancer mais de trouver le 

geste parfait. Je répétai le mouvement, un coup après l'autre. 

— Ça suffit. 

Je m'arrêtai instantanément et reculai. Je plaçai les mains le long 

de  mes  cuisses,  m'inclinai  à  demi,  saluai.  L'homme  en  combinaison 

salua également. 

— Tu devrais faire de la compétition, dit-il. 

Je me redressai vers le senseï et levai le sourcil. Il essayait d'être 

drôle.  Tous  ceux  qui  s'entraînaient  avec  lui  savaient  qu'il  n'avait 

jamais fait de compétition. Il pensait que c'était pour les mauviettes. 

— Ton téléphone a sonné. A demain. 

Le cours était terminé. En nage, j'avançai jusqu'à ma besace et vis 

le  numéro  de  Molly  affiché  sur  l'écran.  J'appuyai  sur  la  touche  de 

rappel et elle décrocha. 

— Eh, mon gros chat. Tu veux de la compagnie? 

J'éclatai  de  rire  en  me  demandant  si  elle  viendrait  vraiment  un 

jour. Ça faisait plus d'une semaine que j'avais rempli mon contrat et 

elle tergiversait toujours. 

— Bien sûr. Quand viens-tu ? 

— Angelina, le petit Evan et moi, on est à environ une demi- heure 

de la Nouvelle-Orléans, et ton adresse est programmée dans le GPS. 

J'espère que tu as un lit pour nous dans ton taudis. 

Une joie intense s'empara de moi. Ma respiration s'arrêta et bloqua 

mon  cœur  qui  ne  voulait  plus  battre  correctement.  Je  serrai  le 

téléphone  et  me  tournai  vers  le  mur,  tête  basse  pour  cacher  mon 

émotion.  Je  ne  voulais  pas  que  mon  senseï  voit  les  larmes  qui 

emplissaient mes yeux. Je parvins à reprendre mon souffle. 

— Il y a des draps propres sur tous les lits de l'étage. Et j'ai acheté 

des choses à manger que vous aimez tous. 

— Tante Jane, tu as besoin de prendre une douche, tu t'es battue, 

fit une petite voix à l'autre bout du fil. 

— Oui Angie. C'est vrai. À tout de suite. 

— Tu as trouvé ma poupée ? 

— Oui, je l'ai, répondis-je. 

J'avais dégoté un artisan qui fabriquait des poupées dans une des 

ruelles  du  Quartier  Français,  et  lui  avais  commandé  une  poupée 

cherokee  avec  de  longs  cheveux  et  des  yeux  jaunes.  La  poupée  en 

porcelaine, taillée et peinte à la main, portait un costume traditionnel, 

avec  un  arc  et  des  flèches,  comme  Angie  le  souhaitait.  Une 

garde-robe  complète  était  en  train  d'être  cousue  à  la  main  par  une 

femme du coin; des vêtements modernes et des habits traditionnels. 

— Elle est très belle. Elle ressemble à une jeune Cherokee que j'ai 

vue  sur  une  fresque.  Elle  s'appelait   Ka  Nvsita,   ça  veut  dire 

cornouiller, tu sais, l'arbre. 

— Ouais ! dit la fillette. 

J'imaginai son poing levé, ce geste qu'elle avait copié sur son père. 

— Je t'aime, Tante Jane. 

— Moi aussi je t'aime, Angelina. 

La Bête ronronna.   Chaton...  

J'entendis un déclic et vis le message « appel terminé » sur l'écran. 

Je me précipitai vers ma moto, tout en enfilant mon casque. 
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